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DéfiTiition  et  diffé 
Fart  dexonserver  la  si 
les  maux  incurables. 

L’art  deNîonserver  la  santé  constitue  l’hygiène;  celui 
de  la  rétablir  et  de  soulager  lés  maux^  la  thérapeutique. 

L’hygiène  considère  l’homme  dans  l’étât  sain ,  la  thé^ 
rapeutique  dans  l’état  de  maladie. 

L’hygiène  nécessite  la  connaissance  de  là  structure 
de  l’homme  en  santé,  des  fonctions  qu’exécutent  ses 
organes  ;  elle  apprend  à  connaître  quelle  influence  cxerr 
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cent  sur  les  organes  sains ,  et  conséquemment  sur  leurs 
fonctions  ,  les  divers  agens  que  la  nature  a  destinés  à 
remplir  nos  besoins.  Mais  tandis  que  la  physiologie  se 
borne  à  peu  près  à  l’étude  des  mouvemens ,  des  actions 
organiques,  l’hygiène  étudie  plus  particulièrement  l’in¬ 
fluence  des  agens  extérieurs  destinés  à  entretenir  la 
vie ,  et  celle  des  actes  encéphaliques. 

Ces  notions  doivent  aussi  précéder  l’étude  de  la  pa¬ 
thologie  ,  car ,  celle-ci  étant  la  connaissance  des  organes 
malades ,  comment  apprécier  le  dérangement  et  les  alté¬ 
rations  de  ces  organes  si  on  ne  les  connaît  pas  dans  l’état 
sain?  Cette  dernièTe  traite  èn  nuire  de  î’influence  de 
certaines  substances  sur  nos  organes  dans  l’état  de  mala¬ 
die.  Il  è^’en  faut  cependarit  que,  cëtté  ligué  dé  dêüiârcàtion 
soit  toujours  bien  traqçhée.  , L’hygiène  fait  des  incursions 
fréquentes  sur  le  domaine  de  la  pathologie.  Tantôt  elle 
fait  voir  de  quelle  manière  l’usage  vicieux  ou  excessif  de 
tel  agent  naturel  occasionne  telle  ou  telle  maladie,  tantôt 
elle  enseigne  comment  l’usage  bien  ordonné  de  ces 
r#abMt  la\  santé.  LIMvIorme  la  .partie  la 
pljîêifiëë^idérabie;:  dé/l’4tiélpgie?^et  dans  Tantiquité  elle 
fournissait  presque  toutes  les  ressour^Gps  de;  la.thérgi 
peirtiqq^ï/^’esl;  surtout;  q^r  les  règles,  (hété tiques  ,  qjn- 
cernânt.  et  des  '  boissons  3.^.  cpn-, 

cgî^piît.  -i’iexercïcç  ehfdB§/rietc;:,;,que  les;  unpiens 
traitaient  leurs  maladçs. j4.é|î0nrd’feui'éPèf?|Çe;j:s  quqiqii^e 
ifiehessJsoihéf^peàltiques  sQiejit3fee9psidérablent.ênt 
a;ugm€®t^,,:lesi)naad^adijes  régll^^  ^rpi|ement'hy- 
giéaique> ;  I1  ést;  en  eiTet  bien  matîh'el  de  ;peHs,er  .quqi«l 
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l’usage  convenable  ou  inconvenant  des  agens  hygié¬ 
niques  prévient  ou  occasionne  les  maladies ,  leur  emploi 
bien  ou  mal  entendu  devra  singulièrement  contribuer  à 
les  guérir  ou  à  les  aggraver.  Ainsi  ,  bien  que  le  but  de 
l’hygiène  soit  la  conservation  de  la  santé,  on  ne  peut 
disconvenir  qu’elle  ne  doive  aussi  contribuer  à  la  gué¬ 
rison  des  maladies.  Mais  on  abandonne  ordinairement  à 
la  pathologie  la  partie  de  l’hygiène  qui  dévoile  les  causes 
des  maladies  et  celle  qui  concourt  à  leur  guérison. 

Le  sujet  de  cette  branche  des  sciences  médicales  est 
donc  l’homme  ,  mais  surtout  l’homme  en  santé.  L’ana- 
toniie  et  la  physiologie  font  connaître  l’organisation 
dans  cet  état ,  et  nous  supposons  ces  connaissances  ac¬ 
quises  :  car,  comment  espérer  de  pouvoir  apprécier  les 
naodiflcations  imprimées  à  l’oi^anisnie  par  les  divers 
moyens  de  l’hygiène,  si  l’on  ne  connaît  pas  son  type 
normal  ?  Néanmoins  les  puissances  de  l’hygiène  exer^ 
cent  une  influence  différente  selon  une  foule  de  circons¬ 
tances  individuelles  que  d’anatomie  et  la  physiologie  ne 
font'  pas  connaître  d’une  inaniëre  assez  spéciale  ;  et  que 
nous  exposerons;:  telles  sont  les  constitutions ,  les  âges, 
les  sexes ,  les  idiosyncrasies  ,  ùtc. 

Objet  de  l’b:fgièné.  —  Quoique  l’intelligence  èt  l’ins- 
tinct  ne  paraissent  être  que  deux  modes  de  la  même  fa¬ 
culté,  Celle  de seutir,  c’est  une  vérité  généralement re-^ 
connue,  que  l’homme ,  si  supérieur  en  intelligence  au 
reste  des  animaux,  leur  est  bien  inférieur  en  instinct. 
Çe  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  si  l’état  social  a  dé¬ 
veloppé  ehezlui  la  première  de  ces  facultés  au  détriment 


INTRODUCTION. 


4 

de  la  seconde ,  ou  s’il  doit  à  son  organisation  primilire 
cette  supériorité  incontestée.  Il  est  plus  que  probable 
que  ces  deux  causes  ont  agi  de  concert,  quoiqu^h  des 
degrés  différens,  pour  produire  ce  résultat.  La  sociabi¬ 
lité  paraît  être  elle-même  la  conséquence  de  l’organisme, 
et  dès-lors  le  degré  d’intelligence  que  développe  l’éduca¬ 
tion  sociale  n’est  plus  que  l’effet  d’une  cause  secondaire. 
Ce  n’est  pas  non  plus  ici  le  lieu  d’examiner  si  l’bomme 
a  beaucoup  gagné  au  change,  et  s’il  vaut  mieux,  pour  le 
but  qu’il  est  appelé  à  remplir  durant  son  existence ,  qu’il 
ail  plus  d’intelligence  que  d’instinct ,  ou  plus  d’instinct 
que  d’intelligence.  Je  crois  que,  malgré  l’imposante  opi¬ 
nion  de  Rousseau  ,  et  celle  de  Montaigne  qui  paraît  lui 
avoir  servi  de  modèle ,  la  question  ne  saurait  être  incer¬ 
taine^  et  l’état  des  sauvages  et  des  brutes  n’est,,  que  je 
sache ,  envié  par  personne.:  Cependant  on  ne  saurait  dis¬ 
convenir  que  les  animaux  ne  recherchent  ce  qui  leur  est 
utile ,.  et  n’évitent  ce  qui  leur  est  nuisible ,  avec  plus  de 
discernement  que  l’homme.  Or ,  s’il  est  vrai  que  celui-ci 
n’existe  que  pour  la  conservation  de  l’individu  et  la  pro¬ 
pagation  de  l’espèce,  il  est  donc  plus  .mal  partagé  que 
les  animaux  pour  remplir  cette  double'  destination. 
Entouré  d’objets  qui  conspirent  incessamment  contré  son 
existence  ,  il  n’en  esj;  averti  que  par  une  suite  d’expé¬ 
riences  périlleuses.  Il  ne  connaît  le  danger  que  lorsqu’il 
l’a  couru;  aucune  faculté  n’a 'pu  le  Jui  faire 

prévoir.  Mais  la  leçon  se  grave  dans  sa  mémoire,  et  la 
trace  ineffaçable  qu.’eîle  ^y.  empreint  doit  à^^l’avenir  lui 
faire  éviter  ce  danger  ,  comme  le  signal  placé  sur  un 
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écueil  sert  d’avertissement  préservateur  au  nautonier. 
Bien  plus  ,  nos  facultés  intellectuelles  nous  permettent 
de  transmettre  à  nos  semblables  le  résultat  de  notre  ex¬ 
périence  ,  et  la  connaissance  de  nos  erreurs  devient  pour 
les  autres  une  instruction  inappréciable.  C’est. de  la 
même  manière  que  nous  pouvons  transmettre  aux  autres 
hommes  la  connaissance  des  choses  dont  l’expérience 
nous  a  démontré  l’utilité.  Apprendre  à  éviter  les  choses 
nuisibles,  et  à  faire  tm  bon  usagd  des  choses  utiles tél 
est  donc  le  but  de  l’hygiène. 

Moyens  de  L’hygiène.  —  Elle  n’était  dans  le  principe 
qu’un  supplément  de  l’instinct;  mais  les  conquêtes  que 
l’homme  a  faites  sur  la  nature  ont  rendu  cette  branche  des 
sciences  humaines  l’une  des  plus  vastes  et  des  plus  impor¬ 
tantes.  Ce  n’est  point  une  exagération  que  de  dire  que 
toutes  les  connaissances  vraiment  utiles  se  rattachent  k 
l’hygiène,  en  font  une  partie  essentielle.  Conserver  la 
santé ,  n’est-ce  pas  là  le  but  de  tous  les  efforts  humains  ? 
La  connaissance  des  agens  physiques,  de  quelle  utilité, 
serait-elle ,  si  elle  ne  conduisait  à  apprécier  l’influence 
de  ces  agens  sur  l’économie  animale  ?  Les  sciences  n’au¬ 
raient  plus  pour  fin  qu’une  stérile  curiosité ,  si  elles  n’a¬ 
vaient  sur  la  santé  de  l’homme  les  plus  fécondes  appli¬ 
cations.  Les  travaux  des  chimistes  auraient-ils  un  bien 
noble  résultat,  s’ils  se  bornaient  k  nous  faire  connaître 
l’art  du  teinturier?  Le  chimiste,  le  physicien  , le  bota¬ 
niste,  celui  qui  s’occupe  d’anatomie  ,  de  physiologie ,  et 
généralement  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  natu¬ 
relles,  ne  peuvent  donc  avoir  pour  but  ,  .dans  leur5  louar 
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blés  efforts ,  que  la  connaissance  de  l’homme  et  des  ob¬ 
jets  qui  peuvent  lui  être  utiles.  Si  des  sciences  nous  pas¬ 
sons  à  l’examen  des  arts  mécaniques ,  nous  voyons  que 
la  plupart  se  proposent  pour  objet  la  conservation  de  la 
santé;  les  autres  sont  des  arts  de  luxe  qui  rendent  la 
vie  plus  commode  ou  plus  agréable  ,  et  dont  on  pourrait 
fort  bien  se  passer.  L’architecte  nous  garantit  de  l’intem¬ 
périe  des  saisons  ;  les  divers  artistes  qu’il  met  à  contri¬ 
bution  doivent  être  considérés  comme  concourant  au 
même  but.  Les  ouvriers  sans  nombre  qui  nous  habillent, 
qui  nous  chaussent ,  nous  préservent  aussi  des  effets 
nâultipliés  des  vicissitudes  de  l’air.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  pourvoir  k  notre  nourriture  ,  les  négocians 
qui  mettent  à  contribution  les  productions  de^  tou¬ 
tes  les  parties  du  monde ,  enfin  la  classe  entière  des  ci¬ 
toyens  utiles ,  ne  travaillent  en  dernière  analyse  que  pour 
l’entretien  de  la  santé.  Les  poètes ,  les  peintres ,  les  mu¬ 
siciens  ,  les  historiens ,  peuvent  réclamer  à  juste  titre  la 
plus  belle  part  de  ce  concours  à  l’utilité  publique;  ce 
n’est  pas  pour  le  seul  plaisir  que  nous  causent  leurs  ou¬ 
vrages;  mais  l’influence  qu’ils  exercent  sur  la  plus  noble 
partie  de  l’homme,  sur  les  sens  et  sur  l’intelligence,  ne 
doit-elle  pas  les  placer  au  premier  rang  des  bienfaiteurs 
de  l’humanité?  L’hygiène  n’est-elle  pas  une  branche  de 
la  morale  dont  ils  sont  chargés  de  nous  retracer  les  prin¬ 
cipes?  L’hygiènë  est  une  vèrtu,  a  dit  Rdusseau;  n’au¬ 
rait-il  pas  mieux  fait  de  dire ,  l’hygiène  est  la  réunion 
delà  plupart  des  vertus?  La  tempérance ,  la  continence, 
la  modération  dans  les  passions,  le  calme  de  l’âme ,  ne 
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sont-ils  pas  les  bases  de  ses  préceptes  ?  Ainsi  l’hygiéne 
étend  son  vaste  domaine  sur  la  nature  entière.^  Tout  ce 
qui  peut  etttretenir  la  santé,  ou  l’altérer  est  du  ressort 
dè  cette  importante  branche  de  l’art  de  guérir.  .Toute¬ 
fois  la  connaissance  des  maladies  ét  surtout  leur  traite¬ 
ment  par  les  médicamens  ,  lui  sont  entièrement  étran¬ 
gers,  C’est,  comme  nous  Tavons  dit,  surtout  L’homme 
dans  l’état  de  santé  qu’elle  considère^  Elle  lui  enseigne 
à  conserver  ce  bien  inappréciable  en  faisant  uu  usage 
convenable  des  moyens  que  la  nature  lui  a  prodigués  pour 
satisfaire  ses  besoins  elle  lui  enseigne  à  régleVles  actes  de 
sa  vie  de  'manière  à  les  faire  tourner  au  profit  de  sa  eon-^ 
servation.  Enfin  elle  fend  l’homme  plus  sain  ét  meilleùri 
Classification  dé  l’ hygiène.’ —  On  conçoit  què  rien 
n’èst  plus  difficile  que  d’embrasser  dans  une  méthode 
lumineuse  les  nombreux  matériaux  dont  l’hygiène  sç 
compose.  Les  classifications  établies  jusqu’à  ce. jour  nous 
paraissent  ce  qu  on  peut  voir  dé  plus  vicieux  eince;genrè, 
ou,  pour  mieux  dire ,  il  n’en  existe  pas.  Nous  avons  pensé 
que  la  manière  la  plus  avantageuse  de  classer  tous  les  oh  j  e'ts 
qui  peuvent  avoir  sur  le  corps  humain  quelque  . influence^; 
c’était  l’ordre  anatomique  des  fonctions.  Quel  ordre,  en 
effet,  plus  positif  et  plus  simple  pourrait-on  établir ,  que 
celui  qui  est  dicté  par  l’organisation  elle-même  ?  Cette 
méthode  était  loin  d’être  sans  difficultés.  Noiis  espérons 
que  nos  efforts  n’auront  pas  été  tout-à-fait  infructueux. 
Cet  ordre  est  tellement  naturel ,  que  les  objets  semblent 
s’enchaînér  ,  s’appeler  à  la  suite  les  uns  des  autres  par. 
les  connexions,  par  les  analogies  les  plus  irrésistibles,,  , 


8 


lîVTKODtJCTION. 


Toutefois ,  cette  classification  a  été  en  butte  à  une 
multitude  de  critiques  ;  la  plupart  des  auteurs  qui  nous 
ont  suivi  dans  cette  carrière  ont  à  l’envi  tenté  de  la  dé¬ 
précier.  Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  leurs  cri¬ 
tiques  plus  ou  moins  judicieuses,  plus  ou  moins  amères 
et  malveillantes ,  nous  n’en  sommes  pas  moins  demeuré 
convaincu  que ,  malgré  quelques  imperfections  insépa¬ 
rables  du  sujet,  c’était  encore  celle  que  nous  devions 
préférer.  Les  classifications  nouvelles,  ou  celles  que  Ton 
a  voulu  faire  revivre  pour  mettre  à  sa  place,  offrent  tous 
lesinconvéniens  de  l’arbitraire,  et  ne  présentent  aucunés 
bases  solides  sur  jesquelles  l’esprit  puisse  s’appuyer. 
Intimement  persuadé  du  peu  de  mérite  qu’il  peut  y 
avoir  à  trouver  une  classification  quelconque,  nous  n’au¬ 
rions  pas  hésité  à  abondonner  la  nôtre  si  l’on  en  eût  fait 
une  meilleure.  Si  nous  la  conservons ,  c’est  qu’elle 
nous ,  paraît  plus  conforme  que  les  autres  à  l’esprit 
d’exactitude  et  de  sévérité  qui  préside  aujourd’hui  à 
l’étude  des  sciences  médicales.  On  pense  bien  que  nous 
n’allons  pas  perdre  notre  temps  à  réfuter  les  objections 
qu’on  nous  a  faites,  nous  sommes  aussi  trop  avares  de 
celui  de  nos  lecteurs  ’ 

*  Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  fugér  laquelle  .des  classifica¬ 
tions  adoptées  jusqu’à  ce  jour  est  la  préférable ,  nous  croyons  devoir 
exposer  sommairement  les  principales  d’entre  elles. 

Pour  classer  les  matériaux  dé  l’hy^ène^' on  peut  procéder  de  plu¬ 
sieurs  manières  ,  soit  en  passant  en  revue  les  divers  objets  fournis  par 
l’histoire  naturelle ,  la  physique  et  la  chimie ,  soit  en  ne  considérant 
que  le  mode  d’application  sur  l’homme,  soit  enfin,  comme  nous  l’a- 
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L’hygiène  considère  l’homme  réuni  en  société  >  ou  vi¬ 
vant  isolé  ;  elle  porte  son  examen  sur  l’ensemble  ou  sur 
l’individu.  Dans  le  premier  cas ,  elle  a  reçu  le  nom  d’Aj 

vons  fait,  en  prenant  l’homme  Ini-même  et  ses  fonctions  comme  base 
de  cette  classification. 

Hallé,  dont  les  sciences  et  en  particulier  l’hygiène  regrettent  la  mort 
récente  ,  avait  adopté  la  seconde  de  ces  méthodes ,  qui  était  aussi  celle 
de  Galien  et  de  Boerhaave.  Nous  croyons  devoir  à  la  science  et  à  la 
mémoire  du  professeur  célèbre  que  nous  venons  de  citer,  d’exposer 
d’abord  son  plan  d’hygiène. 

iHTBOODCTÎoit  ;  1“  Histoire  naturelle  de  l’homme  dans  les  différens 
climats ,  ou  géographie  physique  et  médicale.  2“  Histoire  naturelle  de 
l’homme  dans  les  différens  siècles,  ou  connaissance  physique  et  médi¬ 
cale  de  l’histoire.  Division  de  l’hygiène  en  trois  parties  : 

peemiêbe  pahtie.  Sujet  de  f  hygiène ,  ou  connaissance  de  l’homme 
sain  dans  ses  relations  et  dans  ses  différences ,  c’est-à-dire  en  société 
ou  individuellement. 

DEDXiàitE  PAHTIE.  Matière  de  l’hygiène,  ou  connaissance  des  choses 
dont  l’homme  use  ou  jouit,  appelées  improprement  non  naturelles,  et 
de  leur  influence  sur  notre  constitution  et  nos  organes. 

-  TBoisiÈME  PABTiE.  Moyenjs  ou  règles  d’hygiène ,  ou  règles  qui  déter- 
minént  la  mesure  dans  laquelle  doit  être  restreint  l’usage  des  choses 
appelées  non  naturelles  ,  pour  la  conservation  de  l’homme ,  considéré 
soit  en  société  ou  collectivement ,  soit  individuellement. 

PBEMiÈBE  pABTïE.  Sujét  de  l’hygiène.  Division  de  la  première  partie 
en  deux  sections. 

PBEMièRE  SECTION.  Connaissauce  de  l’homme  sain  considéré  en  so¬ 
ciété  ou  dans  ses  relations  :  i“  relations  résultantes  des  climats  et  des 
lieux  •  2“  de  la  réunion  des  habitations  communes  ;  3®  de  l’uniformité 
du  genre  de  vie,  quant  aux  occupations,  à  l’usage  commun  de  l’air, 
des  alimens  ,  etc.  ;  de  l’uniformité  dans  les  coutumes  et  les  moeurs; 
lois  ,  gouvernemens ,  etc. 

■  BBDXiÈME  SECTION.  Gonuaissancc  de  l’homme ,  considéré  indivi¬ 
duellement  ou  dans  ses  différences  :  1®  différences  relatives  aux  âges  ; 
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gièm.  publique,  et  dans  le  second,  celui  A* hygiène  in¬ 
dividuelle;  c’est  àe  cette  dernière ,  qui  est  plus  particü- 
lièrementdu  ressort  du  médecin,  que  nous  allons  traiter 


a®  aux  sexes;  3®  aux  tempéramens  ;  4°  aux  habitudes  ;  5®  aux  pro¬ 
fessions;  6®  aux  difiTérentes  circonstances  de  ia  vie:  pauvreté,  con¬ 
valescence  f  voyages ,  etc, 

BEDXilsME  pAETiE.  MatUfc  dc  l’Iiygiètie.  Division  de  la  seconde  partie 
en  six  classes  i  i®  Circumfusa,  ou  choses  environnantes  ;  a®  applicata, 
ou  choses  appliquées  à  la  surface  du  corps  ;  3®  ingesla,  ou  choses  des¬ 
tinées  à  être  introduites  dans  le  corps  par  les  voies  alimentaires:; 
4®  excreta,  ou  choses  destinées  à  être  rejetées  hors  du  corps  ;  5.®  gesta, 
actions  ou  fonctions  qoi,s;exercent  par  le  rnouvement  volontaire  des 
nniscles  et  des  organes  ;  6“  percepta ,  perceptions ,  ou  fonctions  et 
impressions  qui  dépendent  de  la;seDsibilité  et  de  l’organisation- des 
nerfs. .  .  c  -  ' .  '  V  . 

raEMiÈRE  classe,  Circum fusa.  Divisée  en,  deux  ordres.  Ordre:  pre¬ 
mier,  atmosphère  :  i®  air  et  matières  qui  y  sont  dissoutes  j  lnêlées  ou 
combinées;  a®  chaleur- et  lumière  so^ires,  chaleur  et  lumière. larti- 
ficielles;  3®  électricité;  -4®  magnétisme  et  influences  ;  5?  changemens 
naturels  de  l’atmosphère, ,.  ;succession  des  temps,  températures  et 
inétéores.  Ordre  deuxième,  Terre. ,  lieux  et  eaux  :  1®  climats  ;  2°.  ex¬ 
positions;  3®  sol;  4®  changernens  naturels  du  globe,  tremblemens, 
inondations,  etc.  ;  5®  changemens  artificiels  des  lieux,  culture,  habi¬ 
tations  ,  etc.  ;  : 

deuxième  eoASSE.  JppUcata ,  divisée  en  cinq  ordres.  Ordre  premier  ^ 
habillemens  ;  vêtemens  ,  ligatures,  machines,  lits.  ,  couvertures; 
a®;  cosmétiques;  sôins-de;  la^  chevelure, .  de  la  b.arhe,  .de  la-  peau  , 
fards  et  parfums;  3®.-pTOpret6;  bains,  lotions,  étuves,  etc,  ^fric¬ 
tions  et  onctions  X  usitées  ,  chez  les.  anciens  ),;  5«  applieations  nédipa- 
îiîCBteusus;  comme  lés  amulettes,  ete,  ,  ■ 

raoisiÈME  CLASSE.  trois  ordrcf.  Ordre  premier, 

alimens,  simples,  végétaux,  animaux;  2®  alimens  composés.;  3®  assai- 
sonnemens  ;  4®  préparations  des  alimens.  Ordre  deuxième  ,  boissons  ; 
i®  eau  ;  a®  sucs  aqueux  des  végétaux  et. dès  animaux;  3®;  infusions 
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dans  cet  ouvrage,  U  hygiène  individuelle  se  divise  na¬ 
turellement  en  hygiène  générale,  c’est-à-dire  qui  con¬ 
vient  à  chaque  individu ,  indépendamment  des  circons- 

et  mélanges  dans  l’eau  ;  4“  liqueurs  fermentées  et  infusions  dans  ces 
liqueurs;  5“  liqueurs  alcooliques  et  infusions  dans  ces  liqueurs. 
Ordre  troisième ,  de  précaution  non  évacuans  ,  etc, 

QUATRIÈME  CLASSE.  ExcTcta,  divisée  en  deux  ordres.  Ordre  premier, 
évacuations  naturelles  :  i»  continuelles;  2“  journalières;  3®  périodiques; 
4®  extraordinaires  et  irrégulières  ,  lochies  ,  évacuation  séminale.  Ordre 
deuxième,  évacuations  artiflcicUes  :  1®  sanguines;  2?  ulcéreuses 
3®  médicamenteuses  ;  tabac  ,  lavemens ,  purgatifs ,  émétiques. . 

CINQUIÈME  CLASSE.  Gcstu ,  divisèe  en  quatre  ordres.  Ordre,  premier, 
veilles.  Ordre  deuxième,  sommeil.  Ordre  troisième ,  mouvement  et, 
locomotion:  1®  mouvement  général  imprimé ,  spontané ,  mixte , 
2®  partiel  des  membres  ,  des  organes  de  la  voix,  de  la  parole,,  etc..; 
3®  repos  ;  1®  absolu  ou  inaction  ;  2®  avec  disposition  active,  sans 
locomiotioD,  positions,  stations,  efforts. 

SIXIÈME  CLASsp.  Percepia  ,  divisée  en  quatre  ordres.  Ordre  premier, 
sensations  ;  1®  sens  externes  ;  2®  la  faira ,  la. soif  et  le  sentiment  ,de, 
tous  les  besoins  physiques,  moraux  ,  intellectuels  ,  habituels;  3®  l’a¬ 
mour  physique  ;  4“  la  sympathie  et  l’antipathie.  Ordre  deuxième,  /çnd- 
tlons  de  Çâme  ;  1°  affections  passives  agréables,  pénihles;,2®. affections 
actives,  attachement ,  éloignement,  Ordre  troisième:^  fonctions  de.  l’es¬ 
prit;  1®  intelligence  ;  2®  imagination  ;  3®  mémoire.  Ordre  quatrième, 
affaiblissement  ou  privation  des  pere.eptions  ;  i®  des  sens ,  apathie  ; 
2®  de  Fâme  ,  indifférence;  3®  de  l’esprit ,  inoccupation  ;  4®  ennui, 

TROISIÈME  PARTIE,  Moycps  dç  l’hygiène  j  ou;  règles. pouE  la  cotisêrr 
vation  de  llipmme ,  par  l’usage  bien  ordonné  dès.çhosès;appelées  noir 
naturelles.  jPùrto^e  de  la  troisième'  partie  en  deux  divisions.  Division 
première  :  hygiène  publique,  po.  règles  pour  la  conservation  de  l’hoinme,: 
considéré  en  société  ou  collectivement.  Division  deuxième  ;  hygiène 
privée,  on  règles  pour  la  conservation  de  l’homme  ,  considéré  indivi¬ 
duellement, 

Division  première.  Hygiène  publique,  partagée  en  quatre  sections,. 
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lances  de  l’âge ,  du  sexe,  delà  constitution,  etc.  ;  et  en 
hygiène  spéciale,  ou  celle  qui  convient  à  chaque  cons¬ 
titution  ,  à  chaque  sexe ,  à  chaque  âge ,  aux  idiosyn¬ 
crasies,  aux  professions ,  etc. 

Section  première ,  règles  d’hygiène  publique ,  relatives  aux  climats  et 
aux  lieux.  Section  deuxième ,  aux  habitations  communes.  Section 
troisième,  au  genre  commun  de  vie,  aux  occupations  communes  ,  à 
l^’usage  commun  de  l’air,  des  alimens,  etc.  Section  quatrième,  aux 
coutumes  ,  aux  mœurs  et  aux  lois ,  etc. 

Divîsioji  deuxième.  Hygiène  privée,  en  trois  sections.  Section  pre¬ 
mière  ,  principes  generaux  du  régime  ;  2®  règles  relatives  à  la  nature 
de  l’air,  des  alimens  ,  etc.  ,  ou  généralité  du  régime  ;  3®  règles  rela¬ 
tives  aux  différences  des  individus,  aux  particularités  du  régime. 

Section  première.  Principes  généraux  du  régime,  en  quatre  ordres. 
Ordre  premier,  dans  la  manière,  usage,  abus;  2®  dans  la  mesure, 
excès,  privation;  3®  dans  l’ordre ,  régularité,  irrégularité;  4“  dans  la 
durée  ou  continuité  ,  habitudes ,  changemens.  • 

Section  deuxième.  Généralités  du  régime,  divisées-- en  six  ordres, 
suivant  la  division  de  la  deuxième  partie  de  l’hygiène  en  six  classes. 

Section  troisième.  Particularités  du  régime ,  divisées  en  six  ordres^ 
Ordre  premier,  régime  des  âges  ;  2®  des  sexes  ;  3®  des  tempéramens  ; 
4“  relatif  aux  habitudes  ;  5®  relatif  aux  professions  ;  d®  relatif  aux  cir¬ 
constances  de  la  vie  ,  pauvreté,  voyages  ,  convalescence ,  etc. 

Conséquences  de  l’hygiène ,  ou  ses  liaisons  avec  l’art  de  guérir. 

Premières  liaisons,  des  différences  de  l’homme  sain,  avec  les  causes 
”  prédisposantes  aux  maladies  ;  r®  de  l’homme  en  société  ,  dispositions 
épidémiques  et  endémiques  ;  2®  de  l’homme  considéré  individuelle¬ 
ment,  dispositions  individuelles  aux  maladies  ,  selon  les  âges,  les 
sexes,  les  tempéramens,  etc.  ;  deuxièmes  liaisons ,  de  la  connaissance 
des  choses  appelées  naturelles ,  avec  les  causes  occasionnelles  des  ma¬ 
ladies  dépendantes  de  l’air ,  etc.  ;  troisièmes  liaisons  ,  des  régies  con¬ 
servatrices  de  l’hygiène  avec  les  règles  préservatrices  et  curatrices; 
t®  des  épidémies  et  des  endémies  ;  2®  des  maladies  individuelles. 

Tel  est  le  vaste  plan  d’après  lequel  le  savant  professeur  Halle  se 
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Trois  parties  composent  cet  ouvrage  :  dans  la  première, 
nous  examinons  les  dilTérens  états  de  l’organisme;  dans 
la  seconde,  nous  traitons  des  moyens  de  modifier  l’or¬ 
ganisme  ,  mais  d’une  manière  générale  ;  dans  la  troi~ 

proposait  de  traiter  l’hygièné.  Quoi  qu’il  soit  le  résultat  de  longues  ' 
méditations on  voit  qu’il  laisse  beaucoup  à  désirer  :  d’abord  il  est 
purement  arbitraire  ;  en  second  lieu  ,  il  comprend  l’hygiène  publique 
et  l’hygiène  privée;  en  troisième  lieu,  il  expose  à  de  fréquentes  re¬ 
dites. 

L’ouvrage  de  Tourtelle,  qui  jouit  dans  son  temps  d’une  si  grande  ré¬ 
putation  ,  mérite  d’être  cité  en  second  lieu.  L’ordre  adopté  par  cet 
auteur  est  le  suivant  :  Section  de  la  vie ,  de  la  santé,  des.  forces 
vivifiantes,  du  principe  vital,  etc.  ,  races  humaines ,  etc.  ;cette  section 
est  divisée  en  huit  chapitrés.  Sbct.  II.  De  l’homme  dans  ses  rapports 
avec  les  choses  qui  l’environnent  ;  les  astres  ,  l'air,  les  vents,  la  lumière, 

•  les  saisons,  les  eaux,  les  localités,  les  choses  qui  s’appliquent  à 
la  surface  du  corps.  Sect.  III.  Des  substances  alimentaires,  de  la 
digestion,  etc.  ;  des  boissons,  des  assaisonnemens  :  cette  section  est  di¬ 
visée  en  dix  chapitres  ;  le  café  et  le  thé  ont  un  chapitre  à  part ,  et 
le  chapitre  X'  est  consacré  à  l’éducation.  Sect.  IV.  Du  mouvement  , 
du  repos ,  du  sommeil ,  de  la  veille.  Sect.  V.  Des  choses  qui  doivent 
être  excrétées  et  de  celles  qui  doivent  être  retenues.  Sect.  VI.  De 
l’influence  réciproque  du  physique  sur  le  moral  et  du  moral  sur  le 
physique.  Il  serait  difficile  de  reconnaître  là  une  méthode  quelconque  , 
et  la  méthode  n’est  pas  ce  qu’il  y  a  déplus  défectueux  dans  cet  ouvrage. 

M.  Barbier,  médecin  des  plus  distingués,  a  suivi  l’ordre  suivant 
dans  son  Hygiène  appliquée  à  la  Thérapeutique  :  Livbe  I'^  De  l’air  , 
des  saisons  ,  dès  pays ,  des  climats ,  des  alimens ,  des  professions^ 
Livbe  II.  De  la  gymnastique  médicale.  Il  est  à  regretter  que  cet  auteur 
n’ait  pas  achevé  son  travail. 

Willich  divise  son  livre  en  douze  chapitres  qui  ne  présentent  entre 
eux  aucune  espèce  de  connexion.  Le  chapitre  I'’'  est  consacré  à  l’his¬ 
torique  de  la  science  et  à  dés  généralités  ;  le  chap.  II ,  à  l’air  ;  le 
CHAp.  III,  à  la  propreté;  le  chap.  IV,  aux  vêtemens  ;.  le  chap..  V ,, 
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sième  ,  nous  appliquons  d’une  manière  spéciale  les 
préceptes  de  l’hygiène  aux  diverses  modifications  de 
l’organisme.  La  seconde  partie  est  sous-divisée ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  diaprés  l’ordre  des  fonctions , 
ot  cette  méthode  nous  paraît  si  naturelle  que  nous 
nous  étonnons  qu’elle  n’ait  pas  été  adoptée  plus  tôt.  En 
effet  les  âgens  hygiéniques  sont  hors  de  nous  ou  dans 

aux  alimens  ;  le  chap.  VI ,  aux  boissons  et  aux  épices  ;  le  chap.  VII , 
'  à  l-ex«reicé,  au  repos  ;  le  chap.  VIII ,  au  sommeil ,  etc.  ;  le  chap.  IX, 
aux  évacuations;  le  chap.  X ,  aux  affections  de  l’âme,  lé  chap.  XI, 
aux  organes  des  sens ,  aux  mouvemens  ;  le  chÀp;  XII,  aux  règles  rela- 
tit’éS'à  la  conservation  des  yeux.-  '  -  \  • 

Guil.  Huffeiand  divise  sa  Macrobiotique  en  neuf  chapitres  :  i“  his- 
toîté  dèlâ'sciéncé  ;  2»  récherches  sur  le  principe  de  la  vie;  3“  durée 
de  iâ  vië  des  plantes;  4°  duree  de  la  vie  des  animaux  ;  5®  durée  de  la 
vie  de  "l’homme  ;  6®  résultats  des  expériences  ;  7®  examen  plus  ap¬ 
profondi  delà  vie  humaine  ,  etc.  ;  S®  bases  particulières  et" caractères 
de  la  vie  des  individus  ;  9®  examen  des  différentes  méthodes  pour  la 
prôlongàtiôh  de  la  vie  ,  la  seule  qui  convienne ,  etc. 

John  Sinclair  a  eu  l’intéhtion  d’établir  une  classification  hygié- 
niquè  ,"  et  dans  son  introduction  il  donne  le  plan  de  son  ouvrage. 
Il  est  divisé  èn  deux  parties  :  le  première  comprend  les  circonstances 
les  plus  "fâvorabres  à  là  santé  ;  il  y  traite  :  i®  dés  avantages  cor¬ 
porels  ;  2®  de  l’influence  de  l’âme  ;  3®  des  circonstances  relatives  au 
domicile;  4“  des  circonstances  accessoires.  Ce  chapitre  renferme 
les  choses  les  plus  incqhéréntes;  Oa  ÿ  trouve  le  rang,"  l’édüçàtion , 
âa  noùmturé,  les  àmusémens,  la  morale,  la  reli^on,  les  profes¬ 
sions',  les  lettrés,  la  politique,  le  mariage ,  des  réflexions  sur  les 
patriarches,  etc.  La  seconde  partie  coniprend  les  règles  à  suivre 
pour  conserver  la  santé'.  Ces  règles  sont  renfermées  danàsix  chapitres: 
.1®  de  l’air,  2®  des  boissons ,  3“  des  alimens ,  4®  de  la  digestiph ,  5®  de 
l’exercice  ,  6°  du  .sommeil. 

d’est  à  dessein  que  je  passe  sous  silence  les  ouvrages  qui  ne  traitent 
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nous.  1“  Les  agens  extérieurs  agissent  a  par  leur  in¬ 
troduction  dans  notre  corps ,  b  par  leur  introduction 
et  leur  application,  c  par  leur  application; seule,  mé¬ 
diate  ou  immédiate.  2°  Dans  nous  ,  oe  sont  les  sens  et 

qn’un  point  de  l’hygiène  ,  tels  que  l’hygiène j^vâle,  l’hygiène  mili¬ 
taire,  l’hygiène  des  vieillards,  l’hygiène,  de  la  jeunesse,  l’hygièhè 
oculaire;  les  traités  sur. le  régime,  etc. 

Passons  maintenant  en  revue  les  écrits  publiés  en  France  depuis 
notre  Cours  élémentaire.  -, 

'L’àiiteur  d’un  Manuel  complet  (f  Hygiène  a  cm  devoir,  dans  une  sèche 
compilation  ,  suivre  la  doctrine  et  une  partie  du  plan  du  professeur 
Hallé  :  à  lui  permis  ;  il  pouvait  même  renionter' plus  haut.  - 

.üp  autre  Manuel',  celui  dç  M.  Deslandes,  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première. est  consacrée  aux  tn/laences ,  considérées  dans  leur  rap¬ 
port  avec  l’homme;  et  la  seconde  à  l’ftonzme  considéré  danssesrap- 
ports  avec  -  les  influencés.  Ea  première  partie:  est',  divisée  en  deux 
sectipps-,  Xmpuence  des  choses  extérieures  sur  l’homme;,  et  dans  l’autre, 
Vinfluenee  de  l’hornme  sur  lui-même.  L’auteur  croit  .d’ailleurs  superflue 
toute  distinction  entre  l’hygiène  privée  et  l’hygiène  publique". 

Deux- jeunes 'auteurs  très-estimables  se.sont-rénms  pour  faire  un 
Précis  éUmèntaire  d’Hygiène;  MM.:  Bûchez  et  î’réiat  ont  cru  devoir 
aussijSuiv^'l’ancienne  division  ,  et  leur  apipion  serait  pour  no.us  d’'un 
grand  poids, .s’ils  ne  déclaraient  eux-mêmes,  qu’ils  ne  se  sont  décidés 
a  prèhdré  cette  division  qué  parce  qu’ellè  leur  ôffràît  ürié  plus  facile 
répartition'  de -m'atière.'  ;  '  •  :  ,  '  : 

Dans:  ses  J^puneaud:  &ém,ens:  d’Hygiènp,.,  M.-Jhppdpaàuîyij  çoipme 
nous  ,  l’ordre  anatppiique  des  fonctions-,  'après  avoir  exanainé  succinc¬ 
tement  l’homme  dans  les  états  particuliers  qu’il  peut  .présenter.  Toü^ 
tefois,  cet  âiitéür  a  cru  deéoir  commencer  son  travail  par  les  organés 
encéphaliques  ,  Changement  qui  peut  être  considéré-Comme  nul..  . 

;  Si  nous  ne  citons  ici  m  le  Traité  d’ Hygiène  ^gUqué  u  .ia  Jeunesse  , 
de.  ,]W.  Simon,  ni  Y Hyg'ièrx  domestique,  â.ejM.  'Rttttier,  c’est  que 
nous  ne  mettons  pas  cès  écrits 'au  nombrfe  des'trâîtès  généfaux^t'cé 
qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne  paissent  être  t'tèâ-ÿtilëii.  s  ' 
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l’encéphale,  ses  annexes  et  ses  dépendances,  les  or¬ 
ganes  des  mouvemens  ,  et  ceux  de  la  génération.  La 
première  de  ces  deux  classes  comprend  la  vie  indivi¬ 
duelle  ,  la  vie  organique  ;  et  la  seconde ,  la  vie^animale 
ou  de  relation.  A  la  vérité  la  plupart  de  ces  agens  déter¬ 
minent  des  changemens  dans  toutes  les  fonctions ,  en 
modifiant  tous  les  organes  ;  mais  leur  action  première , 
la  plus  forte ,  la  plus  manifeste ,  est  ordinairement  facile 
à  saisir.  C’est  ainsi  que  les  alimens ,  les  boissons ,  les 
assaisonnemens ,  agissent  d’abord  sur  l’appareil  digestif; 
l’air,  sur  le  poumon,  le  sang  et  le  cœur;  les  bains,  les 
vêtemens,  sur  la  peau;  etc. 

C’est  cette  action  première  qui  a  déterminé  le  lieu  que 
devait  occuper  l’agent  hygiénique  qui  la  détermine.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  reproches  que  l’on  a  faits  à  cette 
méthode  d’entraîner  des  répétitions,  soient  justement  fon¬ 
dés;  caries  sujets  une  fois  traités,  nous  n’y  revenons  plus. 

Les  objets  que  l’hygiène  publique  embrasse  sont  de  la 
■plus  grande  élévation.  Voici  les  principaux  sujets  dont 
elle  traite:  i°  influence  de  l’état  social  sur  l’homme; 
2“  influence  du  mode  de  gouvernement,  de  la  liberté, 
de  l’esclavage ,  de  leurs  divers  degrés ,  de  leur  combi¬ 
naison;  5“  influence  des  croyances  et  des  pratiques  reli¬ 
gieuses  sur  l’homme;  4°  influence  des  mœurs  et  des  cou¬ 
tumes  sur  l’homme  ;  5°  règles  d’hygiène  navale ,  mili¬ 
taire  ,  etc.  Lois  sanitaires ,  constructions  des  villes 
édifices  publics ,  gymnases ,  promenades ,  lieux  d’asem- 
blée,  spectacles,  hôpitaux,  prisons;  commerce,  agri¬ 
culture  ,  topographie ,  etc. ,  etc. 


lATBODXJCTION. 


»7 

Coup  d’œil  sur  l’histoire  de  l’hygiène  chez  les  oAicienS 
peuples.  —  Est-il  donc  surprenant  que  les  hommes  char¬ 
gés  des  destinées  des  peuples ,  que  les  bienfaiteurs  de 
l’espèce  humaine,  aient  dirigé ,  dans  le  commenceuient 
des  sociétés ,  toutes  les  forces  de  leür  géüié  vers  des  su¬ 
jets  d’un  aussi  haut  intérêt ,  et  qu’ils  aient  cherché  dans 
l’hygiène  le  moyen  d’améliorer  le  sort  de  leurs  sém 
blables.  Les  chefs  de  sectes,  les  législateurs  ,  les  philo 
sophes  de  tous  les  âges  ont  imposé  dés  devoirs  ,  dicté 
des  lois  ,  donné  les  préceptes  les  plus  îumiineùx  sur' 
cette  importante  matière.  Ils  sentirent  qué  rhommê; 
pour  passer  le  moins  malheureusement  possible  les  jours 
que  le  sort  lui  a  dévolus,  devait  se  rendre  le  moins  à  chargé 
et  le  plus  utile  a  ses  concitoyens  ;  qu’en  conséquence  la 
santé  était  le  premier  des  hienS;  que  le  développendent 
des  forces  physiques  et  la  perfection  des  sens  étaient 
les  plus  précieux  des  avantages.  Ayant  à  conduire  des 
peuples  ignorans  et  grossiers  ,  dont  l’intelligence  ne  pou¬ 
vait  aller  jusqu’à  comprendre  l’utilité  de  leurs  conseils^ 
ces  grands  hommes  firent  intervenir  la  Divinité;  ils 
comptèrent  bien  moins  sur  l’ascendant  de  la  raison  que 
sur  la  force  des  penchans  superstitieux ,  par  lesquels 
sont  entraînés  les  peuples  encore  plongés  dans  les  té¬ 
nèbres.  Ces  hommes  supérieurs  feignirent  d’avoir  reçu 
leurs  institutions  des  mains  mêmes  de  l’Être  suprême,  et 
trouvèrent  ainsi  le  moyen  de  faire  révérer  et  de  faire' 
suivre  aveuglément  des  pratiques  à  l’observation  des¬ 
quelles  était  attaché  le  bonheur  des  nations.  Les  pre-' 
mières  religions  ne  furent  guère  que  des  préceptes  d’hy-- 
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gièiic  appropriés  aux  besoins  que  les  sectaires  pouvaienf 
sentir  dans  les  climats  qu’ils  habitaient.  Les  lotions ,  les 
ablutions ,  la  circoncision  ,  l’abstinence  des  viandes  ,  le 
jeûne ,  la  privation  de  certains  alimens ,  de  certaines 
boissons  ,  la  défense  d’épouser  ses  proches ,  pour  croiser 
les  races  et  détruire  les  maladies  héréditaires ,  etc. ,  etc. , 
la  séquestration  des  lépreux,  sont-ils  autre  chose  que  des 
règles  hygiéniques,  qui  furent  jugées  nécessaires  à  cer¬ 
taines  peuplades  d’Orient?  Heureux  les  peuples  assez 
éclairés  pour  reconnaître  que  leur  conservation  physique 
dépend  de  l’observation  des  vertus  !  Lorsque,  par  la  cor- 
ruptien  des  sociétés ,  les  croyances  vieillies  ont  perdu 
leur  magique  puissance,  il  n’est  plus  qu’une  base  sur  la¬ 
quelle  on  puisse  asseoir  la  morale,  et  cette  base  est  l.’inté 
rêt  de  l’individu.  Lorsque  la  crainte  des  châtimens  et 
l’espoir  des  récompenses  à  venir  sont  devenus  cliimé^ 
riques ,  il  est  du  devoir  du  philosophe  de  montrer  que  la 
santé ,  le  bonheur  des  hommes,  dépendent  de  leur  sa¬ 
gesse.  Alors  c’est  à  la  raison  qu’il  faut  s’adresser. 

Ky^iène-dans  Vlnde.  — Mais ,  dans,  les  temps  les  plus, 
reculés  dont  l’histoire  nous  ait  ti-ansmis  le  souvenir,  les 
prêtres ,  c’est-à-dire  alors  les  hommes  éclairés  et  philan¬ 
thropes,  ayanteru  s’apercevoir  que  les  vices  et  les  crimes, 
de  tpus  les  genres  étaient  le  fruit  de  l’intempérance ,  de 
l’habitude  féroce  d’égorger  des  animaux ,  et  d’engloutir 
■  des,  cadavres  dans  nos  entrailles ,  imaginèrent  le  dogme 
de,  la  transmigration  des  âmes,  pour  empêcher  d’im¬ 
moler  et  de  dévorer  les  bêtes.  Le  Sastha  ,  qui,  aux  yeux 
des  savans ,  passe  pour  le  plus  ancien  livre  du  monde  . 
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contient  la  loi  formelle  de  se  nourrir  de  lait  de  vaçhe 
ainsi  que  de  légumes,  de  fruits  et  de  riz.  Il  parut  hor¬ 
rible  aux  brachmanes  de  tuer  et  de  manger  sa  nourrice; 
et  |le  même  respect  s’étendit  bientôt  aux  chèvres,  aux 
brebis  et  à  tous  les  animaux.  Mais  la  véritable  raison 
qui  donna  naissance  à  cette  loi,  fut  la  nature  du  climat 
de  rinde.  Une  atmosphère  brûlante  nécessitait  un  régime 
rafraîchissant ,  et  inspirait  une  naturelle  horreur  pour 
toute  nourriture  animale.  Ce  qu’il  y  a- de  plus  étonnant, 
c’est  que  les  préceptes  que  le  Sastha  renferme  sont  encore 
observés  aujourd’hui  par  les  habitans  de  l’Indus  et  du 
Gange  :  cependant  il  paraît  avoir  précédé  de  quinze  cents 
ans  le  Veidam,  l’un  des  liyres  lès  plus  anciens  que  l’on 
connaisse.  Ce  peuple  a  toujours  été  doué  des  mœurs  les 
plus  douces  ,  et  n’o  jamais,;  dit-on ,  suscité  de  guerres  à 
ses  voisins, 

Pythagore  et  ses  disciples.— On  sait  que  Pythagore , 
qui  étudia  chez  eux  la  géométrie,  embrassa  cette  doc¬ 
trine  humaine ,  et  la  porta  dans  la  grande  Grèce.  Ses 
disciples  la  suivirent  très-long-temps ,  et  ü  ne  lui  man¬ 
qua  qu’un  peu  de  fourberie  et  d’audace  pour  la  faire 
adopter  comme  une  religion  universelle ,  ainsi  que  nous 
en  avons  l’exemple  dans  le  mahométisme.  Les  célèbres 
philosophes  Plotin,  Jamblique  et  Porphyre  la  recom¬ 
mandèrent.  L’ouvrage  de  çe  dernier,  sur  l’abstinence 
des  viandes; ,  écrit  au  milieu  du  Iroisièmè  siècle  de  l’aire 
vulgaire  ,  traduit  en  français  par  Burigny,  n’est  pas  dé¬ 
pourvu  de  mérite.  L’écrit  de  Porphyre  est  adressé  à  un 
de  ses  anciens  disciples,  nommé  Firmus,  qui  se  fît. 
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dit-bn,  chrétien,  pour  avoir  la  libérté  de  manger  de  là 
viande,  et  de  boire  du  vin.  Il  remontre  à  Firmus ,  qu’en 
s’abstenant  de  la  viande  et  des  liqueurs  fortes  ,  on  con- 
sérve  la  santé  de  l’âme  et  du  corps  ;  qu’on  vit  plus  long¬ 
temps  et  avec  plus  d’innocence.  Ces  réflexions  partent 
d’une  â'me  douce  et  sensible  ;  mais  elles  ont  fait  peu  dè 
prosélytes. 

Les  Pythagoriciens  ne  bornaient  pas  leurs  règle^hy- 
giéniqües  à  l’abstiriénce  de  certaines  substances  ,  au 
jeûne,  à  l’usage  du  régime  végétal  ;  ils  prenaient  un  soia 
extrême  de  modérer  les  mouvemens  deTâme.  La  culture 
des  sciences  spéculatives  et  des  beaux  arts ,  la  contem¬ 
plation  xiés  beautés  de  la  nature  entretenaient  chez  eux 
ce  calme  de  l’esprit ,  ce  ravissement  des  sens  si  favora¬ 
ble  à  l’harmonie  des  actions  de  nos  organes. 

Chez  les  Ckaldéens  et  les  Égyptiens.  —  Après  les  In¬ 
diens,  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens  établirent  des  rè¬ 
gles  hygiéniques  auxquelles  ils  donnèrent  aussi  un  carac¬ 
tère  sacré.  Le  Sanchoniaton  et  l’Hermès  trisinégiste , 
après  les  Ouvrages  cités ,  les  plus  anciens  qui  soient  sortis 
delà  main  dés  hommes ,  étaient  en  grande  partie  con¬ 
sacrés  à  tracer  à  ces  peuples  les  lois  sanitaires  qu’ils  de¬ 
vaient  observer^ 

Chez  les  Hébreux.  —  Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on 
adopte  sur  l’ancienneté  de  l’origine  de  nos  livres  sacrés 
on  trouve  dans  ces  livres ,  attribués  à  Moïse,  une  foule 
de  préceptes  relatifs  à  l’hygiène.  G’est  bien  certaine¬ 
ment  pour  un  but  hygiénique  que  le  législateur  -des  Hé¬ 
breux  recommandait  l’excision  du  prépuce  ,  coutume 
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qui  s’est  propagée  chez -les  Arabes  de  nos  jours.  Les  lo¬ 
tions  ,  les  ablutions  et  les  bains  étaient  nécessités  par 
l’ardeur  d’un  climat  brûlant,  par  le  défaut  de  linge  et 
par  les  maladies  de  la  peau  qye  ces.  causes  déterminent. 
Ces  maladies  avaient  donné  lieu  à  Ja  loi  de  séquestration. 
Tout  lépreux  était  rejeté  de  la  société  et  ne  pouvait.com- 
muniquer  avec  ses  frères  ;  mais  ce  qui  est  surtout  digne 
d’attention  ,  c’est  la  prohibition. d’nne  grande  quantité 
d’espèces  d’animaux.  Les  Juifs  ne  portaient  pas.  le  rigo¬ 
risme  au  même  point  que  les  brachmes.»  mais  ils  inter¬ 
disaient  l’usage  d’une  foule  d’animaux  sans  qu’on  puisse 
connaître  d’une  manière  précise  le  motif  de  cette  prohi¬ 
bition.  On  en  a  cherché  la  raison  dans  des  analogies  qui 
nous  paraissent  peu  fondées.  On  a  prétendu  que  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  ces  animaux  étaient  sujets  avaient  fait 
croire  au  législateur  qu’ils  pourraient  en  occasionner  de 
semblables,  etc.  Nous  pensons  plutôt  qu’en  multipliant 
ces  défenses ,  on  voulait  forcer  ce  peuple  au  régime  vé¬ 
gétal ,  celui  qü’ on  jugeait  le.pluseonvenable  à  sa  santé, 
et  le  plus  favorable  à  la  pratique  des  vertus.  Les  avanta¬ 
ges  du  jeûne  n’avaient  pas  échappé  à  l’auteur  du  Penta- 
teufjue;  ce  n’est  cependant  que  beaucoup  plus  tard  que 
le  carême  fut  institué.  L’usage  du  vin  n’était: pas  interdit, 
mais  quelques  tribus  s’en  abstenaient.  Les  lois  qui  dé¬ 
fendaient  le  mariage  entre,  parens  nous  paraissent  d  une 
haute  sagesse.  C’était  bien  lè  remède  le  plus  efficace 
pour  détruire  les  prédispositions  et  les  maladies  hérédi¬ 
taires,  c’était  le  seul  moyen  de  retremper  1  espèce  hu¬ 
maine  ,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi ,  d’empêcher  sa 
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dégradation ,  et  peut-être  sa  destruction  totale.  Ne  sait-on 
pas  que  les  familles  qu’un  misérable  préjugé  oblige  de 
s’allier  entre  elles ,  perpétuent  des  races  informes ,  far¬ 
deaux  inutiles  des  sociétés. 

Chez  les  Chinois. —  Confutzé  ou  Confucius,  ce  sage 
qui  vivait  600  ans  avant  J.-C.,  n’eut  point  recours  à  l’im¬ 
posture  pour  faire  observer  ses  préceptes  du  peuple  le 
plus  ancien  de  la  terre.  Vicerroi  d’une  grande  province 
de  la  Chine ,  il  parvint  à  répandre  et  à  faire  observer  par 
les  habitans  confiés  à  ses  soins ,  la  morale  la  plus  utile 
et  la  plus  douce.  Ses  conseils ,  encore  aujourd’hui  l’ad¬ 
miration  des  amis  de  l’humanité,  furent  même  suivis 
lorsque  fa  fortune  eut  abandonné  ce  bienfaiteur  des 
hommes.  Il  était  donc  un  peuple  auquel  on  pouvait  par¬ 
ler  alors  le  langage  de  la  raison  ! 

Chez  les  Crétois.  -—Si  l’on  en  croit  l’histoire ,  les  Cré- 
tois  furent  les  plus  sages  et  lesplus  justes  despeuples.Leurs 
premiers  rois  obtinrent ,  après  leur  trépas ,  la  gloire  d’ê¬ 
tre  les  juges  des  humains.  Ils  avaient  établi,  dit-on, 
des  règles  pour  les  vêtemeus ,  pour  les  repas,  pour  les 
exercices  du  corps ,  enfin  pour  tout  ce  qui  concerne  l’é¬ 
ducation.  Mais  l’imagination  des  hommes  na-t-elle  pas 
prêté  son  charme  aux  mœurs  des  Crétois ,  ne  les  a-t-elle 
point  embellies? 

Chez  les  Perses.  —  Ce  doute  n’est  pas  moins  ins¬ 
piré  par  les  merveilles  qu’on  nous  rapporte  des  anciens 
Perses.  Cette  perfection  ne  paraît  pas  être  le  partage  de 
l’homme ,  éternel  jouet  ds  ses  passions  et  de  ses  maiix. 
Xénophon  ,  dont  les  talens  comme  général  ne  furent 
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égalés  que  par  ses  talens  comme  écrivain ,  nous  a  laissé 
l’histoire  ,  peut-être  la  fiction  des  mœurs  de  cette  nation. 
Quel  soin  ne  prenait-on  pas  pour  former  des  hommes, 
des  défenseurs  à  la  patrie  !  Dès  l’enfance  ils  étaient  sous¬ 
traits  à  leurs  parens ,  qui  auraient  pu  leur  communiquer 
par  une  tendresse  mal  entendue  des  habitudes  trop 
molles  ,  trop  efféminées.  Ils  appartenaient  dès  lors  à  la 
nation  ;  et  sous  la  surveillance  des  magistrats ,  on  les 
accoutumait  à  braver  la  faim ,  la  soif,  rintempérie  des 
saisons  ;  on  les  dressait  à  toutes  sortes  d’exercices  ;  ife 
n’acquéraient  d’estime  qüe  celle  que  leur  méritait  la  su¬ 
périorité  des  talens.  L’enfant  du  riche ,  celui  du  pauvre, 
le  fils  du  puissant,  celui  du  faible,  étaient  confondus 
dans  le  même  rang.  L’eau  était  leur  boisson  habituelle  , 
et  ils  n’avaient  d’autre  aliment  que  le  pain  et  le  carda- 
mon.  Cependant  ils  étaient  forts ,  robustes  ,  courageux  , 
indomptés.  Leur  tête  était  habituellement  découverte 
et  exposée  à  toutes  les  vicissitudes  de  l’atmosphère.  C’est 
pour  cette  raison  qu’Hérodote  prétend  qu’ils  avaient  le 
crâne  plus  épais  que  les  autres  peuples.  Tout  le  monde 
connaît  l’histoire  sur  laquelle  il  se  fondé  ;  je  là  croü 
suspecte.  A  l’âge  de  puberté,  l’exercice  des  armes,  la 
chasse  occupaient  leurs  momens.  Ils  dormaient  en  plein 
air ,  et  ne  faisaient  qu’un  seul  repas.  Cette  éducation 
mâle  était  bien  propre  à  former  des  hommes  exempts 
de  maladies  et  de  vices.  Tels  furent,  en  effet,  çes  peu¬ 
ples  dans  l’origine.  Mais  les  meilleures  institutions  se 
détériorent ,  se  détruisent.  Les  Mèdes  incorporés  à  cette 
nation  ,  lui  communiquèrent  leur  mollesse  et  leur  luxe 
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et  ce  peuple  de  héros  ne  tarda  pas  à  devenir  un  peuple 
d’esclaves. 

Chez  les  Grecs  et  les,  Romains.  — ?  Mais  la  Grèce,  ber¬ 
ceau  de  tous  les  arts ,  de  toutes  les  sciences ,  de  tous  les 
talens,  de  toutes  les  vertus,  la  Grèce  nous  offre  un 
spectacle  bien;  plus  digne  d’admiration.  C’est  l’amour 
sacré  de  la  patrie  qui  inspira  à  Lycurgue  ces  lois  qui  don¬ 
nèrent  à  Sparte  des  citoyens  vertueux ,  des  magistrats 
intègres ,  des  défenseurs  invincibles.  Mais  nous  devons 
le  dire  ,  ce  grand  homme ,  en  cherchant  à  former  des 
soldats  robustes  et  vigoureux ,  sacrifia  peut-être  le  mo¬ 
ral  au  physique.  En  exigeant  de  chacun  l’oubli  de  son 
intérêt  particulier  pour  l’intérêt  de  la  république,  il  af¬ 
faiblit  les  liens  des  familles ,  et  çes  sentipaens  tendres  et 
touchans  que  la.  nature  inspire  aux.parens  pour  leur  fils , 
à  celui-ci  pour  les  auteurs  de  ses  jours.  Delà  sont  nées 
çes  vertus  sévères  et  presque  barbares  qui  nous  frappent 
d’étonnenient  plus  que  d’admiration.  Et  d’abord,,  com¬ 
ment  justifier  cette  coutume  de  vouer  à  la  mort  les  en- 
fans  doués  d’une  constitution  faible  ?  cette  constitution 
ne  pouvait-elle  pas  se  fortifier  parla  suite?  Et  d’ailleurs 
une  grande  âme,  un.  grand  génie  ne  peuvent-ils  pas  se 
loger  dans  un  cprps  débile?  C’était  au  nom  de  la  patrie 
que  les  plus  anciens  de  la  tribu  prononçaient  sur  le  sor 
.  de  çes  victimes  humaines..  Il  est  vrai  que  lespréçautions 
que  Lycurgue  avait  prises  pour  préparer  des  enfans  ro¬ 
bustes  devaient  rendre  très-rares  ces  espèces  de  sacri¬ 
fices.  On  sait  que  les  femmes  partageaient  les  exercices 
des  hommes  jusqu’au  moment  du  mariage.  Les  danses 
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guerrières,  les  combats  corps- h  corps,; les  bains  dans 
l’Eurotas  ,  les  repas  publics  développaient  chezles  mères 
une  force  qu’elles  devaient  transmettre  à  leurs  enfans. 
Dès  le  moment  de  la  naissance  ,  le  Spartiate  attirait  la 
sollicitude  de  la  patrie,  et  son  éducation  devenait  une 
des  affaires  importantes  de  l’état.  Le  nouveau  né  était 
plongé  4®ns  le  vin.Peu  importait  que  l’enfant  succombât 
à  cette  épreuve;  les  Lacédémoniens  étaient  convaincus 
que  celui-là  aurait  toujours  été  un  citoyen  inutile  à  la 
république.  Les  convulsions  en  enlevaient  un  grand 
nombre,  au  rapport  de  Plutarque.  Dès  ses  plus  jeunes  ans 
le  Spartiate  s’accoutumait  à  braver  la- douleur ,  la  faim  , 
la  soif,  la  fatigue,  la  rigueur  des  saisons.  Les  exercices 
journaliers  les  plus  rudes  ,  les  privations  les.  plus  longues 
et  les  plus  cruelles,  la  plus  grande  sobriété,  les  travaux 
les  plus  pénibles  faisaient  de  chaque  citoyen  un  soldat, 
un  héros.  A  cçs  exercices  succédaient  dé  véritables  com¬ 
bats;  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  les  jeunes  gens  s’accoutu¬ 
maient  entre  eux  à.braver  et  à  mépriser  les  dangers.  Le 
législateur  avait  pris  un  soin  extrême  à  proscrire  tout  ce 
qui  pouvait  inspirer  la  volupté.  L’ivresse-était  inconnue; 
dans  leurs  repas^publics  l’intempérance  ne  pénétra  ja¬ 
mais  et  sans  doute  que  les  exercices  violens  auxquels  ils 
se  livraient  étaient  nécessaires  pour  faire  supporter,  la 
sauce  noire.  Les  arts  qui  énervent  les  courages  en  portant 
la  volupté  dans  les  sens  étaient; sévèrement  bannis  de  La¬ 
cédémone;  on  n’y  admettait  que  ceux  qui  excitaient  aux 
vertus.  La  musique  noble  et  guerrière  fut  seule  admise 
chez  ce  peuple ,  et  l’on  connaît  la  peine  qui  fut  infligée 
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à  cet  artiste  téméraire  qui  voulut  ajouter  une  corde  îi 
la  lyre.  Ils  ne  connaissaient  d’autre  éloquence  que  celle 
qui  consiste  dans  la  force  des  pensées ,  la  clarté ,  la  con¬ 
cision  ;  tout  ornement  leur  était  étranger  ;  à  leurs  yeux 
la  vérité  n’en  avait  pas  besoin.  Avec  de  telles  mœurs  ^ 
on  conçoit  que  les  Spartiates  devaient  être ,  et  étaient 
en  effet  lés  plus  beaux'  et  les  plus  robustes  des  Grecs , 
comme  ils  en  étaient  aussi  les  plus  sages  et  les  plus  ver  ¬ 
tueux. 

Gymnastique. — Nous  ne  parlerons  pas  des  préceptes 
d’hygiène  que  Platon  a  consignés  dans  son  chimérique 
projet  de  république  j  ils  n’ont  jamais  été  mis  à  exécu¬ 
tion.  Il  y  recommande  l’union  de  la  gymnastique  à  la 
musique ,  pour  tempérer  la  rudesse  que  l’une  fait  naître 
par  la  douceur  et  l’élégance  des  mœurs  que  l’autre  com¬ 
munique. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  Grèce  ses  habitans, 
obligés  de  résister  aux  attaques  réitérés  des  barbares ,  ou 
tourmentés  de  la  soif  des  conquêtes ,  se  livrèrent  avec 
ardeur  à  la  gymnastique  j  une  constitution  forte  en  était 
le  résultat ,  et  cette  force  était  un  des  plus  beaux  titres 
à  la  gloire.  Dans  un  temps  ou  l’on  combattait  corps  è 
corps  ,  de  quel  prix  ne  devait  pas  être  la  force  physique? 
Aussi  voyons-nous  que  de  temps  immémorial  l’exercice 
fut  en  honneur ,  et  qu’il  conduisit  souvent  à  la  supré¬ 
matie.  Milon  le  Crotoniate  commanda  des  armées  ,  et 
un  soldat  d’ Orient  n’obtint  l’empire  que  par  sa  force 
prodigieuse.  La  force  du  corps  fut  aussi  honorée  chez 
les  Romains,  les  vainqueurs  et  les  imitateurs  serviles  des 
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Grecs.  Les  Grecs  ,  enthousiastes  et  reconnaissans,  éle¬ 
vèrent  au  rang  des  dieux  les  hommes  qui  furent  doués 
d’une  force  supérieure.  Hercule ,  Castor  et  Pollux  méri¬ 
tèrent  des  autels.  Des  prix  furent  institués  par  Hercule 
et  Pélops  pour  encourager  ces  exercices  guerriers  qui 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  une  véritable  passion.  C’est  à 
Iphitus,  roi  d’ÉIide,  qu’on  dut  l’établissement  des  jeux 
olympiques.  Mais  ce  qui,  dans  le  principe,  n’avait  été 
qu’un  ressort  qu’une  politique  habile  avait  mis  en  usage, 
devint  plus  tard ,  entre  les  mains  d’observateurs  atten¬ 
tifs,  un  des  moyens  les  plus  précieux  de  conserver  la 
santé. 

Une  expérience  facile  leur  avait  appris  que  l’exercice 
développait  les  organes  qui  en  étaient  les  agens;  que 
les  individus  qui  s’y  livraient  acquéraient  plus  d’agilité , 
plus  de  force.  Qu’une  foule  d’indispositions  disparais¬ 
saient  par  les  mouvemens  que  nécessitait  la  gymnastique, 
que  les  convalescences  étaient  moins  longues  et  moins  pé¬ 
nibles;  les  guérisons  plus  sûres,  les  rechutes  et  les  réci¬ 
dives  moins  fréquentes;  alors  l’exercice  fut  réduit  en  art. 
H  paraît  qu’Iccus  et  Hérodicus  furent  les  inventeurs  de 
la  gymnastique.  Le  premier  fut  célèbre  par  son  extrême 
sobriété,  qui  mérita  de  passer  en  proverbe;  et  le  der¬ 
nier,  n’ayant  qu’une  constitution  valétudinaire,  parvint 
cependant,  à  force  de  soins ,  à  un  âge  fort  avancé.  Il  est 
malheureux  que  ses  observations  ne  nous  soient  pas  par¬ 
venues  ,  à  moins  que  l’on  ne  regarde  comme  lui  appar¬ 
tenant ,  celles  sur  le  régime,  qui  sont  consignées  dans  les 
écrits  attribués  à  Hippocrate;  (Ttepî  «ÿiaiTnç)-  On  sait,  en 
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effet,  qu’Hippoçrate  avait  fait  ses  premières  études  sous 

çe  médecin. 

Galien  distingue  trois  espèces  de  gymnastique.  La  gym¬ 
nastique  militaire ,  l’athlétique ,  et  la  gymnastique  mé¬ 
dicale.  C’était  dans  les  unes  et  dans  les  autres  les  mêmes 
exercices  :  seulement ,  dans  la  seconde  on  cherchait  à 
donner  le  plus  de  force  possible ,  au  détriment  même  de 
la  santé,  ce  qui  a  été  blâmé  par  la  plupart  des  philo¬ 
sophes  et  par  tous  les  médecins  ;  et  dans  la  troisième , 
au  contraire ,  toute  l’attention  du  gymnaslarque  était  di¬ 
rigée  vers  la  mesure  d’exercices  convenable  et  juste 
pour  l’entretien  de  la  santé;  c’était  la  véritable  gymnas¬ 
tique.  Les  différens  exercices  qu’on  pratiquait ,  et  dans 
les  gymnases  et  dans  les  fêtes  publiques,  étaient  la  danse, 
dont  on  comptait  jusqu’à  cent  quatre-vingt-dix  espèces; 
le  saut ,  la  course ,  l’escrime  ou  hoplomachie  ;  la  lutte , 
objet  d’une  espèce  de  culte  ;  le  pugilat  ou  le  combat  à 
coups  de  poing;  le  pancrace,  exercice  composé  de  la 
lutte  et  du  pugilat;  le  jeu  du  disque ,  celui  de  la  balle  et 
du  ballon;  la  natation;  la  course  en  chars,  etc.  Nous 
entrerons  dans  quelques  détails  à  çe  sujet ,  lorsque  nous 
parlerons,  par  la  suite ,  de  l’influence  de  l’exercice  sur 
l’économie  animale.  Des  Grecs  la  gymnastique  passa 
chez  les  Romains,,  qui  s’adonnèrent  surtout,  à  la  gymnas¬ 
tique  militaire;  mais  sous  les  empereurs  elle  dégénéra 
singulièrement  de  son  ancien  lustre.  Elle  fut  abandonnée 
à  des  esclaves  qui  firent  profession  de  gladiateurs ,  et  en¬ 
sanglantèrent  trop  souvent  l’arène  jadis  destinée  au  dé¬ 
veloppement  des  forces  et  à  l’entretien  de  la  santé.  Cette 


INTRODÜCTItaK. 


2g 

jiùpot'tante  branche  de  l’hygiène  a  été  tellement  négligée 
depuis  le  moyen  âge ,  qu’on  peut  la  considérer  comme 
totalement  tombée  en  désuétude /jusqu’à  ces  dernières 
années ,  où  quelques  hommes  recommandables  se  sont 
elForcés  de  la  faire  renaître. 

Bains —  Un  usage  qui,  chez  les  anciens ,  dut  avoir 
sur  la  santé  des  hommes  la  plus  puissante  influence, 
c’est  celui  des  bains ,  "que  les  Romains  surtout  por¬ 
tèrent  à  un  point  excessif  de  luxe  et  de  somptuosité.  Les 
bains  ont  sans  doute  été  usités  dès  les  premiers  âges  du 
monde.  Les  fleuves  durent  recevoir  dans  leurs  eaux  les 
premiers  hommes  fatigués  par  leurs  travaux  guerriers , 
par  la  chasse ,  par  la  culture  des  champs ,  où  simplement 
sollicités  par  l’ardeur  du  climat  qu’ils  habitaient.  L’his¬ 
toire  d’Ulysse  chez  Circé  nous  atteste  que  le  bain  était 
dès-lors  en  usage ,  et  les  thermes ,  que  les  inscriptions 
nous  font  voir  consacrés  à  Hercule  et  à  Apollon,  prouvent 
Combien  ils  étaient  estimés.  Mercurîalis  nous  apprend 
que  dans  le  voisinage  des  gymnases  grecs  il  existait  des 
bains  publics.  Gn  a  même  prétendu  que  le  nom  de  laea- 
nicum,  donné  par  l'es  Romains  aux  étuves  sèches,  prou¬ 
vait  que  cette  espèce  de  bains  était  connue  des  Lacédé¬ 
moniens.  Mais  les  Grecs  furent  de  beaucoup  surpassés 
par  les  Romains.  Dans  les  premiers  temps  de  la  répu¬ 
blique  ,  ceux-ci  se  contentèrent  de  se  baigner  dans  le 
Tibre;  mais  lorsqu’ils  eurent  conquis  la  terre,  ils  éle¬ 
vèrent  des  palais  somptueux.  Quel  luxe ,  quelle  magnifi¬ 
cence  y  étalaient  ces  vainqueurs  du  monde!  Ils  ren¬ 
daient,  pour  les  embellir,  tous  les  arts  tributaires.  C’est 
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là  qu’on  a  découvert  les  copies  précieuses  des  chefs- 
d’œuvre  des  Praxitèle  ,  des  Polyclète ,  des  Apollodore  , 
des  Silanion,dcs  Lysippe,  des  Myron,  des  Alcamène, 
des  Scopas ,  des  Phidias ,  etc. ,  dont  les  modèles  ont  été 
dévorés  par  les  temps.  C’est  là  qu’on  a  retrouvé  les 
seuls  débris  de  la  peinture  antique.  Les  mosaïques,  les 
pierres  précieuses,  les  marbres  de  Numidie,  les  pierres 
duThase,  les  émeraudes,  les  saphirs  étaient  foulés  aux 
pieds  par  les  bourgeois  de  Rome ,  au  rapport  de  Sénèque; 
et  les  bains  des  affranchis  éatient  plus  somptueux  en¬ 
core  !  On  serait  tenté  de  l’accuser  d’exagération  et  de 
mensonge ,  si  les  restes  de  ces  monumens ,  échappés  à 
l’ignorance  dévastatrice  des  barbares ,  n’attestaient  la 
vérité  de  ces  descriptions,  üne  seule  salle  de  ces  édifices 
forme  l’églisedes  Chartreux  à  Rome,  et  une  loge  du 
portier ,  celle  des  Feuillans.  Voici  un  fait  cité  par  Pline , 
qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire.  Agrippa  avait 
mis  devant  ses  thermes  la  statue  d’un  homme  sortant  du 
bain,  qui  passait  pour  le  meilleur  ouvrage  de  Lysippe.  Ti¬ 
bère  ,  parvenu  à  l’empire ,  ne  put  résister  à  l’envi  de  la 
posséder ,  et  il  la  fit  enlever:  mais ,  bien  que  l’ayant  fait 
remplacer  par  une  autre  statue  d’un  grand  prix,  il  fut 
contraint  de  la  replacer  parla  volonté  du  peuple.  Miré 
gratam  Tiberio  principi,  qui  non  quivit  temperare  in 
eo,  quanquàm  imperiosus  sut  inter  initia  principatûs, 
transtulitqueincubiculum,  alioibisignosubstitutOj,  etc. 

Les  bains  publics  étaient  donc  de  vakes  édifices ,  au 
milieu  desquels  se  trouvait  un  réservoir  nommé  aqua¬ 
rium  ,  destiné  à  fournir  de  l’eau  à  tous  lés  bains  établis 
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autour  de  celle  pièce;  non  loin  de  là  étaient  des  bassins 
d’airain  contenant  l’eau  chaude,  tiède  et  froide;, 
ils  communiquaient  avec  Y  aquarium  et  les  salles  de 
bains  ;  cette  salle  était  le  vasarium.  Les  bains  chauds 
étaient  de  trois  sortes  :  d’eau  chaude-,  de  vapeurs  chau¬ 
des  ,  et  d’étuve  sèche  ou  lacqnicum.  Ces  salles  ainsi  que 
le  vasarium  régnaient  au-dessus  d’un  vaste  four  noriimé 
kypocaustum.  De  nombreux  tuyaux  de  chaleur  commu¬ 
niquaient  de  Y  kypocaustum  dans  ces  ^lles  de  bains. 
Dans  le  ou  étuve  humide ,  un  grand  nombre 

de  vases  remplis  d’eau  étaient  en  continuelle  évapoea-^^^ 
tion,  .Dans  le  bain  d’eau  chaude  était  une  baignoire  ou 
plusieurs  personnes  pouvaient  se  baigner  à  la  fois,  et 
même  s’exercer  à  la  natation.  En  sortant  du  bain  chaud, 
on  se  rendait  dans  une  salle  nommée  frigidarium  ,  où 
l’on  Tapirait  un  air  frais,  après  avoir  été  essuyé;  .On  y: 
trouvait  aussi  la  piscine ,  destinée  aux  bains  froids  dont 
on  faisait  usage  en  ce  moment.  Au  sortir  de  là,  après  le 
bain,  on  se  faisait  frotter,  racler  la  peau  ayec  lè  strigil , 

.  essuyer ,  oindre  d’huiles  simples  dans  les  premiers  temps, 
mais  bientôt  parfumées  par  une  multitude  d’odeurs  am  - 
brosiaques  ;  les  esclaves  chargés  -de  cette,  opération  se 
nommaient  alyptœ.,  unctuarii.  Enfin  on  rentrait  pour 
se  vêtir  dans  Yapodyterium.  C’était  ordinairement 
avant  la  cène  qu’on  prenait  le  bain ,  cependant  quelques 
personnes  en  prenaient  aussi  après  ce  repas,  üa  méde¬ 
cin  ,  nommé  Possidonius ,  avait  donné  le  conseil  d’en 
prendre  de  fort  chauds  après  la  cène ,  pour  favoriser , 
disait-il,  la  coction  des  alimens.  Plutarque  blâme  l’üsage 
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de  ces  bains  ardens.  Juvénal  et  Martial  se  sont  élevés 
contre  l’abus  des  bains ,  et  surtout  contre  les  obscénités 
et  les  débauches  honteuses  auxquelles  on  se  livrait  dans 
ces  établissemens. 

Chez  quelques  nations  modernes  les  bains  à  la  manière 
antique  se  sont  perpétués  ;  dans  l’Égypte ,  dans  l’Inde , 
en  Turquie ,  en  Russie ,  en  Finlande ,  etc. ,  on  emploie 
encore  les  bains  chauds ,  les  étuves  humides  et  sèches , 
et  les  bains  froids. 

Au  rapport  des  voyageurs,  les  Indiens  et  les  Égyptiens 
font  un  fréquent  usage  des  bains  chauds  et  des  bains  d’é¬ 
tuves;  mais  ce  qui  fait  différer  ces  bains  de  ceux  des 
anciens  ,  c’est  la  pratique  du  massage ,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  lorsque  nous  traiterons  de  l’effet  des 
bains  sur  l’économie  animale,  et  des  pratiques  accessoi¬ 
res  en  usage  chez  quelques  peuples  modernes. 

Régime  alimentaire.  —  Le  régime  alimentaire  paraît 
avoir  singulièrement  attiré  l’attention  des  anciens.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  ce  qu’il  était  dans  l’Inde.  Tous 
les  philosophes  et  les  poètes  s’accordent  à  nous  peindre 
l’homme,  dans  les  premiers  âges  des  sociétés ,  faisant 
usage  d’une  nourriture  simple  et  frugale.  Les  fruits  que 
la  terre  produisait  sans  culture  durent  d’abord  être  ses 
premiers  allmens.  Bientôt,  lorsque  le  soc  eut  fendu  la 
terre ,  des  graines  qu’il  obtint  à  la  sueur  de  son  front 
devinrent  sa  nourriture;  mais  il  dut  s’écouler  un  long 
espace  de  temps  avant  que  l’homme  eût  appris  à  forger 
le  fer  et  à  le  faire  servir  à  l’agriculture.  Peut-être  même 
l’employa-t-il  d’abord  h  repousser  les  attaques  des  bêtes 
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féroces,  à  faire  la  chasse  aux  animaux  titriides,  dont  il 
fit  sa  première  nourriture.  Quoi  qu’il  en  soit ,  l’art  de 
forger  les  métaux  fut  un  grand  pas  vers  la  civilisation. 
Lorsque  l’homme  se  fut  rassasié  de  grains ,  il  se  nourrit 
du  lait  des  génisses  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  repaître  de  la 
chair  de  ses  bestiaux.  Enfin  il  fit  fermenter  le  suc  des 
végétaux.  Ils  nous  peignent  l’homme  d’après  la  progres¬ 
sion  de  son  régime  alimentaire ,  simple ,  doux ,  sans  pas¬ 
sion  et  sans  vice ,  dans  les  premiers  temps ,  lorsqu’il  ne 
se  nourrissait  que  de  fruits ,  ne  commettant  jamais  d’ex¬ 
cès,  et  menant  une  vie  longue  et  paisible.  A  mesure 
qu’il  faisait  quelques  progrès  dans  la  manière  de  vivre , 
nous  voyons  les  vices  s’emparer  de  son  âme;  le  plaisir , 
l’empêchant  de  s’arrêter  aux  bornes  du  besoin,  l’entraî¬ 
ner  dans  des  excès;  les  liqueurs  fortes  lui  ravir  les  res¬ 
tes  de  sa  raison;  les  maladies,  les  infirmités,  une  mort 
précoce  le  frapper,  et,  pour  comble  de  maux,  perdre 
son  innocence ,  devenir  vicieux  et  criminel. 

Quand  même  les  livres  de  Moïse  ne^  nous  assureraient 
pas  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  il  serait  impos¬ 
sible  de  ne  pas  reconnaître  que  cette  progression  est 
extrêmement  vraisemblable.  Mais  ce  n’est  pas  simple¬ 
ment  à  l’usage  de  la  chair  dés  animaux  qu’il  faut  attri¬ 
buer  la  dégradation  de  l’espèce  humaine;  c’est  bien 
plutôt  aux  excès  que  les  hommes  commirent  :  car  il  est 
dans  notre  organisation  de  vivre  également  de  matières 
animales  et  végétales.  Il  est  donc  très-probable  que  l’ima¬ 
gination  s’est  plu  à  embellir  la  vie  des  premiers  hommes, 
pour  donner  une  utile  lecoû  aux  générations  suivantes. 

1.’  3 
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L’art  de  préparer  les  àlimens  dut  être  d’abord  fort 
simple  ,  mais  dans  les  sociétés  policées  il  fit  des  progrès 
excessifs;  et  sur  ce  point  encore  les  anciens  sont  nos 
maîtres,  l’art  du  régime  fut  porté  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Les  Egyptiens,  ayant  cru  remarquer  que  tou-' 
tes  les  maladies  venaient  de  l’abus  des  filimens,  avaient 
soin  tous  tes  mois  de  consacrer  trois  jours  de  suite  à  se 
faire  vomir  et  à  se  laver  avec  des  cly stères pour  pour-' 
suivre  et  saisir  la  santé.  Cet  usage  du  vomitif  passa 
chez  les  Romains ,  où  le  syrmaïsme  fut  employé  pour 
favoriser  la  gourmandise,  la  gloutonnerie  de  ce  peuple 
dégénéré.  Nous  avons  peu  de  détails  positifs  sur  le  ré¬ 
gime  suivi  par  les  Grecs.  Les  athlètes  se  nourrissaient,- 
dit-on ,  de  figues,  et  s’abstenaient  de  vin  et  des  plaisirs  de 
l’amour.  La  continence  pouvait  contribuer  à  augmenter 
leurs  forces  ;  mais  il  nous  semble  que  l’usage  modéré  du 
vin  et  celui  des  viandes  eût  atteint  plus  promptement  et 
plus  sûrement  le  but  qu’ils  se  proposaient,  que  le  régime 
végétal  exclusif:  aussi  quelquès  historiens  affirment-ils  que 
tel  était  leur  régime  alimentaire.  Nous  sommes  beaucoup 
plus  instruits  sur  celui  des  Romains  ;  ce  régime  fut  simple 
et  frugal  dans  les  premiers  temps  de  la  république ,  et  il 
y  a  certes  une  bien  grande  dilférence  entre  le  vainqueur 
Lucius  Q.  Gincinnatus  mangeant  ses  lentilles  dans  une 
écuelle  de  bois,  et  Lucullus ,  vainqueur  de  l’Âsie ,  mettaitl 
à  contribution  toutes  les  parties  du  monde  connu  pour  sa¬ 
tisfaire  sa  sensualité.  La  prodigalité  des  Romains,  sous  les 
empereurs ,  est  au-dessus  de  toute  croyance,  Singulière 
destinée  d’un  peuple  qui  devait  faire  l’étonnement  et  l’ad- 
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înir^tion  de  la  postérité  >  et  par  l’excès  de  ses  vices ,  et  par 
l*exeès  de  ses  vertus  !  On  a  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  la 
description  des  repas  d’Apicius,  et  je  n’ai  rien  lu  de  plus 
extraordinaire  que  celle  des  repas  de  Trimalcion  dans  la 
satire  de  PétronCi  Si,  comme  tout  porte  k  le  croire  * 
c*est  Néron  qu’il  désignait  sous  le  nom  de  Trimalcion  ; 
la  férocité  de  ce  tyran  doit  surprendre  moins  encore  que 
sa  gloutonnerie  et  ses  autres  vices. 

Les  Romains  üe  faisaient  pour  ainsi  dire  qu’un  repas , 
c’était  celui  du  soir,  qu^ils  appelaient  çœna;  quant  à 
celui  du  matin ,  et  qu’ils  nommaient  prandtum ,  c’était 
à  peine  un  repas  :  du  pain ,  de  l’eau  et  quelques  fruits  le 
composaient.  C’était  du  moins  ainsi  que  dînaient  César 
Auguste  et  Sénèque ,  qui  n’étaient  pas ,  comme  on  sait, 
les  plus  simples  des  Romains.  lisse  tenaient  debout  pour 
prendre  çes  alimena  .*  Panis  deindèsiecus  et  $in&  mensâ 
prandium^  post  quod  nonsunt  lavandœmanus.  Il  n’en 
était  pas  ainsi  du  souper.  C’était  après  s’être  livré  à  leurs 
affaires,  après  les  exercices  du  Champ-de-Mars,  après  les 
bains  ,  que  ce  repas  avait  lieu  ;  fatigués  de  ces  diverses 
occupations,  ils  se  couchaient  sur  des  lits  peur  le  prendre. 
L’heure  de  ce  repas  était  parfaiteinent  chpisie  soiis  les 
rapports  hygiéniques.  Les  pertes  occasionnées  par  les 
travaux  avaient  fait  naître  le  besoin  de  réparation;  la  di¬ 
gestion  de  la  veille  était  parfaitement  élaborée;  les  occu¬ 
pations  de  la  journée  étant  terminées^  une  grande  liberté 
d’esprit  engendrait  une  douce  gaîté,  bien  favorable  à  la 
perfection  de  la  digestion  ;  enfin  le  repQS  de  la  nuit ,  qui 
succédait  à  ce  repas  ,  était  bien  propre  à  compléter  l’acte 
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de  la  réparation  :  aussi  voyons-nous  que  malgré  les  chan- 
gemens  que  la  mode  a  voulu  introduire  dans  l’heure  des 
repas,  la  raison  a  toujours  triomphéde  satyrannici  et  nous 
dînons  aujourd’hui  à  l’heure  où  soupaient  nos  aïeux. 

Quant  à  l’ordonnance  des  repas  ,  il  paraît  qu’elle  dif¬ 
férait  peu  de  celle  de  nos  jours.  Ils  avaient  plusieurs  ser¬ 
vices  ,  qu’ils  désignaient  sous  les  noms  de  primai  et  se- 
cündœ  ftiensce.  Il  est  à  croire  que  dans  les  grands  repas 
ces  services  étaient  très-multipliés.  Le  premier  service 
était  composé  de  viandes  fort  nourrissantes  ;  on  présen¬ 
tait  au  second  des  sucreries  * ,  des  friandises;  c’était 
nos  entremets  et  nos  desserts.  Les  anciens  faisaient  usage 
de  vin  ,  d’hydromel  et  de  bière  même ,  qu’un  savant 
prétend  avoir  été  inventée  en  Egypte;  ils  connaissaient 
une  foule  de  liqueurs  enivrantes.  Une  grande  coupe  ser¬ 
vait  à  tous  les  convives  qui  buvaient  à  la  ronde.  Ces 
usages ,  que  notre  délicatesse  moderne  trouverait  fort  dé¬ 
placés  ,  et  qui  chez  nous  ,  en  effet ,  pourraient  n’être  pas 
sans  inconvéniens ,  resserraient  parmi  ces  peuples  les 
liens  du  sang  et  de  l’amitié.  Dans  les  festins  ils  étaient 
habituellement  couronnés  de  fleurs ,  et  souvent  ils  ef¬ 
feuillaient  une  rose  dans  la  coupe  Commune, 

Des  vêtemens.  — Cette  partie  de  l’hygiène  n’était  pas 
moins  parfaite  que  les  autres  chez  les  anciens.  Ne  dirait- 
on  pas ,  en  considérant  les  vastes  vêtemens  qui  les  Cou- 

Ces  sucreries  étaient  préparées  arec  le  miel,  mais  il  est  difficile 
dans  notre  notre  lan'gue  de  trouver  un  mot  équivalent  j  le  mot  de 
confiture  ne  rend  pas  exactement  la  même  idée. 
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vraient,  qu'ils  avaient  réfléchi  sur  les  dangers  de  com¬ 
primer  les  membres  et  les  viscèrés  renfermés  dans  les 
diverses  cavités  du  corps?  qu’ils  avaient  senti  combien 
pouvait  devenir  funeste  la  gêne  de  la  circulation-,  dont 
ils  ignoraient  cependant  l’admirable  mécanisme  ?  Aussi 
combien  devaient  être  rares  chez  eux ,  et  le  rachitisme , 
et  lès  maladies  organiques  des  viscères ,  et  les  conges-!- 
tiens,  suites  ordinaires  de  la  gêne  de  la  circulation  !  et, 
comme  s’ils  eussent  voulu  fournir  une  nouvelle  preuve 
que  la  beauté  est  l’ordinaire  compagne  de  l’utilité,  quelle 
noblesse,  quelle  élégance  brillaient  dans  leur  costume! 
Que  nos  petits  habits  sont  puérils  et  ridicules  !  Je 
n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  chaque  pièce ,  et  ne 
dirai  pas  la  forme  et  le  nom  de  chaque  partie  de  l’ha¬ 
billement  antique.  Ges  recherches  sont  plus  utiles  pour 
les- beaux-arts  que  pour  l’objet  qui  nous  occupe.  On  a 
remarqué ,  compae  différences  importantes ,  que  les 
Orientaux  et  les  peuples  du  Midi  portaient  pendant  la 
paix  des  vêtemens  longs  et  amples,  qui  se  fixaient  sur 
les  épaules,  étaient  retenus  par  une  ceinture  sous  les 
manaelles  ou  au-dessus  des  hanches,  et  déjà  flottaient 
jusqu’à  terre;  tandis  que  les  barbares  de  l’Occident  ou 
du  Nord  portaient  des  vêtemens  beaucoup  plus  courts , 
divisés  en  deux  parties ,  dont  l’une  couvrait  les  épaules 
et  s’arrêtait  à  la  ceinture’,  et  l’autre  fixée  à  la  ceinture 
descendait  jusqu’aux  pieds.  On  a  remarqué  aussi  que 
dans  là  guerre  les  habits  étaient  plus  courts  et  moins 
amples,  sans  doute  pour  fa^'oriser  les  mouvemens;  enfin 
on  a  observé  que  les  femmes  ont,  dans  tous  les  temps. 
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et  presque  chez  tous  les  peuples ,  porté  des  habillemens 
Jôngs.  S’il  est  possible  de  justifier  la  bizarrerie  de  nos 
vêtemens ,  ce  n’est  qu’en  faisant  remarquer  que  l’heu¬ 
reux  climat  de  l’Asie,  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  se  prê¬ 
tait  singulièrement  à  l’antique  manière  de  se  vêtir  ;  on 
pourrait  même  croire  que  si  la  plupart  de  ces  peuples 
ont  encore  conservé  ce  genre  de  costume,  c’est  qu’ils  y 
sont  vraisemblablement  invités  par  la  douceur  des  ré¬ 
gions  qu’ils  habitent.  Quant  aux  parties  des  vêtemens 
dont  on  cbuvraft  la  tête,  on  sait  que  leur  forme  variait 
singulièrement  chez  les  düTérens  peuples,  et  que  plusieurs 
même  marchaient  toujours  tête  nue.  Les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  en  effet  cette  habitude  ;  mais  les  peuples 
d’Asie  ont ,  de  temps  immémorial ,  couvert  leur  tête  de 
diverses  manières  :  la  tiare  ^  la  mûre,  le  bonnet  fkry- 
giën  étaient  ’uné  couverture  habituelle,  Ge  n’était  que 
dans  les  combats  que  les  Grecs  et  les  Romains  surmon¬ 
taient  leur  tête  d’ün  casquC.  Les  esclaves  de  ces  derniers 
portaient  cependant,  dans  les  temps  ordinaires,  une 
espèce  de  bonnet  devenu  depuis  l’emblème  de  l’affran- 
chissement. 

Après  avoir  parié  des  inœurs  des  peuples  de  l’anti¬ 
quité  sous  ,  le  rapport  de  l’hygiène  ,  il  serait  sans  doute 
du.plüs  vif  intérêt  de  faire  voir  avec  quels  soins  les  ma¬ 
gistrats  reillaient  à  la  conservation  de  la  santé  publique, 
G’êst  là  que  nous  verrions  des  réglemens  admirables 
pourvoir  h  i’approvisionûmnent  des  villes  ,  présider  à  la 
«lonstructfmi  des  cités ,  à  rélablissemeiit  de  canaux , 
d’ârpïédiïcs, d’égouts  de  lapins  haute  utilité;  nous  ver- 
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TÎons  le  défrichement  des  terres,  le  dessèchement  des 
marais  être  l’objet  de  l’attention  des  édiles  ;mais  ces  di¬ 
vers  sujets  appartiennent  d’une  manière  particulière 
â  l’hygiène  publique ,  dont  il  n’est  pas  dans  notre  plan 
de  nous  occuper  dans  cet  ouvrage. 

DeVhygièneréduiteen  art.  —  Dans  l’hygiène  .  comme 
dans  les  antres  sciences  et  dans  les  arts,  les  préceptes  ne 
sont  venus  que  long-temps  après  les  exemples.  La  poé¬ 
tique  d’Aristote  est  postérieure  à  Homère  et  à  Sophocle. 
Ce  n’est  que  lorsque  rexpérience  a  fait  naître  un  nombre 
d’observations  sur  P  utilité  et  lé  danger  de  quelques  pra¬ 
tiques,  tellement  grand  que  la  mémoire  né  peut  plus 
les  retenir,  qu’on  songe  à  les  recueillir  en  corps  de  doc¬ 
trine.  On  ne  s’expose  plus  à  confier  alors  à  une  tradition 
infidèle  ,  ou  du  moins  incertaine ,  les  richesses  pénible¬ 
ment  et  îonguement  accumulées  par  les  siècles  anté¬ 
rieurs.  L’originë  de  l’hygiène  réduite  en  art  né  remonte 
^uère  au-delà  d’jîccus  et  d’HérodiCus  .  que  nous  savons 
par  tradition  avoir  étudié  d’une  manière  toute  spéciale 
l’influence  du  régime,  des  bains  et  de  la  gymnastique 
sur  la  santé  de  l’homme.  Mais  lé  temps  nous  ayant  envié 
leurs  obserTations,  c’est  dans  Hippocrate  seulement  que 
nous  troütons  l’hygiène  réduite  en  principes.  Ge  grand 
homme,  profitant  sans  doute  des  découvertes  de  ses 
prédécesseurs ,  nous  a  transmis  dans  plusieurs  écrits  les 
préceptes  les  plus  sages  sur  les  principaux  sujets  de  l’by- 
giène.  Ge  qu’il  y  a  de  plus  déplorable .  c’est  l’incerti¬ 
tude  où  Pon  est  sur  l’authenticité  de  ses  écrits.  Après 
avoir  médité  les  dissertations  savantes  de  Galien ,  de 
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Celse  ,  de  Boerhaave  ,  de  Leclerc  ,  de  Mackenzie,  de 
Hallé  et  autres  auteurs  ,  on  est  fort  embarrassé  pour, 
accorder  toutes  les  opinions  opposées  qu’ils  émettent  à 
ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit ,  le  Traité  des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux  irepl  aspuv  &(Ï‘«twv  xat  TCTTMv ,  est  un  des  plus  beaux 
monumens  élevés  à  l’hygiène  publique.  Dans  ce  traité , 
qu’on  s’accorde  généralement  à  regarder  comme  l’our- 
vrage  d’Hippocrate,  il  trace,  non  en  garde-malade, 
mais  d'une  manière  sublime,  en  républicain,  en  vrai  phi¬ 
losophe,  les  effets  des  gouvernemens  et  des  climats  sur 
la  santé,  les  mœurs  et  les  caractères  des  peuples |  il  fait 
sentir  les  dijÛférences  qui  séparent  les  nations  libres  de 
celles  qui  gémissent  sous  le  joug  du  pouvoir  arbitraire  : 
c’est  dans  cet  écrit  qu’on  doit  apprendre  à  apprécier  son 
génie.  Dans  les  trois  livres  sur  le  régime  wspl  , 

l’auteur  a  consigné  des  détails  sur  les  propriétés  et  les 
variétés  des  alimens ,  sur  les  signes  avant-coureurs  dès 
maladies  et  sur  la  manière  de  les  prévenir.  On  trouve 
dans  ces  livres  la  doctrine  du  chaud,  du  froid,  du  sec  et 
de  l’humide,  combattue  dans  le  livre ,  Trspl  âpx.aiï)?  tviTptxTi; , 
ce  qui  a  fait  penser  qu’ils  n’étaient  pas  de  la  même  main. 
Hippocrate  nous  a  encore  laissé  un  livre  sur  l’aliment , 
Trepl  TpoçŸi;.  On  trouve  dans  ses  œuvres  un  traité  de  la 
salubrité  du  régime ,  qu’on  attribue  à  Polybe ,  son 
gendre;  enfin  unti’aité  sur  le  régime  dans  les  maladies 
aiguës, mçl  â’iatTMî  o^ewv,  qu’on  s’accorde  à  regarder  comme 
de  lui,  mais  qui  appartient  plutôt  à  la  thérapeutique 
qu’à  l’hygiène ,  ainsi  que  le  livre  surVusage  des  liquides, 

irrÊpt  U'^p.cûv  xpToatoç. 
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Depuis  Hippocrate  jusqu’à  Celse  ,  son  élégant  traduc¬ 
teur,  on  ne  trouve  rien  de  fort  nouveau  sur  les  règles 
de  l’hygiène;  cependant  Celse  est  un  des  auteurs  les 
plus  instruits  et  les  plus  intéressans  qu’on  puisse  lire  sur 
cette  matière. 

Plutarque  a  fait  un  traité  sur  Xart  de  conserver  ta 
santé,  où  il  s’est  efforcé  de  faire  revivre  les  principes  de 
Pythagore.  Ce  qu’il  dit  des  bains  mérite  surtout  d’être 
lu  ,  bien  qu’il  ait  exagéré  les  dangers  du  bain  froid.  Sa 
déclamation  contre  l’usage  des  viandes ,  si  éloquemment 
traduite  par  Rousseau,  est  remarquable  sous  de  rapport 
du  style. 

On  trouve  dans  Aulu-Gelle  les  conseils  les  plus  sages 
sur  l’éducation  des  enfans  et  sur  l’âllàitement  maternel; 
on  y  voit  la  raison  et  le  sentiment  so  prêter  un  mutuel 
secours  pour  rappeler  les  mères  aux  devoirs  de  la  nature. 
Je  ne  suis  pas  éloigné  dn  croire  que  le  philosophe  de 
Genève  a  été  inspiré  per  le  discours  que  cet  auteur  a 
rnis  dans  la  bouche  de 

Mais  Galien,  l’une  des  têtes  les  plus  vastes  qui  aient 
jamais  existé ,  génie  fécond,  laborieux,  doué  d’une  ima¬ 
gination  prodigieuse  et  d’un  savoir  immense  ,  commen¬ 
tateur  infatigable  et  admirateur  passionné  d’Hippocrate, 
Galien  a  beaucoup  ajouté  à  l’hygiène.  Heureux  si  l’a 
mour  des  subtilités  ne  lui  eût  fait  abandonnerla  route  de  la 
nature  !  On  trouve  dans  ses  innoinbrables  écrits  la  doc¬ 
trine  des  quatre  élémens  des  corps,  qu’il  s’est  plu  à  sub  ¬ 
diviser  pour  ainsi  dire  à  rinfiiii-  ResJitres  des  traités  qu’il 
a  consacrés  à  l’hygiène  tiendraient  seuls  ici  une  place 
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trop  considérable  pour  que  nous  les  transcrivions  î  mais 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  dire  que  c’est  dans 
ses  œuvres  qu’on  trouve  tout  ce  qui  concerne  l’écono¬ 
mie  dti  corps  humain ,  divisé  en  trois  classes  ;  division 
si  vicieuse ,  et  qui  pourtant  a  joui  de  tant  de  crédit  dans 
les  écoles.  La  première  traite  des  choses  naturelles  ^ 
c’est-à-dire  inhérentes  à  la  natürè  de  l’homme  ;  la  se¬ 
conde,  des  choses  non  naiwnelles^  c’est-à-dire  hors  de 
sa  nature;  la  troisième,  des  extra-naturelles ,  c’est-à- 
dire  diflTérentes  du  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  distin¬ 
guait  six  choses  non  naturelles  :  Et  res  non  naturelles 
quæ  sunt  sex  :  aër  ,  cibus  et  potus,  inanitio  etrepletio, 
motus  et  quiesi  somnus  et  vigilidi  et  uccidentia  antmi. 
On  voit  que  cette  division  est  un  peu  différente  de  celle 
qu’on,  a  suivie  depuis. 

Qrîbase,  ÆtiuS  j  Paul  d’Ægine,  Alexandre  de  Trallès, 
et  autres  satans  à  la  mode  de  Ces  temps-là ,  n’ont  guère 
fait  que  suivre  et  étendre  la  doctrine  galénique.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  Arabes,  qui,  dans  leurs  ouvrages, 
n’ont  fait  aussi  que  reproduire  ce  que  les  anciens  avaient 
écrit.  Mais  rien  ne  mérite  plus  l’attention  des  philo¬ 
sophes  que  la  folie  de  rastrologie  judiciaire,  qui  s’em¬ 
para  de  tous  les  esprits  dans  le  moyen  âge.  On  avait  mis 
la  santé ,  la  vie  et  le  sort  des  hommes  sous  rinfluence 
des  astres;  et  ce  fut  dans  ce  temps  de  crédulité  que  des 
panacées  préservatrices  dé  tous  les  maux  jouirent  de  la 
plus  grande  faveur. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des  auteurs 
jnodernes ,  nous  nous  proposons  de  profiter  dé  leurs 
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observations  à  mesure  qüe  l’occasion  s’en  présentera. 
Nous  devons  indiquer  cependant  quelle  influence  les  dé¬ 
couvertes  modernes  ont  dû  avoir  sur  l’hygiène ,  quelle 
imttiénse  supériorité  elles  ont  dû  nous  donner  sur  les 
anciens.  L’esprit  sévère  de  Bacon  et  deDescartesapprità 
étudiet  avec  plus  d’exactitude  les  phénomènes  physiques; 
on  renonça  dès-lors  aux  raines  théories  pour  révenir  k 
la  nature  dont  on  n’aurait  jamais  dû  s’écarter.  L’aîr  (de¬ 
vint  un  corps  dont  on  put  mesurer  la  jjesanléur  à  l’aide 
d’un  instrument  ingénieux,  et  apprécier  ainsi  son  in¬ 
fluence  snr  l’homme.  Le  thermomètre ,  l’hygromètre  fu¬ 
rent  inventés ,  et  l’on  conçoit  quelle  précision  on  dut  por¬ 
ter  dans  les  investigations,  Sanctorius  découvrit  la  trans¬ 
piration,  et  nous  laissa  sur  cette  fonction  des  travaux 
qui  n’ont  été  surpassés  par  personne  ,  quoiqu’ils  ne  soient 
pas  toujours  exempts  d’erreur^.  Plus  tard  la  circulation 
du  sang  fut  annoncée  au  monde;  l’eau  fut  décomposée, 
les  fluides  élastiques  découverts ,  tous  les  corps  de  la 
nature  analysés  avec  justesse  ,  et  leur  action  sur  l’homme 
appréciée  avec  rigueur.  Une  ère  nouvelle  s’ouvrit  enfin 
pour  l’hygiène. 

Témoin  de  cette  époque  brillante  de  régénération  , 
ne  négligeons  pas  les  moyens  que  nous  avons  sous  la  main 
de  rendre  le  sort  des  hommes  meilleur.  Portons  des  re¬ 
gards  attentifs  sur  les  agens  modificateurs  de  l’économie 
animale ,  et  mettons  ainsi  à  profit  les  découvertes  de  ces 
grands  hommes.  Osons  plus  encore ,  et  ne  nous  bornons 
pas  à  la  perfection  de  l’individu ,  mais  portons  notre  at¬ 
tention  sur  la  masse  entière  des  citoyens.  «  Ce  serait  peu 
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.  maintenant  que  l’hygiène  se  bornât  à  tracer  des  règles 
applicables  aux  différentes  circonstances  où  peut  se  trou¬ 
ver  chaque  homme  en  particulier,-  elle  doit  considérer 
l’espèce  humaine  comme  un  individu  dont  l’éducation 
physique  lui  est  confiée,  et  que  la  durée  indéfinie  de  son 
existence  lui  permet  de  rapprocher  sans  cesse  de  plus  eh 
plus  d’un  type  parfait,  dont  son  état  primitif  ne  donnait 
pas  même  l’idée  ;  il  faut,  en  un  mot ,  que  l’hygiène  as¬ 
pire  à  perfectionner  la  nature  humaine  générale.  »  (Ga 
h^ms.  Rapports  du  physique  et  du  moral,  ^c.) 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  l’organisme. 

Depuis  long-temps  on  a  dit  que  l’étude  la  plus  inté¬ 
ressante  pour  l’homme ,  c’était  l’homme.  Rien  ne  pré¬ 
sente  en  effet  plus  d’attraits  que  cette  étude,  et  rien 
n’est  en  même  temps  plus  utile.  Sans  elle  les  observa¬ 
tions  journalières  reposent  sur  des  bases  chancelantes; 
car  il  est  impossible  d’apprécier  avec  justesse  les  effets 
des  divers  agensqui  exercent  sur  nous  quelque  influence, 
si  nous  ne  connaissons  la  disposition ,  la  structure  de 
nos  organes  et  leurs  divers  mouvemens.  En  vain  les  gens 
du  monde  prétendent -ils  avoir  des  connaissances  pré¬ 
cises  sur  les  effets  des  diverses  puissances  qui  agissent 
sur  notre  économie;  ces  notions,  dépourvues  delà  con¬ 
naissance  exacte  de  notre  organisation  et  de  son  méca¬ 
nisme  ,  ne  peuvent  être  et  ne  sont  en  effet  qu’un  aveugle 
empirisme,  source  inépuisable  de  préjugés  et  d’erreurs. 
Ainsi  donc  la  base  sur  laquelle  repose  l’édifice  que  nous 
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nous  proposons  d’élever,  c’est  la  connaissance  de  notre 
organisation,  c’est-à-dire  des  divers  systèmes,  organes 
et  appareils  qui  entrent  dans  notre  composition ,  et  de 
leurs  mouvemens. 

L’anatomie  nous  instruit  de  la  structure  du  corps  hu¬ 
main,  et  la  physiologie  de  l’action  des  organes  dans  l’état 
sain.  Cette  dernière  n’est  point  une  science  à  part ,  elle 
n’est  que  le  complément  de  la  première ,  elle  fait  voir 
les  organes  en  jeu.  Il  faut  prendre  garde  de  perdre  de 
vue  cette  pensée ,  car  rien  n’est  plus  facile  qüe  de  se 
payer  de  mots  et  de  s’habituer  à  prendre  pour  des  êtres 
réels  des  effets  qui  ne  sont  qué  le  produit  de  l’organi-^ 
sation. 

Nous  croyons  avoir  assez  prouvé,  dans  notre  ciours 
de  médecine  clinique ,  quelles  lumières  jetait  dans  la 
pathologie  cette  manière  de  considérer  l’organisation  # 
et  quelle  utilité  pouvait  en  résulter  pour  le  salut  des 
hommes ,  pour  nous  croire  obligés  d’y  revenir  :  toutes 
fois ,  comme  les  vérités  éminemment  utiles  ne  sauraient 
être  trop  souvent  répétées ,  et  ne  sauraient  être  énon^ 
cées  avec  trop  de  clarté,  nous  croyons  devoir  redire 
que ,  pour  le  médecin ,  tous  les  phénoniènes  de  la  vie 
dépendent  de  l’organisation 

Les  fonctions  dans  l’état  sain  ne  sont  que  les  mott-*^ 

*  J’ai  déjà  prévequ ,  et  je  doig  prévenir  encore  que  cette  manière 
de  considérer  l’homme  était  purement  médicale  J  que  je  faisais  abs¬ 
traction  de  toutes  les  applications  métaphysiques  et  autres  que  l’on 
prétendrait  faire  de  ces  principes  ;  que  le  premier  devoir  d’nn  homme 
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vemens  des  organes  dans  l’état  de  santé;  les  maladies 
ne  peuvent  être  que  le  résultat  du  dérangement  des 
organes ,  et ,  par  suite ,  de  leurs  mouvemens.  Santé , 
maladie ,  tout  est  dans  l’organisme.  Les.  altérations  des 
fonctions  qui  constituent  les  symptômes  et  les  signes  des 
maladies ,  ne  |)euvent  donc  dépendre  que  des  altéra¬ 
tions  des  organes  ou  de  leurs  parties  constituantes  *. 

de  bien  était  de  respecter  les  croyauees  publiques  ;  que  j’étais  tout 
disposé  à  faire  aux  esprits  timides  toutes  les  concessions  qu’ils  vou¬ 
draient;  que  si  je  ne  fais  mention  que  de  l’organisation,  c’est  que 
l’organisation  seule  me  regarde ,  et  que  je  n’ai  que  faire  de  tout  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  l’organisation  ;  qu’elle  seule  peut  être  bien  portante' 
ou  malade,  attendu  qu’un  être  immatériel ,  immortel ,  ne  peut  être 
ni  bien  portant  ni  malade ,  parce  que  pour  qu’il  pût  être  malade 
c’est-à-dire  susceptible  d’altération ,  de  décomposition  et  même  de 
mort,  il  faudrait  qu’il  fût  composé,  etc.,  ce  qui  est  contradictoire  et 
absurde.  Ainsi  ce  que  l’on  nomme  improprement  maladies  de  l’âme, 
maladies  de  l’esprit ,  ne  peuvent  être  que  des  altérations  des  organes 
chargés  de  manifester  l’âme  ou  l’esprit ,  parce  que  ces  organes  seuls 
sont  altérables.  Ainsi ,  une  fois  pour  toutes ,  dans  ces  matières  nous 
ne  pouvons  et  même  nous  ne  devons  jamais  parler  que  du  cer¬ 
veau  et  des  autres  organes,  le  reste  n’étant  nullement  de  notre  com-^ 
pétence ,  de  notre  domaine. 

*  Il  serait  aussi  absurde  dé  vouloir  admettre  que  ces  dérangemens- 
arrivent  sans  modifications  matérielles ,  que  de  prétendre  que  c’est 
toujours  le  même  organe  et  la  même  altération  d’organe  qui  leur 
donne  lieu.  Notre  organisation  est  trop  compliquée ,  trop  d’élémens- 
la  constituent ,  une  multitude  trop  grande  d’organes  composent  le 
corps  humain  ,  pour  qu’il  soit  raisonnable  de  penser  qu’un  seul  de  ces 
organes  soit  toujours  malade ,  eÇ  qu’il  le  soit  toujours  de  la  même' 
manière.  Si  le  seul  canal  intestinal  constituait  notre  économie ,  Iuf 
seul  serait  toujours  malade  ;  encore,  s’il  était  composé  de  divers  élé- 
meus ,  serait-il  susceptible  de  diverses  maladies,  et  ne  serait-il  pas- 
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Mais ,  diront  quelques  personnes ,  vous  faites  tout  dé 
pendre  de  l’organisation ,  mais  que  deviennent  la  vie  et 
les  propriétés  qui  la  caractérisent  ?  que  deviennent  les 
divers  modes  de  sensibilité ,  d’irritabilité ,  de  contracti¬ 
lité  ,  phénomènes  qui  distinguent  si  éminemment  la  vie 
qu^ils  ont  reçu  le  nom  de  propriétés  vitales?  Ces  pro¬ 
priétés  ne  peuvent-elles  être  dérangées  sans  qu’il  y  ait 
dérangement  dans  les  tissus  qui  en  sont  doués?  Quels 
sont  cès  dérangemens  ?  Que  sont  donc  les  maladies  vi¬ 
tales?  —  La  vie  n’est  autre  chose  que  le  résultat  de  l’or¬ 
ganisation  dans  un  état  propre  à  l’exécution  de  certains 
mouvemens.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ces  proposi¬ 
tions  seront  fortement  comba:ttues,  mais  je  ne  balance 
pas  à  lés  émettre,  parce  que  je  les  crois  vraies.  Les  divers 
modes  de  sensibilité,  de  contractilité,  d’irritabilité ,  ne 
sont  pas  des  propriétés  existantes  par  elles-mêmes,  on 
ne  peut  les  concevoir  sans  les  tissus  qui  en  sont  doués , 
elles  n’existent  pas  sans  eux,  donc  si  elles  sont  déran¬ 
gées  il  y  a  altération  dans  un  organe  ou  dans  quelques- 
uns  de  ses  principes.  Quant  à  la  nature  de  ce  dérange- 

coastammént  attaqué  de  la  même  afifection,  et  s’il  existait  des  causes  de 
diverses  natures  ,  ces  maladies  seraient-elles  plus  multipliées'.  Ainsi, 
lorsqu’il  existe  quelque  changement  dans  nos  fonctions  ,  il  est  certain 
qufil  .existe  quelque  changement  dans  l’organe  qui  exécute  cette 
fonction  ou  dans  quelque  autre  partie  qui  peut  exercer  sur  cette  fonc¬ 
tion  une  influence  nctàble.  Ne  voir  que  le  dérangement  d’un  organe  , 
c’est ,  comme  le  disait  Marcart ,  ressembler  à  l’horloger  qui  ne  re¬ 
garderait  jamais  que  le  grand  ressort ,  et  qui  s’obstinerait  à  ne  ja¬ 
mais,  voir,  que  dans  son  altération  le  dérangement  d’une  horloge.  Et 
quelle  jmachine  que  le  corps  humain  ! 
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ment ,  il  peut  arriver  qu’il  ne  tombe  pas  sous  les  sens , 
parce  que  nos  moyens  d’investigation  sont  trop  impar¬ 
faits  ,  mais  il  est  impossible  qu’il  n’existe  pas.  Quant  aux 
maladies  vitales ce  sont  de  malheureuses  conceptions 
qui  n’attestent  que  la  faiblesse  de  l’esprit  humain.  Les 
principes  que  j’énonce  m’ont  constamment  dirigé  dans 
mes  recherches  pathologiques.  Je  les  ai  exposés  de  la 
manière  suivante  dans  mon  cours  de  clinique- 

«  La  matière  est  inorganique  ou  organisée.  Les  lois 
»  qui  régissent  la  première  sont ,  dans  son  ensemble ,  la 
»  gravitation;  dans  ses  détails,  les  alFinités.  La  forme, 
»  l’étendue,  le  volume,  la  densité,  la  porosité,  l’impé* 
»  nétrabilité ,  l’élasticité ,  la  divisibilité ,  les  couleurs ,  la 
»  température ,  etc. ,  sont  des  propriétés  générales  de  la 
»  matière..  Le  mouvement  est  aussi  une  propriété  de  la 
»  matière ,  car  il  ne  peut  exister  sans  elle.  Le  mouve- 
»  ment  ést-il  autre  chose  qu’un  corps  qui  se  meut  ? 

»  Pour  la  matière  organisée,  il  existe  d’autres  pro- 
»  priétés  qui  la  distinguent  de  la  matière  inorganique; 
»  ce  sont  surtout  la  sensibilité  et  la  contractilité.  On 
»  leur  a  donné  le  nom  de  propriétés  -aito/ës,  ce  qui  a 
»  conduit  à  les  considérer  comme  des  êtres  abstraits, 
»  existans  par  eux-mêmes,  caractérisant  la -vie  propre- 
»  ment  dite.  Remarquez  ici  combien  les  noms  influent 
»  sur  les  pensées ,  cette  manière  de  considérer  les  pro- 
»  priétés  dites  vitales  a ‘causé  des  erreurs  sans  nombre; 
»  c’est  à  elle  qu’on  doit  la  naissance  des  maladies  vitales. 
»  En  effet,  dès  le  moment  qu’on  a  reconnu  des  propriétés 
»  vitales,  existantes  par  elle-mêmes ,  on  a  dû,  pour  être 

I.  4 


»  conséquent,  reconnaître  aussi  les  maladies  vitales, 
»  c’est-à-dire  des  absurdités;  absurdités  malheureuse- 
»  ment  encore  en  crédit  !  Pour  nous,  les  propriétés  dites 
»  vitales  ne  sont  que  le  résultat  de  la  matière  organisée. 
»  C’est  la  matière  en  mouvement,  c’est  la  matière  mise 
»  en  jeu.  Ainsi  les  fonctions  dont  l’ensemble  constitue 
»  la  vie  ne  seront  plus  que  le  jeu,  l’exercice  de  nos  or- 
»  ganes.  Dès-lors  il  n’y  aura  plus  de  respiration,  de  di- 
»  gestion,  mais  bien  des  organes  respirans,  digérans,  etc. 
»  Maintenant ,  si  le  mouvement  ne  peut  exister  saa^  la 
»  matière ,  ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  si  les  fonctions  ne 
i  peuvent  exister  sans  les  organes  ,  ce  qui  nous  paraît 
»  dé  la  dernière  clarté  ,  il  s’ensuivra  que  tout  dérange- 
»  ment  dans  la  fonction  sera  le  résultat  nécessaire  du 
é  dérangement  de  l’organe  qui  l’exécute.  Une.  objection 
»  qu’on  ne  manquera  pas  de  nous  adresser,  est  celle-ci  ; 
»  la  vie,  dites-vous,  n’est  que  le  jeu  des  organes,  et 
»  celui -ci  ,  lé  résultat  de  l’organisation  dans  un  certain 
»  état;  mais  dites-nous  pourquoi  la  vie  n’existe  plus  là 
»  où  l’organisme  existe  encore  ?  Ce  cadavre  que  vous 
»  avez  spus  les  yeux  était  vivant  naguère ,  son  organisa- 
»  tion  est  la  même  et  cependant  il  ne  vit  plus.  Eh  bien  I 
»  non,  messieurs,  son  organisation  n’est  pas  la  même, 
»  car  il  est  impossible  qu’il  ne  soit  pas  suévenu  un  chan- 
»  gement  quelconque.  — ^Mais  vous  ne  trouvez  aucune 
»  dilférence  ?  C’est  ici  que  je  voulais  arriver.  . 

»  Lorsqu’un  respect  superstitieux  pour  la  tombe  em~ 
»  pêchait  d’interroger  l’homme  mort  pour  en  faire  sor- 
»  tir  l’utilité  de  l’homme  vivant ,  la  plupart  des  maladies 
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»  étaient  essentielles ,  générales ,  sans  siège ,  on  s’imagi- 
»  nait  qu’elles  ne  laissaient  après  elles  aucunes  traces. 

»  Plus  tard ,  lorsque  la  philosophie  introduisit  son  flam- 
»  beau  àu  milieu  des  peuples  civilisés ,  il  fut  enfin  permis 
»  de  porter  un  regard  scrutateur  dans  les  restes  inanimés 
»  dù  corps  humain ,  et  ces  débris ,  naguère  la  vile  proie 
»  des  vers,  devinrent  la  source  féconde  des  vérités  les 
»  plus  utiles.  Dès-lors  les  maladies ,  qui  jusque-là  n’é- 
»  taient  que  des  dérangemens  de  fonctions ,  que  des 
»  symptômes  enfin ,  devinrent  des  altérations  d’organes  ; 

»  les  symptômes  seuls  perdirent  leur  antique  valeur,  et 
»  ne  furent  utiles  qu’autant  qu’ils  indiquèrent  une  lésion 
»  d’organe.  Mais  tel  est  l’empire  des  préjugés  ,  que  de 
»  nos  jours  encore  on  reconnaît  des  maladies  vitales. 

3  üne  vaste  compilation  moderne ,  assemblage  indigeste 
»  et  incohérent  de  toutes  les  doctrines,  contient  un 
»  long  article  sur  ce  genre  prétendu  d’affection,  Mal- 
»  heureusement  (  il  faut  en  convenir  )  il  est  des  cas  ou 
»  nos  moyens  d’investigation  ne  nous  font  reconnaître 
»  aucune  altération  d’organe;  mais  conclïire  qu’il  n’en 
»  existe  point,  c’est  une  étrange  erreur.  On  ne  meurt 
»  pas  de  rien  ;  et  si  réellemént  il  n’existait  aucune  alté- 
»  ration ,  il  faudrait  admettre  qu’on  peut  mourir  de  rien, 
»  ce  qui  est  absurde.  Ainsi ,  lorsqu’on  ne  trouve  aucune 
»  altération  apparente  d’organes ,  gardez-vous  d’en  tirer 
»  la  conséquence  qn’il  n’en  existe  pas;  mais  rangez  seu- 
»  lement  la  maladie  qui  a  fait  périr  l’individu  dans  la 
»  classe  de  celles  qui  le  sont  peu.  ' 

3  On  doit  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
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»  que  la  vie  n’est  que  le  résultat  de  l’organisme  dans 
»  un  certain  état  ;  que  les  fonctions  ne  sont  que  le  mouvie- 
»  ment ,  le  jeu  des  organes  ;  que  les  dérangemens  de  l’une 
»  de  ces  fonctions  annoncent  nécessairement  un  dérange- 
»  ment  dans  l’organe  qui  l’exécute;  que. la  vie  ne  peut 
»  cesser  que  là  où  l’organisation  cesse  d’être  parfaite, 
»  c’est-à-dire  dans  l’état  nécessaire  à  son  action, 

»  Ces  vérités  une  fois  reconnues,  il  est  impossible  de 
»,  ne  pas  admettre  que  la  perfection  de  la  pathologie  con- 
»  siste  dans  la  connaissance  des  altérations  des  organes, 
»  qu’on  ne  peut  faire  faire  quelques  progrès  à  la  science 
»  qu’autant  qu’on  fixera  le  siège  des  maladies  et  qu’on 
»  éclairera  leur  diagnostic.  » 

Ce  n’est  pas -ici  le  lieu  de  nous  étendre  davantage 
sur  ces  propositions  qui  paraîtront  sans  doute  témé¬ 
raires  et  mal  sonnantes,  et  pour  le  moins  déplacées,  mais 
je  lés  crois  d’un  trop  haut  intérêt  pour  les  passer  sous 
silence.  En  fondant  sur  la  connaissance  de  l’organisme 
les  considérations  auxquelles  nous  devons  nous  livrer, 
je  ne  prétends  pas ,  comme  on  le  pense  bien,  entrer  dans 
des  détails  .d’anatomie  et  dé  physiologie.  Les  personnes 
qui  veulent  étudier  ,  l’hygiène  profondément .  doivent , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  connaître  ces  deux  bran¬ 
ches  des  sciences  médicales. 

Mais  avant  d’examiner  les  matériaux  que  la  nature 
met  entre  nos  mains  pour  modifier  notre  constitution; 
avant  d’entrer  dans  aucun  détail  sur  leur  mode  d’agir, 
il  nous  paraît  indispensable  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  particularités  de  notre  organisation  que  ces  deux 
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sciences  ne  font  pas  connaître  d’une  manière  assez  spé¬ 
ciale  ;  sur  les  diverses  formes  qu’elle  peut  revêtir ,  les 
prédispositions  qu’elle  peut  présenter  ;  les  modifications 
qu’elle  peut  recevoir  des  âges  ,  des  sexes  et  dés  habi¬ 
tudes,  etc..  Ce  n’est  qu’ après  ces  connaissances  préli¬ 
minaires  que  nous  pourrons  aborder  avec  fruit  les  agens 
hygiéniques  et  apprécier  avec  justesse  les  divers  change^ 
mens  qu’ils  peuvent  imprimer  à  notre  économie. 

Composition  du  corps  humain.  — Des.  solides  ,  des 
liquides ,  des  gaz,  des  fluides  incoercibles  même  entrent 
dans  la  composition  du  corps  humain.  Les  fluides  sont 
en  quantité  huit  ou  neuf  fois  plus  grande  que  les  solides. 
Ceux-ci  affectent  dés  dispositions  physiques  différentes, 
et  présentent  aussi  des  élémens  divers.  Pour  né  parler 
ici  que  des,  formes  extérieures  que  les  solides  revêtent 
dans  l’économie  animale ,  nous  rappellerons  au  lectéur 
qu’on  réconnaît  plusieurs  systèmes,  généraux ,  ce  sont  : 
les  systèmes  cellulaire  et  adypeux ,  vasculaire,  nerveux;, 
fibreux,  cartilagineux,  osseux ,  musculaire ,  érectilé, 
muqueux ,  '  séreux ,  épiderniique  ,  '  parenéhymàtiqüe ,  et 
quelques  sous-divisions.  De  l’union  de  ces  systèmes  avec 
les  fluides ,  il  résulte  les  organes  ,  et  les  divers  appareils  ; 
on  reconnaît  aux  tissus ,  indépendamment  des  qualités 
physiques  générales,  des  propriétés  particulières ,  telles 
que  l’extensibilité  ,  la  contractilité  ,  le  racornissement. 

Les  élémens  solides  de  nos  corps  sont  en  général  assez 
bien  connus.  Tombant  facilement  sous  les  sens,  ils  se 
prêtent  aisément  à  nos  moyens  d’exploration.  Nous  con¬ 
naissons  les  dimensions ,  les  formes  ,  le  volume ,  l’étendue. 
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les  couleurs  ,  l’odeur ,  la  densité,  le  poids  de  nos  solides 
dans  l’état  sain.  L’anatomie  nous  instruit  de  ces  diverses 
conditions  de  ces  parties.  Gomme  nous  n’avons  d’instruc¬ 
tion  solide  que  celle  que  nous  acquérons  par  nos  sens , 
il  s’ensuit  que  ce  sont  ces  élémens  que  nous  connaissons 
le  mieux  dans  le  corps  humain.  Il  est  cependant  cer¬ 
taines  modifications  de  tissus  ou  de  parenchyme ,  il  est 
des  changemens  de  position ,  de  couleur  et  de  volume, 
par  exemple,  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  attri¬ 
buer  avec  certitude  à  l’état  physiologique  pu  à  l’état  pa¬ 
thologique.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  cette  connaissance  des 
élémens  solides  dans  l’état  sain  résulte  une  autre  connais¬ 
sance  non  moins  considérable  dans  l’étude  dé  l’homme, 
c’est  celle  des  organes  dans  l’ état  malade.  Lorsqu’on  a 
observé  durant  la  vie  un  trouble  dans  les  fonctions  d’un 
organe,  et  qu’après  la  mort  on  trouve  cet  organe  hors  de 
son  état  normal  ,  on  en  conclut  qim  cette  altération  a 
donné  lieu  aux  signes  qu’on  a  observés ,  ce  qui  imprime 
à  la  médecine  un  caractère  de  certitude  bien  consolahît 
pour  l’ami  del’humanité,  puisque,  connaissant  alors  l’enL- 
nemi  qu’il  a  à  combattre ,  il  peut  espérer  de  le  vnincre. 
L’anatomie  pathologique  est  donc  la  base  la  plus  solide 
■de  la  pathologie,  ainsi  que  •ranatomie- saine,  si  je  puis 
ni’exprimer  ainsi ,  est  la  base  la  plus  solide  de  la  physio¬ 
logie  et  de  l’hygiène.  Né  sërait-il  pas  plaisant  de  voir  un 
individu  s’ejŒbrcer  de  vpuloir  démontrer  le  mouvement 
d’une  machine  compliquée ,  s’il  n’en  connaît  pas  les 
rouages,  et  vouloir  même  se  mêler  de  la  réparer  ,  un 
bandeau  sur  les  yeux  ? 
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Malheureusement ,  il  faut  en  convenir ,  les  choses  ne 
se  passent  pas  toujours  ainsi.  Dans  quelques  cas ,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire  ,  on  ne  trouve  après  la  mort 
aucunes  traces  d’altération;  dira-t-on  qu’elles  ont  ■dis¬ 
paru?  Cela  peut  arriver  quelquefois;  mai^  depuis  BroTvn 
n’aurait-on  pas  trop  oublié  qu’une  énorme  quantité  de 
fluides  entrent  dans  notre  composition  ?  J’aborde  encore 
ici  une  question,  grande  et  délicate.  1 

Le  professeur  Pinel  a  déversé  le  mépris  sur  .tous  les 
systèmes ,  fruits  mensongers  de  l’imagination  égarée  de 
nos  prédécesseurs.  Son  jugemeni  sévère  a  proscrit  avec 
raison  tout  ce  qui  n’était  pas  le  résultat  immédiat  et  ri¬ 
goureux  de  l’observation,  et  si  la  médecine  put  se  vanter* 
d’avoir  jamais  été  éclairée  par  le  flambeau  delà  philoso¬ 
phie,  c’est,  sans  contredit,  depuis  ses  travaux  immortels. 
La  révolution  médicale  est  l’oeuvre  de  son  génie,  G’est 
l’hommage  que  lui  rendra  la  postérité,  malgré  les  cris 
impurs*  dé  ses  détr^teurs.  Son  nom  ,  jeune  de  gloire  , 
parviendra  aux  siècles  à  venir,  quand  celui  de  ses  en¬ 
vieux,  bien  moins  heureux  qü’Érostrate ,  leur  digne  mo¬ 
dèle ,  sera  tombé ,  dès  nos  premiers  neveux ,  dans  le 
plus  profond  oubli.  L’humorisme  a  été  surtout  frappé 
de  réprobation  par  ce  savant  médecin  ;  et  certes  ,  lors¬ 
qu’on  considère -les  erreurs  funestes  auxquelles  avait 
donné  naissance  ce  travers  de  l’esprit  humain ,  on  ne* 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  ce  fut  à  juste  titre. 
L’acescence ,  établie  par  Sylvius  Deleboe  et  Tachénius, 
l’alcalescence ,  la  putrescence  ,  l’âcreté ,  et  une  foule' 
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d’autrçs  altérations  des  humeurs,  étaient  des  vérités 
incontestées  et  généralement  reconnues ,  elles  avaient 
leurs  signes  caractéristiques  ,  (  et  quels  signes  !  )  et^  qui 
pis  est,  leur  traitement.  On' basait  sur  ces  données  mi¬ 
sérables  une  thérapeutique  meurtrière.  Lorsque  les  ob¬ 
servations  microscopiques  furent  en  crédit ,  on  recon¬ 
nut  des  animalcules  dans  les  humeurs  ,  et  chaque  mala¬ 
die  fut  causée  par  une  espèce  particulière,  d’animal. 
Cette  découverte  devait  nécessairement  conduire  à  cher¬ 
cher  dans  lesï  substances  de  la  nature  les  moyens  de 
tuer  cés  nnimaux.  En  effet  on  crut  bientôt  avoir  trouvé 
un-toxique  pour  chaque  espèce  d’animalcule  morbifique, 
et,]; dans  l’espoir  de  tuer  ces  animaux,  on  administra 
dés  médicaïùens  qui  ne  tuèrent  que  les  malades.  Les 
désastres  qu’occasionnèrent  ces  erreurs  ouvrirent  .tar¬ 
divement  les  yeux  de  leurs  fauteurs  ,  et  ces  systèmes 
ne  sont  célèbres  aujourd’hui  que  par  leur  ridicule  et  lès 
souvenirs  funestes  qu’ils  ont  Jaissés.  Les  systèmes  en 
médecine  sont  comme  les  volcans  et  les  incendies  ,  qui 
brillent  un  moment  du  plus  vif  éclat ,  mais  dont  on  ne 
reconnaît,  le  passage  que  par  des  laves  et  des  ruines. 
Ce  fut  donc  rendre  un  grand  sèrvice  à  rhumahité,  que 
de  purger  la  médecine  de  ces  chimères  stupides;  mais 
le  blâme  répandu  sur  cés  abus  avec  tant  de :profusion 
n’a-t-il  pas  nùi.k  la  découverte  de  la  vérité,  en  détournant 
les  bons  esprits  de  faire  des  recherches  sur  les  fluides 
de  l’économie  animale  ?  La  question  que  nous  allons 
traiter  est  délicate,  il  sera  facile  sans  doute  d’improuver 
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nos  propositions;  mais  de  mesquines  considérations  per¬ 
sonnelles  ne  doivent  pas  empêcher  d’énoncer  avec- indé¬ 
pendance  ce  que  l’on  croit  être  la  vérité.  ■  ■  ;  , 

La  quantité  des  fluides  qui  entrent  dans  notre  com¬ 
position  est  trop  considérable  pour  qu’ils  ne  doivent  être 
comptés  pour  rien  dans  les  phénomènes  des  maladies. 
On  a  objecté  que  tous  nos  fluides  dépendaient  de  nos^^- 
lides ,  étaient  le  résultat  d’une  sécrétion  ou  d’une  exhala¬ 
tion  >  et  que  dès-lors  leurs  altérations  ne  pouvaient  être 
que  consécutives  à  l’altération  de  l’organe  qui  les  pro¬ 
duit,  et  que  par  conséquent  c’était  dans  l’organe  qu’il 
fallait  chercher  la  maladie.  Mais  ce  raisonnement  spé¬ 
cieux  est  loin  d’être  l’expression  de  la  vérité.  Il  est  tout 
aussi  vrai  de  dire  que  nos  solides  sont  consécutifs  de 
nos  fluides,  car  assurément  ce  n’est  pas  par  des  solides 
que  la  nutrition  ,  l’accroissement,  dé  nos,  organes  s’opè¬ 
rent.  Mais  encore ,  à  supposer  que  les  fluides  soient  con^ 
sécutifs  à' nos  organes,  comment  a-t-on  pu  croire i que- 
ces  fluides  fussent  exempts  d’altération  primitive  dans 
les  canaux  où  ils  circulent,  dans  les  réservoirs  où  ils  së-r; 
journent?  C’est  üne  -vérité  au-dessus  de  toute  contesta¬ 
tion,  que  tout  corps  composé  doit  se  décomposer;  par 
quel  étrange  privilège  nos  fluides  seraient-ils  exempts 
de  cette  loi  de  la  nature?  La  cause  qui  détermine,  ces 
changemens  doit  d’abord  agir  sur  les  solides ,  me  dira-^ 
t-on;  mais  où  enièst  la  nécessité?  Un  aliment  de;  mau¬ 
vaise  nature  ,  ùne  boisson  détériorée  j-  sont  introduits 
dans  l’appareil  digestif ,  ils  n’altèrent  en  aucunemanière 
le  tissu  des  intestins ,  ils  ne  sofiit  pas  assez  délétères  pour 
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cela ,  mais  ils  fournissent  un  chyle  de  mauvaise  qualité , 
d’où  il  résulte  un  sang  pauvre  et  peu  réparateur.  La 
continuité  du  même  régime  occasionne  plus  tard  une  al¬ 
tération  générale  des  organes.  La  peau  devient  pâle  et 
jaune,  les  chairs  soot  molles  et  flasques,  les  gencives 
honrsouflées  et  saignantes ,  la  digestion  lente  et  pénible, 
les^excrétîons  fétides ,  la  respiration  laborieuse ,  le  pouls 
lent  et  facile  à  déprimer ,  les  sensations  obscures,  l’in¬ 
telligence  médiocre,  les  passions  peu  vives  ;  les  moindres 
mmiveniehs  suivis  dé  fatigue;  l’acte  de  la  copulation 
impossible;  .plus  tard  des  pétéchies,  des  ecchymoses  vio-, 
leltes,  bleuâtres ,  verdâtres ,  couvrent  la  surface  du 
corps;  lés  autres  symptômes  s’aggravent,  l’infiltration 
survient,’  des  escharrës  gangréneuses  se  manifestent, 
des  ihémorrhagies  s’efîectuent  sur  diverses  membranes 
muqueuses ,  et  l’individu  meurt.  J’ai  choisi  cet  exemple 
parce,  qù’il  n’est  contesté  par  personne  ;  il  est  con¬ 
forme  k  l’observation.  IL  est  bien  évident  que  dans  ce 
cas.l’altératibn  a  commencé  par  les  fluides ,  que  les  so- 
lides-’n’ont  été  afîectés  que  secondairement  et  en  même 
temps  dans  toute  l’économie.' Dans  ce  cas  les  humeurs 
ont  été  altérées;  mais  elles  peuvent  pécher  seulement 
pàr  ;  leur  quantité.  :  Je  suppose  un  jeune  sujet;  d’un 
tempérament  sanguin ,  fortj^  robuste, bien  constitué;  que 
ce  ■  sa  jet  ffasse'  usage  d’une  nourriture  succulente ,  d’une 
boisson  généreuse ,  d’un  exercice  modéré ,  qu’il  soit  con¬ 
tinent;  qu’arrivera-t-il?  sa  constitution  s’exagérera ,  un 
sang  riche V  épais,  abondant ,  concrescible ,  circulera 
dans  ses  vaisseaux.  Get  accroisseement  dç  sang  s’an 
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noncera  par  la  force  et  la  fréquence  du  pouls;  la  res¬ 
piration  sera  gênée ,  accélérée ,  soit  pour  oxygéner  une 
plus  grande  quantité  de  fluide  dans  un  temps  donné , 
soit  prour  en  logèr  une  plus  grande  proportion  ;  rindi- 
vidu  éprouvera  des  bouffées  de  chaleur  au  visage  ;  des 
pesanteurs  de  tète,  des  vertiges ,  des  éblouissemens,  des 
lintemens  d’oreilles  ;  la  face  sera  colorée,  la  peau  chaUdé 
et  halitueuse  ;  enfin  des  douleurs ,  des  lassitudes  spon¬ 
tanées  ,  pourront  se  manifester  dans  ses  membres.  Telle 
sera  la  pléthore ,  telle  sera  même  à  un  plus  haut  degré 
la  fièvre  inflammatoire  des  auteurs.  Jusqu’ici  la  pAjsî'o- 
lo^ie  donne  une  solution  satisfaisante  de  ces  divers  phé¬ 
nomènes.  Je  pourrais  pousser  plus  loin  cette  discussion 
digne  de  la  plus  grande  attention  ;  je  pense  en  avoir  dit 
assez  pour  prouver  qu’on  a  eu  tort ,  en  blâmant  l’excès , 
de  ne  pas  permettre  l’usage.  Le  but  que  je  me  proposais 
était  de  faire  voir  que  les  fluides  de  l’économie  jouaient 
un  rôle  important  dans  l’organisme. 

Mais  qu’on  se  garde' bien  de  nous  imputer  l’intention 
de  faire  revivre  les  sottises  de  l’humorisme  et  la  méde¬ 
cine  ténébreuse  des  siècles  passés.  Personne  plus  que 
moi  n’est  convaincu  que ,  sous  peine  des  plus  graves  er¬ 
reurs  ,  il  faut  s’en  tenir  rigoureusement  à  ce  que  nous 
montrent  nos  sens.  Je  porte  ces  principes  à  un  tel  point 
de  sévérité,  que  je  trouve  hasardée  toute  dénomination 
de  maladie  qui  en  préjuge  la  nature,  et  que  je  préfère 
lui.  donner  le  nom  de  l’altération  la  plus  sensible  de  l’or¬ 
gane  ,  plutôt  que  de  m’exposer  à  lui  en  donner  un  que 
je  ne  pourrais  justifier  qu’en  torturant  la  nature. 
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La  combinaison  des,  solides  et  des  fluides  constitue 
donc ,  avons-nous  dit ,  les  organes  et  les  divers  appareils. 
De  la  prédominance  des  divers  appareils ,  il  résulte  des 
modifications  importantes  dans  les  actes  de  la  vie  ;  bien 
plus ,  l’organisme  est  modifié  par  les  âges ,  les  sexeS ,  les 
habitudes ,  les  dispositions  particulières ,  etc.  ;  et  ces 
circonstances  impriment  trop  de  difîérence  â  la  manière 
d’agir  des  diverses  puissances  de  l’hygiène,  pour  que 
ïious  ne  fixions  pas  sur  elles  toute  notre  attention. 
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CHAPITRE  IL 

DES  DIFFÉRENTES  MODIFICATIONS  DE  l’oBGANISME. 

Quoique  les  fonctions ,  s’exécutent  librement ,  que  la 
santé  soit  pleine  et  entière ,  l’organisation  n’est  pas  la 
même  chez  tous  les  hommes.  Il  serait  difficile  dé  ren¬ 
contrer  deux  individus  précisément  constitués  de  la 
même  manière.  Les  principales  causes  de  cette  diversité 
d’états  physiologiques  sont  :  i“  la  prédominance  de  cer¬ 
tains  appareils;  2"  la  différence  des  âges;  5°  celle  des 
sexes  ;  4"  des  idiosyncrasies ,  des  sympathies  et  des  an¬ 
tipathies;  5°  des  habitudes;  6“  des  dispositions  hérédi¬ 
taires;  et  peut-être  quelques  autres  qui  nous  échappent. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Des  modifications  imprimées  à  l’ organisme  par  ta 
prédominance  des  divers  appareils. 

Les  anciens,  dont  l’imagination  féconde  devançant 
l’expérience  a  souvent  pressenti  une  foule  de  phénomè¬ 
nes  que  celle-ci  plus  lente  dans  sa  marche  a  plusieurs 
fois  confirmés ,  les  anciens  àyaient  reconnu ,  comme  prin¬ 
cipes  constitutifs  de  nos  corps ,  le  chaud ,  le  froid ,  le  sec 
et  rhumide.  Quatre  humeurs  principales  régnaient  aussi 
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dans  le  corps  humain ,  c’était  le  sang,  la  bile ,  la  pituite 
et  l’àtrabile.  Chacun  de  ces  quatre  élémens,  selon  sa 
prédominance,  caractérisait  un  tempérament  particu¬ 
lier  ;  de  la  combinaison  de  ces  élémens  résultaient  des 
tempéramens  mixtes;  enfin  de  leur  mélange  parfait  nais¬ 
sait  un  tempérament  tempéré.  Telle  était  la  base  de  leur 
physiologie  entièreiiient  puisée  dans  une  spéculation  hy¬ 
pothétique.  Mais  bientôt,  d’après  leur  méthode  de  phi¬ 
losopher,  appelant  la  nature  au  secours  de  leurs  con¬ 
ceptions,  ils  trouvèrent  chez  elle  ,  ou  du  moins  crurent 
y  trouver  des  exemples  des  tempéramens  qu’ils  avaient 
imaginés.  Ils  tracèrent  avec  un  art  admirable ,,  sous  les 
noms  de  tempérament  sanguin ,  colérique ,  pituiteux  et 
atrabilaire ,  des  tableaux  qui  semblaient  frappans  de  vé¬ 
rité.  Mais  l’existence  d’un  tempérament  sans  mélange  a 
paru  depuis  tout-à-fait  chimérique,  et  le  tempérament 
tempéré  a  été  regardé  comme  un  phénomène  tellement 
rare,  qu’on  a  osé  en  nier  l’existence.  Les  anciens  avaient 
en  même  temps  cru  remarquer  une  analogie  frappante 
entre  les  saisons  de  l’année  et  les  divers  tempéramens  ; 
et  ces  rapports  Sédnisans  étaient  bien  propres  à  fa;ire 
adopter  cette  conception  brillante.  Combien  de  systèmes 
ont  reçu  depuis  la  sanction  générale  qui  ne  présentaient 
à  l’esprit  et  â  la  raison  que  des  preuves  plus  faibles  et 
dès  argdmens  moins  spécieux!  Lés  modernes  (et  par 
ceux-là  je  n’entends  pas  parler,  des  médecins  du.  siècle 
de  Loub.  XIV,  victimes  bien  justes  des  railleries  de  Mo¬ 
lière.,  niais  bien  de  cedx  de  nos  jours)  ,  les  modernes 
recevant  Theureuse  impulsion  que  la  philosophie  impri 
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mait  à  tous  les  esprits ,  apprirent  enfin  à  douter,  et  dès- 
lors  la'  révolution  de  la  médecine  fut  décidée.  L’autorité 
des  grands  noms  s’éclipsa  devant  l’autorité  d.es  faits;  les 
livres  ne  furent  plus  que  les  supplémens  dé  la  nature; 
l’observation  ne  fut  plus  un  vain  mot.  Chacun  voulut 
voir  par  ses,  propres  yeux.  A  la  lueur  de  l’observation 
tombèrent ,  comme  de  vains  fantômes  ënfans.  delà 
pçur  tombent  aux  premiers  rayons  du’ jour,  les  systèiries 
et  les  préjugés  sous  lesquels  gémissait  le  plus  beau  des 
arts  ;  il  ne  resta  que  la  honte  d’y  avoir  ajouté  foi.  On 
cessa  de  croire  aux  quatre  principes  constitutifs,  des  an 
ciens ,  et  à  leur  quatre  humeurs.  Ce  fut  à  qui  ferait  voir 
le  vide  de  ces  hypothèses.  Mais  voyez  quelle  est  la  force 
de  l’habitude,  l’empreinte  inèflFaçablé  des  premières  im- 
preissions,  l’empire  des  vieilles  admirations,  pendant 
qu’on  Sapait  cette  doctrine  avec  tant  de  raison  et  de 
talent,  on  se  complaisait  à  tracer  avec  habileté  les  ta¬ 
bleaux' des  tempéramens  admis  par  les  anciens;  et  ce 
n’est  pas  sans  un  plaisir  extrême  qu’on  lit  dans- les 
écrits  de  Mi  Richerand ,  de  Hallé ,  de  Pinel ,  de  Tour- 
telle  et  de  Cabanis ,  la  description  des  attributs  physi¬ 
ques  et  moraux  de  ces..témpéràmens.  Oü  Serait'fâché 
qu’une  plus  grande  sévérité  nous  eût  privés  de  Cés  mo¬ 
dèles  de  goût  et  d’éloquence.  On  verra  même  que  plu¬ 
sieurs  des  traits  dessinés  par  ces  mains  savantes  doivent 
rester  toujours,  et  l’on  ne  saurait  nier  que  l’illustre  au¬ 
teur  de  la  Nosographie  philosophique  Vl  ail  sa  faire  à 
la  médecine  la  plus  heureuse  application  de  cette  doc¬ 
trine;  la  théorie  presque  entière  des  causes  prédispo- 
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santés  en  découle,  et  on  lui  doit  les  indications  thérapeu¬ 
tiques  les  plus  précieuses.  Cependant  depuis  long-temps 
poursuivi  par  cette  idée  sublime  de  Cabanis*,  que  tout 
est  dans  l’organisme,  que  tout  phénomène  résulte  de 
l’organisation ,  j’ai  constamment  dirigé  toutes  les  forces 
de  mon  attention  vers  l’application  de  ce  principe.  De¬ 
puis  que  j’ai  médité  les  immortels  écrits  de  ce  médecin 
philosophe,  je  me  suis  convaincu  que  nos  fonctions  ne 
sont  que  le  jeu  de  nos  organes,  et  leurs  altérations  que 
des  altérations  de  ces  mêmes  organes ,  ou  de  quelqu’une 
de  leurs  parties  constituantes. 

Avec  de  tels  principes,  on  conçoit  que  nous  ne  pou¬ 
vions  conserver  une  division  qui  nous  paraît  basée  sur 
des  hypothèses.  Faisant  dépendre  de  l’organisme  seul 
tous  les  phénomènes  de  la  vie ,  c’est  dans  l’organisme 
que  nous  avons  dû  chercher  les  diverses  espèces  de  cons- 
,  titutions.  Il  est  seulement  étonnant  que  cette  idée  siha- 
i  turelle,  entrevue  par  Stalh  et  Zimmermann,  adoptée^par 
i  Cabanis ,  n’ait  pas  reçu  depuis  tout  le  développement 
dont  elle  est  susceptible.  Il  est  cependant  facile  de  con¬ 
cevoir  que  la  prédominance  d’un  appareil  doit  imprimer 
une  modification  importante  à  notre  constitution  physi¬ 
que  et  morale.  En  effet  les  systèmes  divers  que  nous 
ayons  reconnus  entrer  dans  la  composition  du  corps  hu- 

*  Je  dis  de  Cabanis,  quoiqu’on  la  retrouve  dans  Bâcou  ,  dans 
Locke  surtout,  etdans  les  philosophes  et  les  métaphysiciens  qui  les  ont 
pris  pour  modèles ,  parce  que  Cabanis  me  semble  avoir  rendu  cette 
vérité  palpable. 
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main ,  et  les  fluides  qui  en  font  partie ,  ne  se  trouvent 
pas  toujours  dans  un  rapport  tel  qu’il  en  résulte  un  équi¬ 
libre  parfait.  Tantôt  l’appareil  gastrique  prédomine ,  et 
de  cette  prédominance  résulte  un  type  particulier  d’or¬ 
ganisation;  tantôt  ce  sont  les  appareils  respiratoire  et 
circulatoire ,  et  de  là  une  nouvelle  constitution.  Quel¬ 
quefois  ce  sont  les  appareils  de  la  locomotion ,  d’autres 
fois  c’est  l’appareil  de  l’innervation;  souvent  ceux  de  la 
génération  ,  etc.  Ce  sont  ces  diverses  prédominances  qui 
caractérisent ,  selon  nous ,  lés  constitutions  organiques 
diverses ,  constitutions  aussi  multipliées  que  nos  appa¬ 
reils,  et  qui  difîerent  encore  selon  leurs  combinaisons 
infinies  ;  ce  qui  rend  suffisamment  compte  de  ces  variétés 
sans  nombre  de  tempéramens  que  la  nature  présente  à 
notre  observation.  Cette  manière  de  considérer  l’orga¬ 
nisme  me  senable  infiniment  plus  claire  ,  plus  précise 
que  toutés  les  autres;  peut-être  est-elle  moins  brillante  , 
mais  qu’importe  un  vain  éclat  s’il  est  remplacé  par  une 
réelle  solidité. 

Afin  de  mettre  plus  d’ordre  dans  l’exposition  des  di¬ 
verses  constitutions ,  nous  exposerons  d’abord  celles  qui 
Sont  dues  à  la  prédominance  des  appareils  qui  exécutent 
les  fonctions  organiques ,  et  en  second  lieu  celles  qui 
sont  produites  par  la  prédominance  des  appareils  /qui 
président  aux  fonctions  animales. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

Des  constitutions  dues  à  la  prédominance  des  appa¬ 
reils  auxquels  sont  confiées  les  fonctions  de  la  vie 
organique. 

§  Je».  —  De  la  constitutioQ  organique  où  domine  l'appareil  digestif 

Le  travail  par  lequel  s’opère  notre  réparation  est  con¬ 
fié  à  une^  série  d’organes  dont  le  développement  et  l’é¬ 
nergie  impriment  à  tout  le  système  une  manière  d’être 
particulière.  Le  canal  intestinal  ne  suffît  pas  pour  opér  er 
la  digestion;  d’autres  viscères  concourent  aussi  à  cet  acte 
par  lequel  l’existence  recommence  incessamment.  Le 
foie ,  dont  le  volume  considérable  atteste  la  haute  im¬ 
portance  ,  exerce  sur  cette  fonction  l’influence  la  plus 
grande.  Le  liquide  qu’il  sécrète  si  abondamrnent  est  loin 
d’être  un  ennemi  dangereux  dont  on  doive  se  débarrasse  r 
sans  cesse  par  des  purgatifs  réitérés.  Le  principal  usage 
de  cette  humeur  est  sans  doute  de  convertir  en  matériaux 
alibiles  les  substances  étrangères  que  nous  introduisons 
dans  notre  économie,  pour  réparer  nos  pertes  conti¬ 
nuelles.  Cependant,  lorsque  le  foie ,  par  une  disposition 

*  Nous  rapportons  la  constitution  suivante  à  la  prédominance  de 
l’appareil  gastrique;  et  beaucoup  de  raisons,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  le  sentiment  de  Cabanis,  nous  y  déterminent.  Cependant 
,  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  soit  nécessaire  qu’il  existe  en  même  temps 
une  organisation  particulière  de  l’encéphale. 
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originelle  ou  acquise ,  sécrète  une  plus  grande  quantité 
de  bile  qu’il  n’en  faut  pour  la  digestion,  une  partie  de 
la  matière  sécrétée  est  rejetée  par  les  selles ,  une  autre 
passe  dans  le  torrent  de  la  circulation  par  les  absorbans , 
et  manifeste  sa  présence  en  stimulant  diversement  les 
organes  et  en  colorant  la  peau  d’une  teinte  particulière. 
Les  glandes  salivaires ,  le  pancréas  ,  et  peut-être  la  rate , 
si  mystérieuse  encore ,  quoiqu’elle  ait  été  mise  dans  une 
cornue  par  M.  Assollant ,  paient  aussi  un  tribut  consi¬ 
dérable  à  l’acte  de  la  réparation ,  et  leur  développement, 
ainsi  que  celui  du  foie  ,  est  attesté  par  l’anatomie  des  in¬ 
dividus  doués  de  la  constjltution  dont  nous  parlons. 

La  digestion  se  fait  avec  rapidité,  la  faim  se  renou¬ 
velle  à  de  courts  intervalles;  la  mastication,  la  dégluti¬ 
tion  s’exécutent  avec  promptitude. 

Une  physionomie  expressive ,  un  regard  vif  et  péné¬ 
trant  ,  une  attitude  de  supériorité  ;■  un  teint  brun ,  quel¬ 
quefois  jaunâtre;  des  cheveux  noirs  ou  bruns,  tombant 
avant  l’âge;  une  taille  médiocre;  une  peau  chaude,  sè¬ 
che,  hérissée  de  poils,  un  pouls  fréquent,  vif  et  dur; 
une  maigreur  sensible ,  mais  des  muscles  bien  dessinés  ; 
une  contractilité  très-énergique  ;  tels  sont  leurs  attributs 
extérieurs. 

Au  moral,  l’homme  ainsi  constitué  est  plus  remar¬ 
quable  encore  *.  Emporté  par  l’ardeur  des  plaisirs  de 

*  On  nous  a  beaucoup  reproché  d’avoir  attribué  aux  constitutions 
caractérisées  par  la  prédominance  des  différens  appareils,  des  disposî~_ 
tlons  intellectuelles  et  morales  particulières;  on  nous  a  surtout  re¬ 
proché  d’avoir  attribué  des  caractères  extérieurs  spéciaux  à  ces  der- 
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l’amour,  il  aime  avec  fureur;  il  est  prodigue  en  sacrifi¬ 
ces;  il  est  jaloux,  ferme,  colère,  vindicatif,  audacieux; 
les  obstacles  qui  arrêtent  les  âmes  vulgaires  redoublent 

nières  dispositions.  Nos  critiques  ,  imbus  de  là  doctrine  de  M.  Gall , 
soutiennent  que  les  prédominances  organiques  sont  entièrement  indé¬ 
pendantes  de  l’intelligence  et  du  moral,  et  qu’êlîes  n’exercent  sur  eux 
aucune  espèce  d’influence;  que  l’apparence  extérieure  surtout  n’a 
aucun  rapport  avec  l’esprit  et  le  caractère  ,  qui  dépendent  èxclusive- 
ment  de  l’organisation  cérébrale  ;  que  c’est  seulement  dans  les  diffé¬ 
rences  de  scrüctnre  encéphalique  qu’on  doit  chercher  la  différèncé  du 
moral  et  de  l’intelliger^ce  ;  que  les  rapports  que  nous  croyons  exister 
sont  entièrement  chimériques  ,  et  le  fruit  de  préjugés  scholas¬ 
tiques,  etc. 

Notre  amour  pour  la  vérité  nous  oblige  d’avouer  qu’il  existé  dans 
ces  reproches  un  fond /de  justice  ;  mais  nous  croyons  qu’ils  sont  fort 
exagérés  et  beaucoup  trop  exclusifs.  Nous  croyons  surtout  que  , 
fussent-ils  entièrement  mérités,  rien  ne  pouvait  dispenser  leurs  auteurs 
de  cette  politesse  et  de  cette  urbanité  qui  honorent  le  critique  impar¬ 
tial.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  objections  soient  sans  ré¬ 
plique. 

Et  d’abord .  pour  ce  qui  est  de  la  première  objection ,  c’est-à-dire 
que  lé  moral  et  l’intélligence  sont  entièrement  indépendans  des  pré¬ 
dominances  organiques  -,  rien  ne  nous  semble  plus  facile  que  de  dé¬ 
montrer  le  contraire  par  une  multitude  de  faits;  Ainsi ,  il  est  hors'  de 
doute  que  lorsqu’un  viscère  de  la  vie  organique  est  en  souffrance,,  le 
moral  et  l’intelligence  ne  soient  changés  chez  l’individu  qui  souffre  r 
c’est  une  vérité  attestée  par  des  milliers  d’exemples  journaliers;  ce 
changement  ést  quelquefois  porté  au  peint  d’ocCasionner  le  délire.  Le 
bon  état  des  viscères ,  l’exercice  plein,  entier,  facile  de  leurs  fonctions' 
est  ordinairement  accompagné  de  gaîté.  Si  l’on  veut  prendre  des 
exemples  dans  l’état  physiologique,  qui  ne  sait  que  la  faim  rend 
triste  ,  taciturne,  et  qu’elle  a  souvent  conseillé  plus  d’un  ciime?  qui 
ne  sait  que  la  satisfaction  de  ce  besoin  ne  produise, le  bien-être ,  l’hila¬ 
rité  ,  et  qu’un  bon  repas  ne  soit  suivi  de  saillies ,  de.  bons  mots  dont 
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-ses  efforts  et  ses  moyens.  Il  conçoit  et  met  à  fin  ce  que 
d’autres  n’oseraient  jamais  tenter;  il  exécute  avec  per¬ 
sévérance  ce  qu’il  entreprend  avec  audace;  cependant,. 

ont  aurait  été  incapable  à  jeun.  Certes,  ces  circonstances  ne  peuveut 
donner  de  l’esprit  à  iin  idiot,  à  un  être  imparfait,  auquel  l’organe  a 
été  entièrement  refusé;  mais  elles  développent,  elles  excitent  celui 
dont  on  est  pourvu;  elles  font  naître  des  pensées  qu’on  n’anrait  pas 
eues  sans  elles  ,  etc.  Tout  démontre  enfin  la  corrélation ,  la  connexion 
,  des  organes  de  la  vie  individuelle  avec  ceux  de  la  vie  de  relation  ,  et . 
l’idée  d’attacher  à  certaines  prédominances  organiques  telles  disposi-, 
tions  morales  et  intellectuelles  ,  non  seulement  ne  nous  semble  point 
absurde  et  ridicule,  mais  nous  paraît  même  fondée  sur  l’observation 
rigoureuse  des  faits. 

Les  travaux  du  docteur  Gall  ont  certainement  avancé-  l’anatomie; 
et  la  physiologie  du  cerveau  ,  et  c’est  une  justice  que  les  médecins  doi¬ 
vent  lui  rendre.  Mais,  comme  toutes  les  personnes  qui  s’occupent  exclu¬ 
sivement  d’un  sujet ,  il  a  trop  concentré  son  attention  sur  cet  organe, 
et  a  fini  parue  voir  que  lui.  Il  a'trop  négligé  cette  idée  éminemment 
philosophique,  que  tout  se  lie  et  s’enchaîne  dans  notre  adniirable 
organisation  ;  que  nos  viscères ,  nos  systènies  ;  nos  appareils  exercent 
les  uns  sur  les  autres  des  influences  réciproques.  Pour  prouver  que  le 
cerveau  seul  était  l’organe  de  l’intelligence  et  du  moral  ,^il  a  tellement 
accunmié  les  raisonnemens  et  les  preuves,  qu’il  a  perdu  de,  vue  les. 
autres  viscères ,  et  que  les  médecins  qui  ont  suivi  ses  traces  ont  encore 
été  plus  exclusifs  que  lui,  ainsi  qu’il  arrive  toujours.  Ceux-ci  en  effet 
ont  entièrement  nié  l’influence  de  ces  organes  sur  la  production  des, 
phénomènes  intellectuelles  et  moraux.  Je  partage  l’opinion  de  M.  Gall 
sur  les  fonctions  du  cerveau  ,  mais  je  pense  que  ces  fonctions  peuvent 
être  activées  ou  obscurcies  par  diverses  manières  d’être  des  autres 
viscères  de  l’organisine ,  ef  par  une  foule  de  circonstances  particulières, 
dont  nous  aurons  occasion  de  nous  occuper  plus  lard. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  question ,  c’est-à-dire  du  rapport, 
de  certains  attributs  extérieurs  avec  certaines  dispositions  d’intelli-. 
gepce  et  de  caractère  ,  et  avec  ce.rtaines  dispositions  organiques  , 
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quoiqu’il  ne  manque  pas  d’opiniâtreté ,  c’est  plus  par  la 
violence  et  l’impétuosité  qu’il  triomphe,  que  par  le  temps 
et  la  patience.  Son  intelligence  rapide  le  rend  capable  de 
pénétrer  les  difficultés  les  plus  profondes  des  sciences  ; 
son  attention  soutenue  lui  en  fait  découvrir  les  rapports 
les  plus  subtils;  son  imagination  devine  quelquefois  la 
nature,  et  son  jugement,  fortifié  par  l’expérience,  rec¬ 
tifie  ses  conceptions.  Le  désir  de  la  gloire  dévore  son 
cœur;  ambitieux  et  dominateur,  il  est  quelquefois  peu 
délicât  sur  le  choix  des  moyens  de  parvenir;  la  modé¬ 
ration  lui  est  étrangère.  C’est  chez  les  hommes  de  cette 
constitution  qu’on  trouve  les  tyrans  ou  les  bienfaiteurs 
de  l’humanité ,  les  conquérans ,  les  législateurs  ,  les  sa- 

nous  voulons  bien  qu’il  y  ait  quelques  exceptions  ;  mais  il  est  incon¬ 
testable  que  ces  rapports  existent  réellement  dans  la  majorité  des 
cas.  Ces  attributs  extérieurs  trompent  rarement ,  même  chez  les  ani¬ 
maux.  Tous  les  jours  on  juge  les  hommes  d’après  ces  attributs,  et  ceux- 
là  même  qui  les  révoquent  en  doute,  y  ajoutent  foi  et  s’en  servent  à 
leur  insu. Certes,  ce  n’est  pas  dans  l’éclat  du  teint,  dans  la  couleur 
fleurie  de  la  peau  que  réside  la  disposition  à  l’inconstance  ;  ce  n’est 
pas  dans  la  p|i!eur  de  la  face ,  dans  la  rondeur  des  formes ,  dans  la 
bouffissure  et  dans  lalaxité  des  tissus  que  siège  l’indifférence  ;  mais. ces 
caractères  extérieurs  sont  en  général  liés  à  ces  dispositions  cérébrales  ; 
-  ce  sont  là  des  observations  vulgaires  et  irrécusables.  Ce  n’est  pas  dans 
la  couleur  du  poil  des  chevaux  que  gît  la  contractilité  musculaire; 
cependant  vous  ne  persuaderiez  jamais  à  un  maquignon  qu’un  cheval 
couleur  café  au  lait  est  aussi  vigoureux  ,  susceptible  d’autant  d’efforts 
qu’un  cheval  brun ,  noir  ou  de  toute  autre  robe.  L’observation  ayant 
;  donc  démontré  que  telles  dispositions  intellectuelles-et  morales  co¬ 
existaient  presque  constamment  avec  certains  attributs,  extérieurs, 
nous  avons  cru  pouvoir  faire  usagé  de  ce  qu’elle  avait  constaté. 
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vans,  en  un  mot  les  génies  qui  étonnent  le  monde  par 
les  grandes  vérités  qu’ils  découvrent  ou  par  les  erreurs 
où  ils  tombent ,  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  forfaits. 
Chez  eux  le  sommeil  est  court ,  léger,  la  veille  presque  : 
continuelle. 

Les  maladies  de  ces  hommes  offrent  une  singulière  vio¬ 
lence.  Elles  frappent  principalement  le  canal  digestif, 
ce  qui  est  dû  à  sa  prédominance  et  non  à  sa  faiblesse , 
et  sont  de  nature  inflammatoire;  le  foie  surtout  est  en 
butte  à  ces  sortes  d’affections.  Le  délire  ne  tarde  pas  à 
se  manifester,  et  favorisé  par  la  grande  sensibilité  de 
ces  individus ,  imprime  à  leurs  maladies  un  caractère  . 
alarmant  de  gravité. 

§  II.  —  De  la  constitution  organique  où  domiaent  les  appareils  circu  ¬ 
latoire  et  respiratoire. 

Il  est  des  appareils  organiques  tellement  liés  entre  eux 
qu’ils  paraissent  avoir  pour  but  le  même  résultat,  et  être'" 
appelés  à  remplir  la  même  fonction.  Tels  sont,  sans  con¬ 
tredit  ,  les  appareils  circulatoire  et  respiratoire.  Sans 
chercher  à  attribuer  ici  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  appa¬ 
reils  une  vaine  supériorité ,  sans  vouloir  affirmer  que  la 
respiration  est  faite  pour  la  circiilatiou  r  et  qu’elle  n’esf 
que  son  complément,  disons  que  ces  fonctions,  ou  mieux 
encore  les  systèmes  qui  les  exécutent ,  sont  tellement 
enchaînés  que  l’énergie  de  l’un  entraîne  nécessairement 
l’énergie  de  l’autre,  que  l’altération  du  premier  néces¬ 
site  l’altération  du  second  ;  que  l’un  ne  peut  être  sus¬ 
pendu  sans  que  l’autre  ne  le  soit  presque  aussitôt. 
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La  respiration  ne  se  borne  pas  ,  en  eiFet,  à  faire  en¬ 
trer  l’nir  dans  le  poumon  et  à  l’expulser  de  ce  viscère; 
elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  le  passage  dii  sang 
à  travers  le  poumon,  mais  bien  dans  la  conversion  du 
sang  veineux  en  sang  artériel.  D’après  cette  définition 
adoptée  par  Cabanis  ,  admise  aussi  par  M.  Magendie  ,  il 
est  de  toute  évidence  que  l’une  des  deux  fonctions  ne 
saurait  exister  sans  l’autre.  Si,  par  une  construction 
organique  primitive  congéniale  ou  par  l’influence  de 
l’habitude  et  du  régime ,  ces  deux  appareils  présentent 
un  développement  remarquable,  il  en  naîtra  un  mode 
particulier  d’organisme.  L’individu  qui  en  sera  doué  aura 
pour  attributs  physiques  une  poitrine  large ,  développée, 
médiocrement  chargée  d’embonpoint,  et  renfermant  de 
vastes  poumons.  Les  mouvemens  de  la  respiration  se¬ 
ront  grands  et  faciles;  un  cœur  volumineux  imprimera 
au  sang  une  marche  rapide;  le  pouls  sera  développé,  vif 
et  régulier;  la  taille  sera  avantageuse ,  les  formes  ofîri- 
ront  la  plus  belle  régularité ,  les  contours  seront  arron¬ 
dis  ,  la  physionomie  animée ,  le  feint  vermeil  ;  les  che¬ 
veux  blonds  ou  châtains ,  la  peau  blanche  et  douce  au 
toiicher,  parsemée  de  veines  bleuâtres,  légèrement  sail¬ 
lantes.  La  faim  et  là  soif  seront  médiocres  ;  la  chaleur 
animale,  qui  paraît  dépendre  en  grande  partie  de  l’ac¬ 
tivité  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  sera  grande; 
par  une  conséquence  bien  naturelle  les  sécrétions  seront 
abondantes  ;  car,  si  la  circulation  est  rapide ,  il  passera 
dans  un  temps  donné  une  plus  grande  quantité  de  sang 
dans  les  organes  glanduleux ,  et  leurs  sécrétions  en  se- 


PRÉDOMINANCE  DE  l’ AP  PAREIL  RESPIRATOIRE.  70 

ront  nécessairement  augmentées,  si,  comme  U  paraît 
indubitable ,  le  sang  est  le  véhicule  des  matériaux  des  sé-^' 
crétions.  C’est  par  la  même  raison  que  la  peau  sera 
chaude  et  halitueuse ,  les  membranes  lubréfiées. 

Chez  l’homme  ainsi  constitué ,  l’encéphale  et  ses  dé¬ 
pendances  présentent  ordinairement  un  développement, 
une  activité  remarquables;  les  extrémités  sentantes  s’é¬ 
panouissant  dans  un  réseau  celluleux,  légèrement  imbibé 
de  sucs  ,  reçoivent  des  impressions  rapides  ^  faciles  , 
vives ,  et  partant  variées  et  fugitives.  La  contractilité , 
qui  dépend  du  même  système ,  sera  douée  de  la  même 
aisance  ,  d’où  résulteront  la  promptitude  et  la  grâce  des 
mouvemens ,  exécutés  d’ailleurs  par  des  muscles  bien 
développés,  formés  de  fibres  souples  et  agiles.  De  cet  état 
général  d’énergie  de  toutes  les  fonctions  naîtra  un  sen¬ 
timent  délicieux  de  bien-être  ;  la  bonté ,  la  bienveillance, 
la  douceur,  la  gaîté  distingueront  l’homme  de  cette 
complexion.  Sa  mémoire  sera  heureuse,  son  iniagination 
vive, et  brillante;  mais  l’esprit  manquera  de  force  et  de 
profondeur;  La  conception  étant  facile ,  il  sera  peu  ca¬ 
pable  de  méditations  profondes;  jamais  il  n’acquerra  d’é¬ 
rudition.  C’est  l’esprit  des  beaux-arts.  Emporté  dans  les 
plaisirs ,  la  table ,  les  femmes ,  le  luxe ,  la  chasse  feront 
^es  délices.  Il  n’éprouvera  jamais  que  des  goûts  ardens 
-'mais  fugitifs.  L’inconstance,  la  légèreté,  l’étonrderie  se¬ 
ront  son  partage.  Le  chagrin,  qu’il  ressentira  vivement,  ne 
laissera  sur  son  âme  mobile  que  des  traces  peu  durables. 
Il  sera  bercé,  durant  son  sommeil ,  par  des  rêves  en- 
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chanteurs.  En^somtne  ces  individus  sont  les  plus  heureux 
et  les  plus  aimables  des  hommes. 

Leurs  maladies  se  ressentiront  de  leur  constitution 
organique,  elles  seront  violentes  et  rapides  dans  leur 
marche ,  et  souvent  terminées  par  une  heureuse  résolu¬ 
tion.  C’est  surtout  chez  eux  qu’il  ne  faut  qu’aider  les  ef¬ 
forts  salutaires  de  la  nature.  Ces  maladies  éminemment 
aiguës  sont  ordinairement  des  inflammations  ou  des  hé¬ 
morrhagies;  ils  n’éprouvent  de  maladies  chroniques  que 
des  hypertrophies  du  cœur.  Cette  constitution  ne  se  con¬ 
serve  pas  dans  toute  sa  pureté  en  avançant  en  âge.  La 
main  du  temps  qui  s’appesantit  sur  nos  têtes  ne  tarde 
pas  à  troubler  une  si  parfaite  harmonie  :  quelques  êtres 
privilégiés  continuent  de  jouir  de  cette  organisation  sans 
mélange  jusqu’à  un  âge  assez  avancé ,  mais  elle  n’est  en 
général  que  l’apanage  heureux  de  la  jeunesse. 

Les  effets  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau,  ne 
sont  pas  seulement  produits  par  la  prédominance  des 
organes,  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Les  fluides 
jouent  un  rôle  trop  important  dans  notre  économie  pour 
que  nous  ne  devions  pas  tenir  compte  de  leur  influence. 
Le  sang  doit  donc  être  abondant,  rouge,  écumeux ,  ver¬ 
meil,  concrescible,  riche  en  matériaux  réparateurs,  pour 
que  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  aient 
lieu.  Vainement  se]^t-on  doué  d’énormes  poumons  et' 
d’un  cœur  volumineux  ,  si  ces  organes  n’agissent  que  sur 
un  fluide  ténu  ,  séreux  et  décoloré ,  la  scène  change 
complètement.  Il  faut  donc  qu’un  régime  alimentaire 
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nourrissant,  que  l’usage  d’un  vin  généreux,  d’un  air  pur, 
d’un  exercice  modéré,  que  des  excrétions  peii  abon¬ 
dantes  entretiennent  dans  nos  vaisseaux  un  sang  doué 
de  qualités  convenables.JL’influence  de  ce  fluide  est  telle, 
que  lui  seul  peut  imprimer  à  la  constitution  le  caractère 
que,  nous  venons  de  lui  attribuer,  et  que  lui  seul  aussi 
peut  la  changer  au  point  qu’elle  présentera  un  caractère 
opposé.  Nous  verrons  plus  tard  quelles  ressources  la  na¬ 
ture  a  mises  en  nos  mains  pour  produire  ces  importantes 
modifications. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Des  constitutions  dues  à  la  prédominance  des  appareils 
qui  exécutent  les  fonctions  animales. 

§  1.  —  De  la  constitution  où  domine  l’encéphale  et  ses  dépendances. 

Les  organes  de  l’innervation  président  à  des  phéno¬ 
mènes  essentiellement  difîerens ,  au  point  de  faire  croire 
que  diverses  parties  de  l’encéphale  ou  de  ses  dépendan¬ 
ces  sont,  chacune  affectées  à  divers  ordres  de  phéno¬ 
mènes.  Sans  admettre  les  propositions  encore  en  litige 
du  docteur  Gall  * ,  sur  la  pluralité  des  organes ,  il  est 

*  Il  nous  semble  bien  démontré  que  le  cerveau  est  un  organe 
multiple  :  il  est  certainement  de  toute  impossibilité  que  des  choses 
différentes  se  passent  dans  le  même  instant  dans  un  même  point. 
Cette  proposition  nous  paraît  incontestable.  Nous  l’avons  énoncée 
pour  prouver  que  les  divers  mouvemens  des  membres  étaient  com- 
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impossible,  ce  nous  semble,  de  ne  pas  reconnaître  que 
la  portion  du  centre  nerveux  qui  est  destinée  à  produire 
le  mouvement  n’est  pas  la  même  que  celle  qui  préside 
au  sentiment  et  aux  fouctions  de  l’intelligence.  Dn  voit 
tous  les  jours  des  apoplectiques  chez  lesquels  un  meinbre 
ést  entièrement  privé  de  mouvement,  et  qui  conservent 
toute  leur  intelligence;  il  en  est  quelques-uns  dont  l’in¬ 
telligence  est  altérée,  et  non  les  mouvemens;  enfin  un 
grand  nombre  présentent  une  double  altération.  Si  toutes 
les  parties  du  cerveau  devaient  exécuter  les  mêmes  fonc¬ 
tions,  il  s’ensuivrait  rigoureusement  qu’une  altération 
quelconque  de  ce  viscère  devrait  toujours  produire  les 
mêmes  symptômes;  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu.  Ce  n’est- 
pas  ici  le  moment  d’examiner  cette  question  profonde ,. 
nous  y  reviendrons  plus  tard  ;  je  voulais  seulement  dire 
que  l’encéphale  avait  plusieurs  attributions  différentes , 

mandés  par  une  partie  spéciale  de  l’encéphale.  Le  point  qui  fait-  mou-: 
voir  le  bras  n’èst  pas  le  même  que  celui  qui  fait  mouvoir  la  jambe  ; 
le  point  qui  fait  mouvoir  le  bras  droit,  n’est  pas  le  même  qué  celui 
qui  fait  mouvoir  le  bras  gauche  ;  ce  qui  le  prouve ,  c’est  qu’un  de 
ces  membres  peut  être  privé  du  mouvement  par  une  lésion  du  cer¬ 
veau  ,  sans  que  les  autres  le  soient  ;  ce  qui  le  prouve ,  c’est  qu’on 
peut  mouvoir  ces  membres  séparément  ou  ensemble  et  dans  le  même 
moment,  et  encore  leur  imprimer  des  mouvemens  différens,  etc.  Si  donc 
le  cerveau  est  évidemment  un  organe  multiple  pour  les  mouvemens  , 
pourquoi  ne  le  serait-il  pas  pour  les  actes  intellectuels  et  moraux, 
et  pourquoi  chacun  de  ces  actes  n’aurait-il  pas  un  organe  propre  ?  Cela 
est  fort  probable  ;  mais  quels  sont  les  points  du  cerveau  destinés  a 
remplir  ces  fonctions  ?...  C’est  là  que  s’arrête  notre  croyance  dans  le 
système  dont  nous  parlons.  Nous  nous  plaisons  toutefois  à  reconnaître 
que  les  preuves  apportées  à  l’appui  sont  fort  ingénieuses. 
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qu’il  était  eertain  que  ces  attributions  appartenaient  à 
des  parties  dilFérentes;  d’où  l’on  pourra  tirer  cette  con¬ 
clusion  ,  qu’avec  un  cerveau  volumineux  on  pourra  avoir 
fort  peu  de  génie,  et.mee  versâ.  Il  est  donc  très-impor-' 
tant  de  distinguer  la  constitution  dans  laquelle  prédo¬ 
mine  la  partie  de  l’encéphale  affectée  à  la  sensibilité  ,  de 
la  constitution  dans  laquelle  est  en  excès  la  partie  affec¬ 
tée  à  la  contractilité. 

On  ne  saurait  contester  qu’une  constitution  éminem¬ 
ment  irritable  et  sensible  ne  soit  quelquefois  une  pro¬ 
duction  de  k, nature;  le  système  nerveux  domine  natu¬ 
rellement  chez  les  enfans  et  chez  les  femmes  ;  mais  cette 
exaltation  de  k  sensibilité  est  bien  plus  fréquemment  le 
fruit  amer  de  notrè  état  social.  L’oisiveté,  le  luxe,  la 
mollesse,  rabus  dés  plaisirs,  les  émotions  vives  produites 
par  les  spectacles ,  les  lectures  de  certains  ouvrages ,  les 
travaux  de  cabinet,  k  vue  de  certains  tableaux,  la  fcul- 
ture  immodérée  des  beaux-arts  ,  les  passions  de  toute 
espèce  incessamment  êxcitées  par  des  objets  séduisans , 
les  chagrins  si  multipliés  dans  k  vie  sont  des  causes  con¬ 
tinuelles  qui  portent  k  sensibilité  hors  de  ses  bornes 
naturelles.  S’il  s’agissait  de  dévêloppêr  k  manière  d’agir 
de  Ces  causes  ,  il  serait  facile  de  démontrer  que  les  unes 
agissent  en  diininuant  l’énergie  des  autres  systèmés  ,,et 
les  autres  en  augmentant  directement  celle  de  l’encé¬ 
phale  :  ainsi  le  répos,  en  laissant  les  organes  de  k  loco¬ 
motion  dans  l’inaction,  empêche  les  sucs  nourriciers  de 
se  porter  vers  les  muscles  ,  et  ces  sucs  se  dirigent  alors 
vers  les  autres  viscères,  et  surtout  vers  l’encéphale,  lors- 
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qu’il  se  trouve  excité  par  quelque  cause ,  ce  qui  arrive 
presque  toujours  dans  ces  circonstances.  La  culture  im¬ 
modérée  des  beaux-arts  ,  l’abus  des  plaisirs  des  sens  et 
de  l’intelligence  agissent  sans  intermédiaire  sur  le  cer¬ 
veau,  et  doivent  nécessairepaent  surexciter  ce  viscère. 

La  constitution  dont  nous  parlons  consiste  donc  dans 
une  diminution  d’action  et  de  développement  de  tous  les 
systèmes  de  l’économie  animale ,  avec  accroissement  de 
l’énergie  cérébrale.  Ce  tempérament  étant  plus  souvent 
acquis  que  congénial ,  quelques  personnes  pourraient  le 
considérer  plutôt  comme  une  maladie  que  comme  un 
état  physiologique  :  cependant ,  comme  cet  état  habituel 
peut  exister  à  un  certain  degré  sans  développer  des  ac- 
cidens  assez  considérables  pour  troubler  le  cours  naturel 
des  fonctions ,  et  que  par  cette  raison  il  ne  peut  trouver 
sa  place  dans  un  cadre  nosographique,  ce  serait  une  vé^ 
ritable  lacune  que  de  n’en  pas  tracer  ici  le  tableau.  . 

Les  individus  de  cettè' constitution  présentent  un  corps 
grêle ,  élancé ,  une  peau  sèche ,  pâle ,  décolorée ,  un  re¬ 
gard  timide,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  blonds,  des 
chairs  molles;  une  respiration  variant  avec  les  qualités 
de  l’atmosphère ^^iin  pouls  faible ,  concentré ,  filiforme, 
prenant  de  l’accélération  par  la  plus  légère  impression 
extérieure;  une  digestion  lente ,  pénible ,  une  inappé¬ 
tence  habituelle;  des  selles  dures  et  rares,  où  les  ma¬ 
tières  alimentaires  conservent  quelquefois  encore  leurs 
qualités  premières  ;  des  urines  pâles,  ténues  et  fréquen¬ 
tes  ;  un  sommeil  tourmenté  par  des  chimères  qui  ne  sont 
que  la  continuation  de  l’état  de  veille;  une  fatigue  ex- 
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cessive  au  moindre  exercice  ;  une  inquiétude  continuelle, 
causée  par  cette  exaltation  de  sensibilité  qui  fait  que  ces 
individus  sont  fortement  émus  de  ce  qui  effleure  à  peine 
les  autres  hommes ,  et  poussent  des  plaintes  continuelles  n 
sur  leur  sort;  une  mobilité  excessive ,  autre  conséquence 
du  même  principe ,  qui  les  force  sans  cesse  à  changer  de 
position  pour  en  trouver  une  ou  ils  pensent  être  bien  : 
aveuglement  bien  singulier  qui  les  empêche  de  voir  que 
le  principe  de  leurs  peines  est  dans  eux ,  et  non  dans  les 
objets  qui  les  entourent!  Enfin,  tristesse,  morosité  bien 
pardonnables ,  puisque  sur  cette  terre ,  la  somme  des 
maux  dépassant  de  beaucoup  celle  des  biens ,  ils  sont 
en  proie  à  des  tourmens  sans  cesse  renaissans.  Ils  éprou- 
vent  des  désirs  violens  qu’ils  ne  peuvent  satisfaire  ,  et 
des  inapressions  douloureuses  qu’ils  ne  peuvent  éviter. 
Cet  état  venant  à  persister ,  une  sombre  mélancolie  se 
manifeste ,  des  fantômes  poursuivent  leur  imagination 
égarée  ;  ils  prennent  en  haine  tous  les  hommes ,  et  même 
leurs  pàrens  et  leurs  amis.  Ces  individus  sont  doués  de 
beaucoup  d’intelligence  et  de  pénétration;  ils  sont  sa¬ 
tiriques  ,  réussissent  dans  la  littérature ,  dans  les  arts  et 
même  dans  les  sciences.  Ils  aiment  tendrement ,  et  leur 
amour  est  pour  eux  une  affaire  importante;  ja:loux  à 
l’excès ,  sans  doute  par  la  conscience  dejeur  faiblesse  , 
les  apparences  les  plus  légères  les  tourmentent,  et  les 
forcent  à  devenir  quelquefois  les  tyrans  des  personnes 
qu’ils  chérissent  ;  soupçonneux ,  r^isés,  défians  ,  ils  se 
font  peu  de  scrupule  de  manquer  a  leurs  promesses  ; 
la  trahison  est  souvent  leur  partage  ;  ils  sont  d’un  com- 


8o  PRÉDOMINANCE  BÉ  l/ APPAREIL  LOCOMOTEUR. 

mérce  peu  sûr  ;  malheureux ,  ils  font  le  malheur  des  per¬ 
sonnes  qui  les  entourent. 

La  classe  entière  des  névroses  paraît  leur  être  dévo- 
luë.  La  manie,  la  mélancolie,  l’épilepsre,  iés  convul¬ 
sions  sont  leur  triste  partage;  leurs  maladies  aiguës  se 
compliquént  fréquemment  de  déliré  ét  d’autres  symp 
tomes  nerveux  ;  la  carphologie ,  les  soubresauts  dans  les 
tendons  ,  le  rire  sardonique  viennent  porter  la  crainte 
dans  l’ame  des  personnes  qui  leur  prodiguent  leurs 
soins ,  et  cètte  terrèùr  n’ést,  hélas  !  que  trop  souvent 
justifiée  par  une  terminaison  fatale.  Tels  sont  les  prin¬ 
cipaux  traits  qui  c&actérisent  ces  êtres  plus  à  plaindre 
qu’à  blâmer. 

Cette  constitution ,  qui  peut  s’associeé  àVéç  là  plu¬ 
part  des  autres ,  se  rencontre  fréquemment  avec  celle  où 
domine  l’appareil  digestif;  alors  les  passions ,  l’intelli¬ 
gence  revêtent  un  caractère  remarquàblè  d’énergie  èt 
d’opiniâtreté;  il  naît  de  cétte  alliance  dés  hommes  su¬ 
blimes  ,  tels  que  Pascal  et  Rousseau  ,  ou  dés  tyrans ,  tels 
que  Tibèré  ,  Louis  XI  et  tant  d’autres.  : 

§  II.  —  De  la  coàstitülïoni  où  doàiLné  râppârôil.  locomoteur, 

Q  ueiqués  iiylividus  sémblënt  apporter  en  naissant  une 
disposition  orgàmq:ue  par  là^ellé  lés  systèmés  muscu¬ 
laire,  fibreux  et  osseux,  sont  destinés  à  acquérir  un  grand 
degré  de  développëment.  Cètfe  disposition  originelle 
réside  vraisemblablement  dans  la  portion  de  l’eiicéphale 
qui  préside  à  la  locomotion.  Des  hommes  chez  lesq^uels  . 
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les  muscles  soat  peu  prononcés  jouissent  néanmoins 
d’une  grande  contractilité,  ce  qui  ne  peut  être  dû  qu’à 
la  prédominance  de  l’agent  nerveux,  peut-être  cette 
disposition  réside-t-elle  aussi  dans  l’organisation  primi¬ 
tive  de  la  fibre  musculaire. 

On  pourrait  même  la  nier  entièrement ,  et  attribuer 
uniquement  à  l’éducation ,  c’est-à-dire ,  comme  l’entend 
Helvétius  ,  à  toutes  les  circonstances  qui  entourent 
l’homme  depuis  sa  naissance,  le  développement  consi¬ 
dérable  que  peut  acquérir  l’appareil  de  la  locomotion. 
Il  est  en  effet  difficile  de  distinguer  dans  le  berceau  l’en-, 
fant  qui  doit  être  un  jour  un  athlète',  de  celui  qui 
pourra  se  mouvoir  à  peine  ;  leurs  formes  sont  les  mêmes 
au  moment  de  la  naissance,  naalgré  ce  que  la  fable  ra¬ 
conte  du  fils  de  Jupiter  et  d’Àlcmène.  Bien  plus ,  c’est 
quelquefois  l’enfant  le  plus  grêle  à  ce  moment  qui  devient 
le  plus  fort  par  la  suite  :  cependant  d’où  vient  que  des 
individus  soumis  aux  mêmes  influences  acquièrent 
une  constitution  si  différente  ?  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  question,  on  rencontre  quelquefois  j»armi  nous  , 
et  l’on  rencontrait  plus  souvent  chez  les  anciens  ,  des 
hommes  capables  des  efforts  musculaires  les  plus  sur- 
prenans. 

L’exercice  développe  singulièrement  Jes  organes  qui 
l’exécutent;  il  appelle  le  sang  vers  ces  organes  ,  dont  la 
chaleur  et  le  yolume  augmentent,  et  par  la  répétition  des 
'mêmes  actes  ils  acquièrent  une  grande  précision  et  une 
grande  énergie  dans  les  mouvemens  ;  et ,  comme  ce  sont 
surtout  les  muscles  qui  sont  susceptibles  de  cet  accrois- 
I.  6 
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sement ,  il  s'ensuit  que  ces  parties  forment  des  saillies 
remarquables.  Les  épaulés  larges  et  arrondies  présen¬ 
tent  des  éminences  et  des  dépressions  ;  la  masse  des 
sacro-lombaires  et  longs  dorsaux  forme  deux  saillies 
considérables  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale, 
dont  on  peut  suivre  la  direction  par  le  sillon  que  ces 
muscles  laissent  dans  leur  intevalle;  on  peut  compter 
les  digitations  des  dentelés;  les  pectoraux  se  dessinent 
sur  la  poitrine;  les  muscles  des  membres  ,  surtout  le 
deltoïde ,  le  brachial  antérieur  et  le  faisceau  muscu¬ 
laire  de  l’avant-bras,  forment  d’énormes  éminences; 
le  triceps  crural  et  le  droit  antérieur  se  prononcent 
ainsi  que  les  jumeaux  et  le  solaire.  Le  système  osseux 
et  fibreux  doit  nécessairement  prendre  aussi  un  dévelop¬ 
pement  proportionné  :  il  faut  des  os  solides  pour  fournir 
des  points  d’appui  suffisans  à  des  muscles  vigoureux  ; 
de  forts  ligàmens  doivent  unir  les  articulations.  Mais 
quel  que  soit  l’accroissement  de  ces  parties,  comme 
elles  ne  sont  pas  de  nature  à  augmenter  beaucoup  de 
volume ,  il  s’ensuit  que  ,  chez  les  hommes  dans  lesquels 
le  système  musculaire  prédomine,  les  parties  des  mem¬ 
bres  où  l’on  ne  trouve  que  des  tendons  et  des  ligàmens, 
telles  que  les  articulations  et  les  extrémités  inférieures 
de  la  jambe  ef  de  l’avant-bras  ,  paraissent  minces,  rela¬ 
tivement  au  reste  du  membre,  bien  qu’elles  aient  une 
épaisseur  beaucoup  plus  grande  que  chez  d’autres  indi¬ 
vidus  où  le  système  musculaire  n’est  point  en  excès.  La 
tête ,  étant  peu  recouverte  de  muscles ,  n’est  pas  petite, 
d’une  manière  absolue ,  comme  on  pourrait  le  croire  à 
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îa  première  apparence;  mais  elle  paraît  telle  relative¬ 
ment,  d’autant  plus  que  l’augmentation  des  nausçles  du 
cou  rend  cette  partie  aussi  voluniineuse  que  k  t^te, 
avec  laquelle  elle  paraît  faire,  pour -ainsi  dire,  un  tout 
continu.  Les  individus  ainsi  constitués  sont  en  général 
d’une  petite  stature  ;  ils  semblent  perdre  en  hauteur  ce 
qu’ils  gagnent  en  largeur^  Les  muscles  étant  sii^ep  - 
tibles  de  contractions  d’autant  plus  violentes  que  leurs 
fibres  sont  plus  courtes ,  plus  denses ,  plus  serrées ,  plus 
nombreuses,  il  s’ensuit  que  la  force  est  généralement  le 
partage. des  petits  hommes,  tandis  que  la  vitesse  est  le 
propre  de  ceux  qui  sont  doués  d’une  haute  stature.  Le 
tissu  cellulaire  est  lâche  et  peu  chargé  de  graisse  chez 
,  les  athlètes ,  les  inuscles  mêmes  ne  sont  très-durs  que 
dans  le  moment  des  contractions.  La  peau  est  ordinai¬ 
rement  coriace  et  basanée.  Pour  réparer  les  pertes  que 
l’exercice  occasionne  et  pour  fournir  à  la  nutrition  pro¬ 
digieuse  des.muscles,  il  est  nécessaire  que  les  organes 
digestifs  iouissent  chez  ces  individus  d’une  grande  acti- 
vité,'  aussi  remarque-t-on  qu’ils  sont  grands  mangeurs,  et 
ne  sait-on  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer  ou  dé  leur  force 
excessive  ou  de  leur  étonnante  gloutonnerie,  L’Hercule 
de  Crotone  tue  un  bœuf  et  le  mange.  Il  est  cependant 
,  permis  de  douter  de  l’exactitude  de  ce  fait ,  que  par  res¬ 
pect  pour  l’antiquité  nous  ne  voulons  pas  qualifier  d’ab¬ 
surde  et  de  ridicule,  mais  que  nous  ne  saurions  nous 
empêcher  de  trouver  au  moins  fort  exagéré.  Un  cœur 
volumineux  doit  nécessairement  projeter  dans  tout  le 
.  corps  une  grande  quantité  d’un  sang  que  des  poumons 
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d’une  vaste  capacité  enrichissent  incessamment  de  l’oxi- 
gène  atmosphérique.  Le  pouls  sera  donc  fort  et  fréquent, 
et  la  réspiratioii  en  harmonie  avec  la  circulation.  Mais 
tout  ce  concours  d’efforts  étant  destiné  à  l’accroissement 
de  l’appareil  locomoteur  ,  il  en  résultera  infailliblement 
une  grande  diminution  d’énergie  dans  les  appareils  sen¬ 
sitifs  et  génitaux.  Cette  dernière  proposition  pourra  pa¬ 
raître  hasardée  pour  les  personnes  qui ,  peu  attentivesaux 
phénomènes  de  la  nature ,  ajoutent  une  foi  aveugle  aux 
bruits  populaires  et  aux  récits  de  la  fabuleuse  antiquité. 
Parmi  les  travaux  d’Alcide ,  le  moins  digne  de  créance 
est  celui  par  lequel  il  se  serait  rendu  père  de  cinquante 
enfans  dans  une  seule  nuit.  Ceux  qui  l’ont  inventé  igno¬ 
raient  certainement  les  lois  de  la  physiologie.  L’exercice 
actif  neutralise  l’aptitude  aux  plaisirs  de  l’amourl  C’est 
à  tort  que  l’on  dit  vir  et  fortis  et  libidinosus ,  il  faut  lire 
virant  fortis  aut  libidinosus.  Quant  au  peu  d’activité  de 
l’encéphale ,  c’est  un  point  incontesté.  Aussi  les  hommes 
forts  sont-îls  peu  sensibles,  peu  irritables ,  peu  intelli- 
gens  ;  leur  physionomie  impassible  ,  sans  expression, 
î  confesse  hautement  leur  inc^apacité  pour  les  brillans  tra¬ 
vaux  de  l’intelligence.  Platon  est  peut-être  le  seul  athlète 
qui  ait  jamais  brûlé  des  feux  du  génie.  Doué  d’une  sta¬ 
ture  colossale  et  d’une  force  de  corps  prodigieuse  ,  après 
avoir  dominé  dans  l’arène  par  ces  qualités  matérielles ,  il 
devint  le  philosophe  le  plus  subtil ,  le  métaphysicien  le 
plus  délié  que  la  nature  eût  jamais  produit.  Il  faut  renoncer 
à  expliquer  ces  prodiges  qui,  du  reste,  ne  sauraient  faire 
méconnaître  les  lois  immuables  de  là  nature.  La  sensi- 
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bilité  est  généralement  en  raison  inverse  de  la  contrac¬ 
tilité  ,  bien  que  le  même  organe  préside  à  l’une  et  à  l’autre. 
Mais ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ces  deux  fonctions  si 
différentes  doivent  être  exercées  par  des  parties  diffé¬ 
rentes  du  même  viscère ,  et  l’une  se  développe  en  géné¬ 
ral  au  détriment  de  l’autre.  Il  est  néanmoins  quelques 
exemples  qui  semblent  déposer  contre  ce  principe.  L’on 
a  vu  des  êtres ,  très-faibles  en  apparence ,  soutenir  des  fati¬ 
gues  exccessives.  Lorsque  le  moral  se  trouve  excité  par  une 
cause  graye,  lorsqu’il  s’agit  de  défendre  l’indépendance 
de  la  patrie,  on  a  vu  des  hommes  débiles  capables  des 
plus  généreux  efforts.  Dans  la  désastreuse  retraite  dfr 
Moscou,  les  plus  faibles  de  nos  soldats  ne  furent  pas  ceux 
qui  résistèrent  le  moins  à  des  fatigues  sans  exemple.  Les 
femmes  mêmes  sont  susceptibles  d’acquérir  quelquefois 
une  force  miraculeuse.  L’épilepsie  et  l’aliénation  men¬ 
tale  décuplent  la  contractilité  musculaire.  Par  quel  mé¬ 
canisme  bizarre ,  dans  ces  circonstances  ,  la  sensibilité 
et  la  contractilité  semblent-elles  s’entendre,  agir  de  con¬ 
cert  ,  et  faire  ainsi  mentir  les  lois  qui  les  régissent  dans 
l’état  ordinaire  ? 

La  constitution  musculaire  dont  l’Hercule  qui  déco¬ 
rait  le  palais  Farnèsenous  offre  le  prototype ,  ne  montre 
qu’une  apparence  illusoire  de  santé.  Les  médecins  de 
l’antiquité  se  sont  élevés  contre  cette  organisation  mons¬ 
trueuse.  Hippocrate  a  consacré  un  aphorisme  pour  si¬ 
gnaler  les  inconvéniens  qui  y  sont  attachés.  «  Les  cons- 
»  titutions  athlétiques  portées  à  un  très-haut  degré  de 
»  développement  sont  dangereuses ,  si  elles  atteignent  le 
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»  dernier  degré  ;  car  cet  état  extrême  ne  saurait  durer  ; 
»  et  comme  elles  ne  peuvent  ni  se  maintenir  ni  faire  des 
«progrès  en  bien,  elles  doivent  empirer.  »  je  ne  sais  s* 
l’explication  d’Hippocrate  est  juste  ,  mais  elle  est  au 
moins  très-subtile.  Les  préceptes  qu’il  donne  pour  éviter 
|es  dangers  dont  sont  menacés  les  athlètes  nous  parais¬ 
sent  bien  dignes  de  réflexion  :  «  Il  conviént  de  dimi- 
»  nuer  cet  état ,  afin  que  le  corps  recommence  à  se  nour* 
»  rir,  en  se  gardant  de  produire  la  chute  totale  des  forces 
»  (  ce  qui  est  dangereux) ,  mais  en  s’arrêtant  au  point 
»  que  la  nature  indiqué.  »  La  conséquence  qu’il  tire  me 
paraît  aussi  fort  lumineuse  :  «  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  un  af- 
»  faiblissement  extrême  et  une  pléthore  excessive  sont 
»  également  à  redouter  *.  »  Ces  préceptes  trouvent  rare¬ 
ment  chez  nous  leur  application ,  les  constitutions  athlé¬ 
tiques  étant  un  phénomène  très-rare  ;  mais  on  ne  saurait 
s’empêcher  d’en  reconnaître  la  sagesse.  Les  individus 
pourvus  de  cette  organisation  sont  sujets  à  tous  les  accidens 
delà  pléthore.  Ils  sont  exposés  à  de  fréquentes  congestions’ 
cérébrales,  pulmonaires  ou  abdominales,  aux  phlemga- 
sies,  aux  hémorrhagies  de  tous  genres.  [La  résolution 
de  leurs  maladies  est  en  général  difficile.  Ils  se  laissent 
promptement  abattre  ;  ils  résistent  souvent  beaucoup 
moins  que  d’autres  hommes  en  apparence  beaucoup  plus 
faibles.  Tous  les  médecins  observateurs  ont  pu  remar¬ 
quer  que  les  forts  de  la  halle  ^  dont  l’organisation  se 
rapproche  le  plus  de  celle  des  athlètes  ,  tombaient  par 
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le  traitement  débilitant  dans  la  prostration  la  plus  rapide 
et  Ja  plus  profonde.  C’est  que ,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  une  grande  force  musculaire  n’est  pas  l’indice 
le  plus  sûr  d’une  grande  vitalité,  elle  ne  prouve  que  la 
prédominance  d’un  système.  Nous  reviendrons  sur  cette 
importante  question  de  médecine  pratique  dans  le  para¬ 
graphe  où  nous  traiterons  de  la  force  de  la  constitution. 

TEOISIÈME  SECTION. 

De  la  constitution  où  domine  l’appareil  de  la  génération. 

L’acte  par  lequel  l’homme  se  reproduit  dépend,  comme 
l’on  sait ,  d’une  fonction  totalement  distincte  des  fonc¬ 
tions  nutritives  et  des  fonctions  de  relation.  Celles-ci  sont 
uniquement  destinées  à  sa  conservation  individuelle ,  et 
celle-là  à  la  conservation  de  l’espèce.  L’appareil  repro¬ 
ducteur  ,  constituant  les  sexes  par  ses  différences,  im¬ 
prime  dans  chacun  d’eux  une  modification  importante 
à  l’organisation,  lorsqu’il  vient  à  prédominer.  La  nature, 
aussi  attentive  à  conserver  qu’ingénieuse  et  habile  à  pro¬ 
duire,  a  eu  soin  d’attacher  un  plaisir  à  l’exercicé  de  cha¬ 
que  organe ,  à  l’accomplissement  de  chaque  fonction. 
Chaque  besoin  entraîne  avec  lui  un  sentiment  de  bien- 
être  lorsqu’il  est  satisfait.  La  faim,  la  soif ,  plus  impé¬ 
rieuse  encore  ,  sont  les  causes  de  jouissances  journa¬ 
lières,  L’exercice  des  sens  n’est  pas  une  source  moins 
inépuisable  de  satisfaction.  La  vue  d’un  beau  jour,  d’un 
site  enchanteur  ou  terrible ,  d’un  tableau  de  Raphaël  ou 
de  David  ,  les  accords  délicieux  d’une  musique  ravis- 
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santé ,  et  les  sons  plus  touchans  d’une  voix  qu’on  aime; 
les  suaves  parfums  des  fleurs,  ne  réveillent -ils  pas  les 
plus  douces  impressions  ?  C’est  aussi  par  l’appât  du  plus 
vif  plaisir  qu’elle  nous  convie  au  rapprochement  des 
sexes  :  trop  heureux  les  mortels ,  si  elle  punissait  avec 
moins  de  sévérité  les  excès  auxquels  ce  plaisir  les  entraîne 
trop  souvent  ! 

Le  plaisir  étant  donc  l’attrait  qui  nous  porte  à  nous  ' 
reproduire  ,  on  serait  peut-être  tenté  de  croire  que  les 
individus  doués  d’une  grande  sensibilité  sont  plus  portés 
à  cet  acte  que  les  autres  ;  cependant  si  leurs  désirs  sont 
plus  vifs ,  leurs  moyens  de  les  satisfaire  sont  plus  bornés. 
D’ailleurs  les  pertes  de  l’agent  nerveux ,  qu’occasionnent 
ces  jouissances,  les  jettent  dans  une  débilité  dont  ils  ont 
delà  peine  à  se  rétablir.  Nul  doute  qu’ils  no  fussent  doués 
du  tempérament  érotique  par  excellence,  si  leurs  forces 
répondaient  à  leurs  désirs.  Les  femmes ,  qui  dans  cet 
acte  perdent  beaucoup  moins  que  les  hommes,  et  qui 
sont  douées  d’une  exquise  sensibilité,  éprouvent  et  peu¬ 
vent  satisfaire  avec  moins  de  danger  des  désirs  sans  cesse 
renaissans.  Ce  n’est  donc  pas  dans  la  constitution  carac¬ 
térisée  par  la  prédominance  encéphalique-,  qu’il  faut 
chércher  le  prototype  de  l’érotisme,  quoique  cette  cons¬ 
titution  soit  d’ailleurs  une  condition  favorable.  L’organi¬ 
sation  la  moins  propre  à  l’amôur  est  ,  sans  contredit , 
celle  qui  est  caractérisée  par  la  faiblesse  des  divers  ap¬ 
pareils.  Mais  celui  que  caractérise  le  développement  de 
l’appareil  circulatoire ,  et  celui  chez  lequel  prédomine  le 
système  digestif,  sont  très-aptes  à  remplir  cette  fonction , 
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surtout  si  ces  individus  sont  en  même  temps  assez  sen¬ 
sibles.  L’homme  que  distingue  l’exaltation  des  facultés  gé-. 
nératrices  est,  en  général,  d’une  maigreur  remarquable; 
ses  membres  sont  peu  volumineux  et  couverts  d’une 
peau  velue;  sa  barbe  est  noire  et  serrée;  son  regard  lascif 
se  fixe  avec  opiniâtreté  et  avec  une  espèce  d’effronterie 
sur  les  persoimes  de  l’autre  sexe  ;  son  cœur  bat  avec  vé¬ 
hémence  à  leur  approche ,  à  la  vue  de  leur  image  ou  à 
leur  seule  pensée  ;  une  espèce  de  vapeur  voluptueuse 
part  du  centre  épigastrique  pour  se  répandre  dans  tous 
ses  membres ,  jusqu’à  l’extrémité  de  ses-doigts  ;  un  res¬ 
serrement  de  la  poitrine  ,  qui  n’est  pas  sans  charmev 
suspend  la  respiration ,  qui  éclate  bientôt  par  un  soupir. 
Chez  ces  individus ,  les  organes  génitaux  sont  fortement 
prononcés,  les  testicules  sont  volumineux:,  la  sécrétion 
spermatique  est  active;  quelquefois  néanmoins  le  pénis 
est  médiocrement  développé  ,  mais  les  érections  sont 
fréquentes  ;  des  idées  voluptueuses  obsèdent  leur  imagi¬ 
nation  ,  dans  le  sommeil  comme  dans  la  veille  ;  pour  eux 
toutes  les  femmes  sont  séduisantes;  leur  voix  est  ordi¬ 
nairement  grave  et  sonore.  Cette  ifisposition  est  souvent 
portée  jusqu’à  im  état  morbide  :  les  besoins  impérieux 
qu’elle  fait  naître  sont  insatiables  ;  mais  elle  dure  peu  : 
ou  ces  hommes  succombent  prématurément .  épuisés , 
ou  cette  singulière  faculté  s’éteint  graduellement ,  et  ne 
survit  guère  au-delà  du  huitième  lustre. 

Bien  qu’on  puisse  dire  avec  vérité  que  c’est  dans  le  \ 
cerveau  ou  ses  dépendances  que  siègent  nos  passions ,  / 
on  ne  peut  nier  cependant  qu’ici  l’appareil  générateur/ 
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n’exerce  la  plus  grande  influence  sur  l’organe  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  eunuques  sont  totalement  privés  des 
attributs  physiques  et  moraux  que  nous  venons  d’exposer; 
leur  visage  reste  imberbe  ,  leur  voix  claire  et  féminine  ; 
et  leur  coeur  n’est  jamais  ému  par  la  vue  d’une  femme. 

La  constitution  érotique  se  rencontre  plus  souvent 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  on  pourrait 
même  dire  que  c’est  la  constitution  des  femmes  :  elles 
semblent  nées  pour  aimer.  Il  n’y  a  guère  de  différence 
entre  elles  que  celle  que  jette  le  frein  de  la  pudeur.  Il 
en  est  cependant  qui  trouvent  peu’  d’attrait  dans  les  plai¬ 
sirs  de  l’amour ,  mais  c’est  le  plus  petit  nombre ,  surtout 
dans  les  grandes  villes ,  où  les  spectacles  luxurieux ,  la 
lecture  des  romans  qui  peignent  l’amour  en  traits  brû- 
lans ,  où  les  peintures ,  les  conversations  voluptueuses , 
portent  dans  leur  âme  sensible  le  feu  du  désir.  Ce  n’est 
point  une  erreur  de  dire  que  les  gens  de  la  campagne, 
accablés  par  leurs  rustiques  travaux,  sont  distraits  des 
plaisirs  de  l’amo  ur  par  le  besoin  de  reposer  leurs  menibres 
fatigués;  et  si  c’est  une  chimère  de  penser  que  l’inno¬ 
cence  habite  les  champs,  il  est  vrai  que  la  manière  de 
vivre  des  paysans  leur  ôte  les  moyens  de  corruption  si 
multipliés  dans  les  cités  populeuses. 

QUATRIÈME  SECTION. 

De  la  constitution  caractérisée  par  l’atonie  des  divers 
appareils  f  et  l’abondance  du  tissu  cellulaire. 

Dans  un  temps  où  l’on  n’admet  que  des  faits  positifs, 
établis  sur  les  bases  inébranlables  des  expériences  ou  de 
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l’observation ,  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  sentir  l’ab¬ 
surdité  de  la  dénomination  à.e  tempérament  lympka-^ 
tique.  Il  existe  dans  l’homme  des  vaisseaux  d’un  ordre 
particulier,  auxquels  on  a  donné  le  nom  Lymphatiques; 
ces  vaisseaux  contiennent  quelquefois  un  liquide  analogue 
au  sérum  du  sang  :  voilà  tout  ce  que  démontre  l’obser¬ 
vation;  mais  à  quoi  servent  ces  vaisseaux  ?  où  puisent- 
ils  le  liquide  qu’ils  contiennent?  C’est  ce  qui  est  encore 
couvert  d’un  voile.impénétrable.  Et  c’est  sur  de  pareilles 
données  qu’on  ose  établir  un  tempérament  qui  recon¬ 
naît- /’iîierf  te  ou  la  prédominance  de  l’apparéil  lympha¬ 
tique  !  Aucun  fait ,  aucune  observation  rigoureuse  ne  dé¬ 
montre  la  prédominance  lymphatique  que  vous  établis¬ 
sez  en  principe,  vous  ne  savez  pas  à  quoi  servent  les 
vaisseaux  lymphatiques ,  et  vous  affirmez  que  ce  systèine 
détourne  des  autres  organes ,  et  attire  vers  lui  seul  toutes 
les  forces  de  la  vie ,  pour  s’accroître  encore  ?  Comment: 
avez-vous  vu  cela?.  Quelle  expérience,  quelle  observation, 
vous  a  conduit  à  écrire  que  ce  système  semble  par  sa  pré¬ 
dominance  excessive  étouffer  toutes  les  parties  qu’il 
circoriscrit  ou  du  milieu  desquelles  il  s’élève,  éteindre  en 
un  mot  leur  action?  Qu’est-ce  que  c’est  que  cette  prédo¬ 
minance  ?  est-ce  l’augmentation  du  volume  de  ces  vais¬ 
seaux  ?  avez-vous  vu  cette  augmentation  ?  Est-ce  l’énergie 
plus  grande  de  leur  action?  mais  avez- vous  vu  la  rapidité 
de  la  lymphe  augmentée  dans  ce  cas  ?  Non ,  sans  doute.  ^ 
C’est  donc  l’augmentation  de  rembonpoint  et  l’inertie 
de  toutes  les  fonctions  qui  vous  ont  prouvé  sans  réplique 
l’augmentation  d’énergie  du  système  lymphatique?  Un 
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homme  œdématié  de  la  tête  aux  pieds  sera  donc  doué 
d’une  grande  énergie  lymphatique*  ?  Ce  langage  ontolo¬ 
gique  a-t-il  pris  sa  source  ailleurs  que  dans  l  imagination 
de  ses  partisans?  Je  plains  la  médecine  physiologique  , 
si  elle  n’est  appuyée  que  sur  des  hases  aussi  chancelantes; 
mais  ce  qui  est  plus  pitoyable  encore ,  c’est  qu’on  part 
de  suppositions  aussi  étranges  pour  fonder  le  traitement 
des  maladies  des  personnes  douées  de  cette  constitution , 
et  ce  traitement  doit,  comme  on  pense  bien ,  être  anti¬ 
phlogistique.  Mais  alors  ce  n’est  plus  la  doctrine  qu’il  faut 
plaindre ,  c’est  le  malade. 

Si  l’on  veut  s’en  tenir  à  ce  que  démontre  l’observation 
\  la  plus  rigoureuse ,  on  verra  que  la  constitution  dont 
inous  parlons  est  caractérisée  par  l’inertie  générale  de 
tous  les  appareils  avec  surabondance  de  tissu  cellulaire. 
Voyez  cet  homme ,  grand,  pâle  et  bouffi  :  ses  yeux  sont 
ternes  et  sans  expression ,  ses  lèvres  volumineuses ,  ses 
cheveux  blonds  ou  châtains  et  plats  ;  un  embonpoint  dif¬ 
forme  et  sans  consistance  couvre  tout  son  corps;  sa  peau 
blême  est  lisse  et  glabre.  Sa  respiration  est  gênée ,  le 
moindre  exercice  le  fatigue ,  l’essouffle;  il  mange  peu , 
digère  lentement;  son  pouls  est  lent ,  mou,  facile  à  dépri- 
naer  ;  il  dort  sans  cesse  et  d’un  profond  sommeil;  ses  mou- 

*  On  nous  dira  peut-être  que  chez  un  individu  œdématié  la  lymphe 
n’est  plus  contenue  dans  les  vaisseaux ,  qu’elle  est  épanchée  dans  les 
tissus  lamîneux  et  cellulaire  ;  cela  est  vrai  pour  le  dernier  degré 
d’œdématie,  mais  dans  le  premier  degré  la  sérosité  paraît  entièrement 
contenue  dans  les  vaisseaux  blancs,  qui  sont  alors  beaucoup  plus  volu¬ 
mineux  que  dans  l’état  normal.  * 
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vemens  sont  tardifs  et  pénibles.  Il  est  tout-à-fait  im¬ 
propre  aux  plaisirs  de  l’amour.  Son  intelligence  est 
émoussée;  il  est  sans  mémoire ,  sans  pénétration;  il  est 
paresseux,  insensible  aux  charmes  des  arts  et  des  scien¬ 
ces.  Inaccessible  à  l’aiguillon  de  l’ambition  et  de  l’amour 
de  la  gloire  ,  il  croupit  dans  une  éternelle  médiocrité.  Il 
ne  manque  cependant  pas  d’un  certain  jugement  ;  il  est 
sans  passions ,  il  s’emporte  difi&cilement,  et  se  calme  avec 
facilité;  il  oublie  aisément  les  Injures,  qui  d’ailleurs  le 
touchent  peu.  Il  est  bon ,  doux,  indilférent;  il  ne  faut 
pas  compter  sur  lui  pour  de  grands  sacrifices  ;  les  actions 
sublimes,  les  crimes,  les  sentimens  élevés  ou  vils  lui  sont 
également  étrangers.  S’il  ignore  les  peines  du  cdeur,  ses  i 
plaisirs  ne  lui  Sont  pas  plus  connus  :  il  jouit  d’une  exis¬ 
tence  végétative;  il  est  heureux,  si  c’est  l’être  que  de 
vivre  sans  sentir. 

Cette  peinture ,  tracée  d’après  des  modèles  connus, 
h’annonce-t-elle  pas  la  faiblesse  de  tous  les  appareils  ?  la 
langueur  de  la  digestion ,  delà  circulation ,  de  la  respira¬ 
tion  ,  des  fonctions  encéphaliques ,  de  la  locomotion  et 
<ie  la  génération,  a-t-elle  jamais  caractérisé  l’énergie  de 
de  quelque  système  ?  ne  faut-il  pas  être  poursuivi  par  le 
fantôme  de  la  surexcitation ,  pour  la  rencontrer  là  où  tous 
les  organes ,  sans  en  excepter  un ,  laissent  voir  aux  moins 
clairvoyans  la  plus  profonde  atonie? 

Les  maladies  de  ces  individus  présentent  aussi  ce  carac¬ 
tère  de  langueur;  leurs  symptômes  sont  peu  intenses  , 
leur  marche  lente;  elles  passent  facilement  à  l’état  chro¬ 
nique  ,  et  sé  terminent  difficilement  par  résolution.  Les 
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inflammations  des  membranes  muqueuses  ,  les  engorge- 
mens  glanduleux ,  les  tumeurs  articulaires ,  les  scrofules 
en  un  mot  j  les  afîectent  principalement. 

CINQUIEME  SECTION. 

De  la  force  de  la  constitution. 

On  a  géméralement ,  ce  nous  semble ,  des  idées  peu 
exactes  de  ce  qu’on  nomme  la  force  de  la  constitution  *. 
Le  plus  grand  nombre  croient  qu’un  homme  est  d’une 
constitution  forte  lorsqu’il  a  des  épaules  larges ,  des  mus¬ 
cles  prononcés ,  et  qu’il  est  susceptible  de  grands  eflbrts 
musculaires.  C’est  une  erreur.  La  force  de  la  constitution, 
<|ue  nous  ne  pouvons  rendre  en  français  par  un  seul  mot , 

*  Remarquez  que  nous  n’employons  pas  le  inot  force  d’une  manière 
isolée;  il  signifie  alors  [contractilité  musculaire,  "facilité  de  supporter 
un  fardeau  ;  le  mol  vigueur  annonce  aussi  la  contractilité  musculaire , 
mais  jointe  à  l’agilité  ;  Vènergie  emporte  aussi  l’idée  d’une  grande  ca¬ 
pacité  pour  les  efibrts  ;  la  robustezza  fait  qu’on  résiste  à  toutes  les 
causes  de  destruction  ,  à  la  fatigue,  aux  privations  aux  excès,  aux 
intempériès  ;  il  est  fâcheux  qu’on  ne  puisse  pas  faire  passer  ce  mot  dans 
notrelangue.  C’est  ce  défaut  d’une  expression  juste  qui  cause  l’errèur  de 
bien  des  gens  sur  la  .force  de  la  constitution.  Nous  avons  les  adjectifs 
./brf,  vigoureux ,  énergique,  robuste,  et  chacun  sent  que  c’est  de  l’homme 
robuste  qu’il  s’agit  ici;  que  n’avons-nouS  aussi  son  substantif?  On  au¬ 
rait  évité  bien  des  fautes.  La  précision  des  mots  entraînant  nécessai¬ 
rement  celle  des  idées  ,  nous  ne  croyons  pas  ces  réflexions  puériles  et 
déplacées. 

Depuis  que.  ceci  est  écrit ,  nous  avons  appris  que  quelques  auteurs , 
sans  doute  frappés  comme  nous  de  l’inconvénient  que  nous  venons  de 
■signaler,  avaient  employé  le  mot  de  robusticité.  U  est  fâcheux  que  ce 

mot  soit  long  et  peu  harmonieux,  car  il  est  nécessaire. 
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et  que  l’expre-ssion  italienne  de  Toèttsiesîza  rend  parfaite¬ 
ment,  ne  consiste  pas  dans  Ténèrgie  des  contractions. 
Nous  avons  vu  que  la  constitution  athlétique  ne  mettait 
pas  à  l’abri  des  maladies  les  personnes  qui  en  étaient 
douées.  On  sait  que  les  hommes  capables  de  grands  ef¬ 
forts  tombent  par  la  plus  légère  cause  dans  une  grande 
prostration.  Nous  pensons  que  c’est  parce  qu’un  seul 
système  peut  prédominer,  et  les  autres  rester  dans  un 
état  qui  les  rend  susceptibles  d’altérations  morbides.  On 
"  nous  dira  peut-être  que  c’ést  parce  qu’ils  sont  plus  forts 
qu’ils  sont  plus  susceptibles  d’irritation;  c’est  ce  que 
nous  ne  pensons  pas.  D’abord,  parce  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  ne  sont  pas  Abs  irritations;  csæ  si  elles  étaient 
toutes  des  irritations,  elles  présenteraient  toutesc  à  peu 
près  les  mêmes  phénomènes ,  reconnaîtraient  toutes  les 
mêmes  causes  et  réclameraient  les  mêmes  traitemens, 
et  surtout  ne  présenteraient  jamais  des  phénomènes  op¬ 
posés  (ce  qui  a  lieu)  ;  car  alors  il  faudrait  admettre  des 
irritations  qui  ne  sont  pas  des  irritations  ,  ce  qui  est  ab¬ 
surde  :  d’ailleurs  si  toutes  les  maladies  étaient  des  irrita¬ 
tions  ,  ce  dernier  mot  deviendrait  rigoureusement  syno¬ 
nyme  de  maladie;  et  alors  de  deux  choses  l’uné  :  oü  il 
y  a  plusieurs  ordres  de  maladies,  et  il  convient  pour  les 
connaître  d’établir  leurs  difiTérences,  et  il  est  dangereux  de 
les  confondre  sous  une  même  dénomination  ;  ou  il  p’ y 
a  qu’un  ordre  de  maladies  ,  et  il  convient  de  les  traiter 
toutes  de  la  même  manière,  et  il  est  Inutile  de  les  dis¬ 
tinguer  les  unes  des  autres ,  ce  qui  est  un  outrage  au 
sens  commun.  En  second  lieu  ,  nous  ne  pensons  pas  que 
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la  force  d’un  organe  le  rende  susceptible  d’irritation. 
L’expérience  prouve  en  effet  que  ce  ne  sont  pas  les  per¬ 
sonnes  dont  tous  les  organes  sont  fprts  qui  sont  le  plus 
souvent  malades.  C’est  justement  le  contraire.  Il  y  a 
autant  et  plus  d’irritations  chez  les  personnes  débiles 
que  chez  les  personnes  fortes.  Ainsi ,  si  dans  les  per¬ 
sonnes  fortes  un  organe  est  frappé ,  ce  n’est  pas  parce 
qu’il  est  fort,  ni  peut-être  parce  qu’il  est  faible,  mais 
parce  que  la  prédominance  d’un  système  n’entraîne  pas 
nécessairement  celle  des  autres  appareils ,  et  que  les 
autres  organes  peuvent  rester  susceptibles  de  devenir 
malades.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c’est  que 
cette  susceptibilité  :  j’aimerais  mieux  répondre  que  je 
l’ignore,  que  d’affirmer  que  c’est  un  surcroît  de  force  , 
ce  qui  m’a  tout  l’air  d’une  sottise.  On  me  dira  peut- 
être  aussi  que  si  les  personnes  faibles  sont  souvent  ma¬ 
lades;  c’est  que  chez  elles  un  organe  prédomine^  est 
plus  fort ,  et  que  c’est  ce  qui  le  rend  susceptible  d’irrita¬ 
tion.  Mais  qu’est-ce  qu’un  organe  fort  ?  N’est-ce  pas 
celui  qui  exécute  avec  facilité ,  avec  aisance ,  avec  éner¬ 
gie,  lès  fonctions  qui  lui  sont  confiées?  celui  dont  le 
volume,  sans  être  trop  considérable,  atout  le  dévelop¬ 
pement  convenable  pour  remplir  le  but  auquel  il  est 
destiné ,  et  dont  le  tissu  ferme  et  solide  le  rend  très- 
propre  à  résister  aux  agens  morbifiques  ?  Si  cette  défi¬ 
nition  est  juste,  un  organe  fort  ne  sera  pas  celui  qui  sera 
plus  facilement  frappé  de  maladie.  Si  cette  définition  est 
juste ,  un  organe  qui  exécutera  lentement  et  difficile¬ 
ment  ses  fonctions ,  dont  le  volume  sera  peu  considé- 
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î-alle,  dbiit  le  tissu  sera  Miche  et  mou,  sera  un  organe 
faible ,  et  qui  sera  très-susceptible  de  devenir  malade. 
Voyons  si  l’observation  cônfîrine  ce  raisonnement. 

Un  individu  octogénaire ,  maigre  ,  pâle  et  décharné , 
soumis  à  un  mauvais  régime ,  vivant  au  milieu  d’un  air 
insalubre ,  ayant  été  toute  sa  vie  eh  pruie  à  la  nâisëfe  et 
au  chagrin >  est  ,  par  les  progrès  de  l’âgé,  atteint  d’os- 
sificatiéüs  dés  vaisseaux  ;  lé  sang  passé  difficilement  dans  ' 
l’aorte;  il  stagne  dans  le  ventricule  gauche ,  dans l’oréil- 
létte  du  uième  côté  ét dans  lépoütiion  ;  celui-ci  s’engorge, 
le  malade  étouffe  ,  il  fait  effort  pour  dilater  sa  poitrine'; 
le  pouls  est  irrégulier,  les  autres  fonctions  sont  troublées; 
en  même  temps  un  froid  intense  survient,  ressèrre  les 
tissus  extérieurs,  lé  sang  ne  peut  plus  lés  pénétrer,  il 
s’accumule  dans  les  organes  intérieurs  les  plus  per¬ 
méables  ;  de  poUmoh  en  reçoit  par  la  circulation' Veineuse’ 
Une  plus  grande  quantité,  dont  il  ne  peut  se  débarrasser, 
à  cause  des  obstacles  dont  nous  avons  parlé;  il  s-'ën- 
gorgé  de-  plus  éU  plus  :  le  sang  agit  par  sa  quantité 
comme  un  "corps  étranger ,  il  détermine  Une  hépatisâ-r- 
tion  et  tous  les  phénomènes  qui  lui  sont  propres.  Dans 
Ce  Cas,  qui  arrive  chez  dés  vieillards  durant  l’hiver  qUatré 
fois  sur  cinq,  est-ce  l’énergie ,  la  prédominance  du  pou¬ 
mon  qui;a  occasionné  la  "maladie  ?' personne ,  que  je  sa¬ 
che  ,ne  sera  tenté  de  répondre  par  l’affirmativè.  Il  U’est 
donc  pas  toujours  nécessaire  qu’un  organe  soit  fort  poür' 
qu’il  devienne  malade,  irrité.  La  condition  contraire  est 
plus  favorable  à  la  maladie ,  à C’est  parce 
qu’on  a  confondu  la  forcé  et  l’irritation ,  qu’on  a  été 
,  7 
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conduit  à  un  misérable  traitement ,  dont  l’emploi  exclu:- 
sif  et  exagéré  cause  les  plus  funestes  ravages. 

Ainsi,  les  individus  athlétiques  tombent  promptement  j, 
par  l’effet  du  traitement  antiphlogistique,  dans  une  pros¬ 
tration  excessive,  dont  aucun  moyen  ne  peut  les  re¬ 
lever,  et  nous  pensons  que  cela  tient  au  développement 
excessif  d’un  système  au  détriment  des  autres.  Les  grands 
mangeurs  et  les  grands  buveurs ,  accoutumés  à  une  ré¬ 
paration  abondante ,  malgré  leur  apparence  extérieure 
de  force ,  tombent  promptement  aussi  dans  ce  même 
état  à  la  suite  du  même  traitement;  et  certes ,  ce  n’est 
pas  la  concentration  des  forces  sur 4e  viscère  malade; 
car  cetieffet  est  d’autant  plus  prononcé ,  que  le  traite¬ 
ment  antiphlogistique  a  été  plus  rigoureux. 

Si  l’énergie  musculaire  caractérisait  seule  la  force  de 
la  cqnstitqtion ,  les  femmes  et  les  enfans  n’auraient  ja¬ 
mais  une  constitution  forte.  Mais  si  ce  n’est  pas  le  dé¬ 
veloppement  du  système  musculaire  qui  constitue  laforce, 
ce  sera  sans  doute  la  force  delà  circulation?  un  pouls  fort 
sera  sans  doute  un  indice  irrécusable  de  force?  Pas  davan¬ 
tage  :  il  est  une  foule  de  circonstances  où  le  pouls^peut 
être  fort  et  l’individu  très-faible.  Une  jeune  fille  délicate, 
débile,  éprouve  une  viveémotion;  son  cœur  palpite,  son 
pouls  est  fort:  dans  les;  convalescences,  après  une  longue 
diète  et  un  épuisement  considérable,  le  moindre  .mou¬ 
vement  fait  battre  le  pouls  avec  véhémence ,  il  est  fort  et 
fréquent  ;  l’individu  est  cependant  faible,  il  n’a  aucun  or¬ 
gane  irrité.  Une  maladie  du  cœur  peut  occasionner  le 

même  phénomène  chez  un  sujet  débile,  etc. 
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La  fréquence  du  pouls  sera  bien  moins  encore  un  signe 
constant  de  force  :  on  à  dit  que  si  le  cœur,  dans  un 
temps  donné ,  battait  plus  de  fois  que  dans  l’état  naturel , 
c’est  que  nécessairement  son  activité  ,  son  énergie 
étaient  augmentées ,  car  les  organes  affaiblis  n’augmen¬ 
tent  pas  d’action.  Ce  raisonnement  est  très-spécieux', 
comme  la  plupart  de  ceux  des  médecins  physiologistes; 
mais  on  a  répondu  que  si  le  cteur  affaibli  comme  Tè 
reste  de  l’organisme  ne  pouvait  plus  achever  ses  con¬ 
tractions,  ne  se  contractait  qu’à  moitié,  il  devait  ,'  dans:; 
un  temps  donné,  fournir  un  plus  grand  nombre  de  pulsa¬ 
tions.  Cè  raisonnement  n’a  pu  être  réfuté; 

aussi ,  comme  il  est  d’usage  parmi  les  médecins  physio¬ 
logistes,  lorsqu’un  argument  est  invincible,  a^t^il  été 
passé  sous  silëhcë  comme  beaucoup  d’autres.  It  est  plüs' 
commode  de  faire  déraisonner  les  gens  ,  eh  leur  prêtant 
des  absurdités,  que  de  lés  combattre  par  de  bonnes  râP 
sons.  Quelle  sera  donc  la  force  de  la  constitution?  nous 
entendons  par  ce  mot  ,  coînine  nohs  l’avons  dit ,  là  fa¬ 
culté  précieuse  de  résiter  aux  causes  morbifiques  qui  nous 
assiègent  :  or,  celui-là  sérarébuste,  dont  toutes  les  Jonc¬ 
tions  s 'exécuteront -avec  aisance,  facilité  et  énergie;  dont 
les  chairs  seront  fermes,  l’embonpoint  médiocre,  la  co¬ 
loration  légèrement  animée,  lès  membres  bien  dévelop¬ 
pés,  les  cavités  larges,  conténaht  dès  organes  volunaineux 
d’un  tissu  solide  et  sain:  Tel  sera  l’homme  robuste;  c’est 
avec  impunité  qu’il  bravera  la  veille,  les  travaux,  les 
chagrins ,  l’inclémence  des  saisons  ;  qh’il  pourra  com¬ 
mettre  des  excès  dans  tous  lès  genres ,  qu’il  s’exposera 
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enfin  à  toutes  les  causes  à' irritation.^  Le  sujet  d’une 
constitution  faible  se  reconnaîtra  à  la  difficulté,  à  la  len¬ 
teur  de  toutes:  les  fonctions  ;  chez  lui  la  peau  sera  déçor 
lorée,^  le  visage  pâle,  les  membres  maigres  et  décharnés, 
les  chairs  flasques  et  molles;  la  digestion  sera  pénible  , 
l’appétjit  peu  prononcé,  les  intestins  paresseux ,  la  res¬ 
piration  lente  et  gênée ,  le  pouls  petit ,  à  peine  sensible; 
^exercice  le  plus  léger  sera  suivi  d’ une  lassitude  profonde; 
il  sera  exposéàtouteslescauses  de  destruction;  les  plus, 
grandes  précautions  lui  seront  nécessaires  pour  les 
éviter. 

Il  nous  semble  qu’indépendamment  de  la  çonstruc- 
tiojn  première  des  parties,  la  source  de  la  force  dont 
nous  parlons  siège  dqiis.<^^fs;^açganes  de  rinneryatipn; 
c^r..on^,voit  quelqup'^^îea  ïnâl^^us  présenter  les  ap¬ 
parences,  exténeuç^  d<^t  nou^v^^ÿ^ons  de  papier  ,  e^ 
cependant  n’ntrp;^as  dj^^^^fèejtei^rce  de  résistance, 
tandis  que.d’autlp,  aspect,  sont 

néanmoins  plus  r^usterî;^mais  tfês  e^êptions  sont  rares; 
elles,  ne  sauraieiï|:-^ireT^|effla  rè^/  , 

:  ..Lorsqu’on  veufc.^ppe^^â-^^ce^de  la  constitution 
d  ne  suffit  donc  pa^pîaijiifflïl^^agir  avec,  prudence 
de.  s’en  rapporter  a  c^»»w*ni»^xtér,ieurs,  il  faut  encore 
irtterppger  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  l’inT, 
diviflu  SC,  trouve  placé;,  îcirconstances.  qui  peuyent  en. 
effet  jetep  sur.ce  sujet, une  grande  lumière;  S’il  jouit;des: 
biens  de  la  fortune,  s’il  est  ,so,umis  à  un  régime  succn- 
“sage  ayee,.modérafion  de  boissons  géné-, 
l’ospire  un  air  pur,  s’il  ne  se  livre  pas  à,  un 
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?üiËrcice  immodéré  ou  à  un  i'epos  absolui;  s’il  ost  conti¬ 
nent  ,  exempt  dé  éhâg'rîns  et  d’inquiétùdés ,  s’il  ést  jeûne 
oü  âdtiltè,  et  qu’en  même  temps  il  présente  iéS  qualités 
extérieures  que  nous  avons  signalées  coîaime  apparte¬ 
nantes  à  une  bonne  organisation,  on  pourra,  sans  crainte 
de  mépi4se,  reconnaître  qu’il  est  doiié  d’une  forte  consti¬ 
tution.  Au  contraire,  s’il  gémit  dans  la  misère,  s’il  est 
soumis  à  un  mauvais  régime,  s’il  ne  boit  que  de  l’eau  ou 
dùmâûvàis  Vin,  s’il  éprouve  même  des  privations  cruelles,, 
surtout  s’il  reste  long-temps  sans  manger  ;  s’il  est  épuisA 
par  des  évacuations  excessives,  par  des  pertes  sperma¬ 
tiques  ou  des  hémorrhagies  réitérées,  par  des  sûjppurations 
abondantes?  s’il  se  livré  à  dés  travaux  éxeessifs  et  s’il 
prolonge  les  Veilles ,  s’il  est  tourmenté  par  lés  chagrins 
s’il  est ,  de  plus ,  avancé  en  âge ,  cet  individu  pourra 
n’avoir  qu’une  apparence  illusoire  de  force.  Réciproque¬ 
ment,  un  individu  faible  en  apparence,  pourra  ne  l’être 
pas  en  réalité,  s’il: ést  soumis  à  un  régime  sain  ët  répa¬ 
rateur.  Ces  circonstances  ont  même  une  telle  influence  , 
qu’elles  exigent  la  pliis  grande  attention  de  la  part  du 
médecin  praticien.  Il  devra  bien  se  garder  de  traiter  ces 
deux  individus  de  la  naênie  manière.  Le  premier  soutien¬ 
dra  facilement  un  traitement  rigoüreux  qui  ferait  in¬ 
failliblement  succombér  le  second.  A  plus  forte  raisoû 
devra- 1 -on  traitér  d’une  manière  différente  rindividu 
réellement  fort  et  l’individu  réellement  faible. 

Ces  considérations  sont  pour  la  médecine  de  la  plus 
haute  importance  ;  car  il  nous  semble  impossible,  à  nous, 
qui  n’avons  pas  le  bonhëür  d’être  éclairé  dû  flànâbeaû 
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de  la  doctrine  physiologique,  qu’un  médecin  qui  n’a  que 
le  sens  commun  puisse  se  décider  à  traiter  ces  individus 
de  la  même  manière.  Comment  !  une  personne  aura  resté 
trois  jours  sans  manger ,  elle  aura  une  vive  douleur  à 
l’épigastre,  èt  pour  la  restaurer,  vous  lui  mettrez  quarante 
sangsues  sur  le  ventre  ?  grand  bien,  lui  feisse.  Pour  nous , 
nous  tâcherons  de  lui  donner  avec  précaution  quelques 
bons  potages  et  quelques  verres  d’un  vin  généreux.  On  ne 
vapasmanquer  de  taxer  ceci  debrownisme,  mais  qu’im¬ 
portent  les  injures  grossières,  si  ces  propositions  sont  con¬ 
formes  à  l’expérience  ?  Je  persiste  donc  à  croire  que  si  de 
deux  malades,  l’un  offre  les  apparences  d’une  constitution 
forte ,  et  se  trouve  soumis  à  un  bon  régime  ,  et  l’autre , 
présentant  les  caractères  d’une  constitution  faible,  est 
soumis  à  un  mauvais  régime ,  le  traitement  ne  devra  pas 
être  le  même.  Le  traitement  qui  guérira  le  premier 
tuera  le  second.  On  répondra  qu’il  devra  varier  du  plus 
au  moins;  je  répliquerai  qu’il  faudra  qu’il  soit  opposé; 
que  ces  deux  états  ne  sont  pas  plus  les  degrés  l’un  de 
l’autre,  que  la  nuit  et  le  jour  ne  sont  des  degrés  d’une 
même  chose ,  mais  bien  des  choses  reconnues  pour  op¬ 
posées.  C’est  une  réponse  évasive  que  celle-là ,  car  les 
contrastes  les  plus  prononcés  ne  sont,  que  des  degrés  d’ une 
même  chose;  mais  ce  sont  les  extrémités  opposées  d’une 
même  chaîne;  c’est  le  chaud  et  le  froid ,  le  blanc  et  le 
noir ,  etc.  Jq  me  hâte  de  dire  que  je  suis  loin  de  n’ad¬ 
mettre  que  ces  deux  états  dans  l’individu ,  mais  que  tous 
les  états  intermédiaires  peuvent  exister;  j’ai  choisi  les 
extrêmes  pour  faire  sentir  (chose  inouïe)  ce  qu’on  refuse 
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d’admettre ,  que  la  faiblesse  est  une  chose  tout  aussi 
réelle  que  la  force ,  qu’elles  ont  l’une  et  l’autre  des  ca¬ 
ractères  bien  distincts ,  qu’il  est  absurde  de  les  traiter 
de  la  même  manière,  et  qu’enfin  je  ne  vois  nullement  la 
nécessité  de  localiser  la  force  et  la  faiblesse ,  et  que  je 
les  comprends  très-bien  dans  le  système  entier  de  l’éco¬ 
nomie  animale. 

La  médecine  pratique  est  presque  entièrement  basée 
sur  ces  considérations.  Personne  n’osera  nier,  je  pense, 
qu’un  certain  degré  de  forets  ne  soit  nécessaire  pour 
opérer  la  résolution  des  maladies.  Car ,  si  ce  degré  de 
forces  n’était  pas  nécessaire  à  l’absorption,  il  en  résulte¬ 
rait  que  le  malade  ne  serait  jamais  trop  faible  pour  gué¬ 
rir,  et  qu’on  pourrait  l’aflaiblir  impunément,  jusqu’à  le 
mettre  à  deux  doigts  de  la  mort.  Il  n’y  aurait  plus  de 
terme  à  la  diète  et  aux  sangsues  ;  on  pourrait  en  mettre 
deux  cents ,  cinq  cents  et  même  plus ,  comme  on  en  met 
quarante^  on  pourrait  en  mettre  sur  les  individus 
épuisés  comme  sur  les  individus  robustes ,  et  je  ne  sache 
pas  qu’on  soit  parvenu  encore  à  ce  point  de  barbarie.  Si 
donc  il  y  a  un  terme  où  il  soit  nécessaire  de  s’arrêter , 
quel  que  soit  ce  terme ,  on  conviendra  que  si  le  malade 
l’a  dépassé,  il  est  nécessaire  de  l’y  faire  remonter.  Or, 
pour  peu  qu’on  ait  vu  de  malades ,  on  conviendra  qu’il 
en  est  de  tellement  faibles ,  que  ce  serait  s’exposer  à  les 
tuer  que  de  vouloir  les  affaiblir  encore.  Il  s’agit  de  dé¬ 
terminer  quels  senties  caractères  decette  faiblesse.  Ceci 
est  du  ressort  de  la  pathologie;  mais  nous  pouvons  dire 
que  si  un  malade  est  doué  de  la  constitution  faible  dont: 
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nous  avons  donné  les  traits,  et  qu’il  ait  été  soumis  aux 
circonstances  débilitantes  dont  nous  avons  parlé ,  il  fau¬ 
dra  ménager  ses  forces  avec  la  plus  grande  réserve  et  les 
augmenter  pour  favoriser  la  résolution  de  sa  maladie.  Si 
un  individu  robuste ,  et  soumis  au  régime  tonique ,  pré- 
Mntaît  les  mêmes  signes  d’adynamie ,  il  ne  faudrait  pas 
balancer  à  le  traiter  par  les  débilitans.  Ce  serait  alors 
concentration  des  forces ,  surtout  si  ces  symptômes  sur¬ 
venaient  dès  le  début  de  la  maladie ,  avant  l’emploi  de 
tout  traitement  antiphlogistique;  d’où  l’on  volt  qu’il  faut 
considérer  avec  le  plus  grand  soin  et  les  attributs  exté¬ 
rieurs  et  les  circonstances  qui  ont  précédé ,  et  que  la 
çonnaissance  des  forces  des  individus  est  une  des  ques^ 
tiens  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes  de  la  mé¬ 
decine. 

9MJXIÈME  DIVISION. 

Des  changemens  que  C  âge  apporte  dans  ta  constitution. 

Rien  n’est  stable  dans  la  nature.  Dans  le  laps  de  temps 
qui  s’écoule  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  mort,  il  se 
manifeste  dans  l’organisation  une  suite  non  interrompue 
de  changemens  et  de  révolutions ,  qui  impriment  à  nos 
fonctions  des  modifications  importantes  :  ce  laps  de 
temps  constitue  la  vie,  et  ces  changemens  caractérisent 
les  âges.  La  connaissance  de  ces  changemens  présente 
au  médecin  le  plus  haut  intérêt;  chaque  âge  est ,  en  effet, 
disposé  à  des  maladies  diverses ,  et  chacun  sait  que  les 
affections  de  l’enfance ,  celles  de  la  jeunesse ,  celles  de 
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la  virilité  et  celles  de  la  vieillesse  ne  sont  pas  les  mêmes 
par  leur  nature,  et  que,  lorsqu’elles  senties  mêmes, 
elles  revêtent  un  caractère  différent ,  qui  exige  un  trai¬ 
tement  divers.  Il  ne  saurait  y  avoir  qu’un  insensé  qui 
s’oJ)stinât  à  voir  dans  la  teigne  ,  le  croup  ou  la  variole 
de  l’enfance ,  une  analogie  parfaite  avec  l’apoplexie ,  les 
ossifications  des  vaisseaux  et  la  goutte  des  vieillards ,  et 
qui  voulût  traiter  l’individu  décrépit  comme  un  jeune 
homme  robuste. 

Chaque  âge  a  son  mode  de  santé  particulier,  carac- 
térisépar  des  signes  propres,  he  médecin  ne  devra  pas  ou- 
blierj  par  exemple,  que  le  pouls  bat  plus  de  cent  fois  chez 
l’enfant,  tandis  qu’il  n’offre  que  soixante- cinq  pulsations 
chez  le  vieillard;  que  ce  serait  uneerréur  impardonnable  , 
de  prendre  cet  état  physiologique  de  l’enfance  pour  un 
état  pathologique.  Il  devra  se  souvenir  aussi  que  les  chan- 
gemens  apportés  par  l’âge  servent  quelquefois  de  moyen 
de  guérison  pour  les  maladies  des  âges  précédées.  Il  de¬ 
vra  se  souvenir  que  la  connaissance  des  modifications 
que  râge  apporte  dans  les  attributs  physiques  lui  servent 
quelquefois  (de.  guide  pour  prononcer  sur  l’honneur  et 
la  vie  des  citoyens ,  dans  une  foule  de  circonstances  où 
son  avis  est  réclamé  par  le  magistrat. 

L’accroissement ,  les  constitutions ,  les  facultés  géné¬ 
ratrices  varient  singulièrement  dans  les  différens  âges  , 
On  a  dit  que  par  rapport  à  l’accroissement,  les  âges 
avaient  été  justement  divisés  en  trois  époques  bien  dis¬ 
tinctes  :  celle  de  l’accroissement ,  celle  de  l’état  station¬ 
naire  et  celle  du  décroissement.  Je  ne  pense  pas  que  cette 
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division  soit  exacte;  l’état  stationnaire  me  paraît  nul  :  on 
le  place  de  trente-cinq  à  cinquante  ans;  mais  peut-on 
comparer  un  homme  de  trente-cinq  ans  avec  un  homme 
de  cinquante,  sous  le  rapport  des  attributs  extérieurs 
et  de  l’énergie  des  organes  ?  il  nous  semble  qu’il  n’y  a 
que  deux  divisions  bien  tranchées  ,  l’accroissement  et  le 
décroissement.  L’accroissement ,  pendant  lequel  les  or¬ 
ganes  gagnent  en  étendue  ou  en  intensité;  cette  période 
dure  jusqu’à  trente-cinq  ou  quarante  ans,  plus  ou  moins, 
selon  les  individus  et  selon  une  foule  de  circonstances 
hygiéniques,  capables  d’en  prolonger  la  durée  ou  de 
l’abréger.  Et  le  décroissement,  qui  commence  aussitôt 
que  l’accroissement  s’achève.  Il  est  vrai  que  la  dernière 
période  de  l’accroissement  et  la  première  du  décroisse¬ 
ment  sont  marquées  par  des  signes  si  peu  sensibles,  qu’on 
a  pu  s’en  laisser  imposer. 

Relativement  à  l’exercice  des  fonctions  de  la  repro¬ 
duction,  on  a  remarqué  trois  âges  distincts  ;  celui  où  elles 
ne  s’exercent  pas  encore ,  celui  où  elles  jouissent  de  leur 
plénitude ,  celui  où  elles  cessent  complètement.  Ces  trois 
périodes  sont  plus  marquées  chez  la  femme  que  chez 
l’homme  ;  car  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  hommes 
vieux  qui  sont  encore  doués  de  la  faculté  de  se  reproduire, 
tandis  que  chez  les  femmes ,  la  cessation  des  menstrues 
entraîne  avec  elle  la  perte  de  cette  faculté. 

Une  constitution  organique  particulière,  plus  ou 
moins  rapprochée  de  celle  dont  nous  avons  donné  la  des¬ 
cription  ,  est  ajBfectée  aux  diverses  périodes  de  la  vie  ;  et 
cette  organisation  particulière ,  qui  réclame  ses  règles 
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d’hygiène  appropriées,  sert  bien  plus  à  caractériser  les 
âges  que  le  nombre  des  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis 
la  naissance.  Une  foule  de  causes  peuvent  en  effet  accé¬ 
lérer  le  cours  de  la  vie  ou  le  retarder;  mais  rien  ne  peut 
empêcher  cependant  que  les  mutations  qui  doivent  se  ma¬ 
nifester  n’arrivent;  seulement  elles  surviennent  ou  plus 
tôt  ou  plus  lard,  selon  les  individus.  L’âge  est  une  chose 
tout-à-fait  relative  :  tel  est  vieux  à  cinquante  ans,  et  tel 
autre  l’est  à  peine  à  quatre-vingts.  Ce  n’est  donc  pas  par 
le  nombre  des  années  qu’il  faudra  juger  de  l’âge,  mais 
bien  par  la  constitution  dont  nous  parlons.  Cependant 
le  nombre  des  années  a  servi  de  tout  temps  de  base  à  la 
division  des  âges.  L’enfance  comprenait  les  quinze  pre¬ 
mières  années  de  la  vie;  la  jeunesse  les  quinze  années 
suivantes;  l’âge  adulte  depuis  trente  jusqu’à  soixante  ans, 
et  la  vieillesse  depuis  cette  dernière  époque  jusqu’à  la 
mort.  Cette  division  des  âges  avait  paru  trop  arbitraire , 
et  le  savant  Hallé  en  proposa  une  basée  en  même  temps 
et  sur  la  succession  des  jours  depuis  la  naissance,  et  sur 
les  changemens  survenus  dans  l’économie  animale;  divi¬ 
sion  bien  préférable  à  l’ancienne.  Mais ,  quoiqu’il  ait  pris 
la  précaution  de  subdiviser  ces  diverses  périodes,  on  sent 
néanmoins  que  les  ternies  qu’il  leur  a  imposés  sont  en¬ 
core  arbitraires ,  il  y  a  une  trop  grande  différence  entré 
l’adulte  de  vingt-cinq  ans  et  l’adulte  de  cinquante-neuf 
ans ,  et  cette  différence  est  trop  peu  marquée  entre  l’adulte 
de  cinquante-neuf  ans  et  le  vieillard  de  soixante.  Les  an¬ 
ciens  ayant ,  à  juste  titre ,  reconnu  des  analogies  entre 
les  diverses  saisons  dé  l’année,  les  diverses  phases  du  jour 
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«t  les  différentes  époques  de  la  vie ,  avaient  établi  âur  ^es 
rapports  de  gracieuses  comparaisons.  L’enfance  et  la 
jeunesse  étaient  l’aurore  ou  le  printemps  de  la  vie ,  l’été 
ou  le  midi  répondaient  à  l’âge  adulte;  le  coucha nt  et 
l’automne  représentaient  l’âge  de  retour  ou  la  vieillesse; 
le  froid  hiver  était  l’image  de  la  décrépitude.  La  sévérité 
du  langage  scientifique  m’oppose  peut-être  à  ces  ingé¬ 
nieuses  conceptions ,  mais  gardons-nous  de  tomber  dans 
les  travers  d’une  repoussante  pédanterie ,  et ,  par  un  scru¬ 
pule  excessif ,  ne  dédaignons  pas  de  jeter  quelques  fleurs 
sur  les  détails  arides  de  la  science ,  surtout  lorsqu’il  n’en 
peut  résulter  pour  elle  aucun  inconvénient. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  divisions  des  âges,  nous  al¬ 
lons  exposer,  les  changemens  qui  surviennent  dans  l’or¬ 
ganisme  depuis  le  moment  de  la  naissance  jusqu’à  la  mort, 
sans  vouloir  rattacher  ces  changemens  à  des  époques 
précises  que  la  nature  ne  leur  a  pas  assignées  d’üné  ma¬ 
nière  invariable. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Des  changemens  que  L’âge  apporte  dans  les  appareils 
delà  vie  de  relation.  ■■ 

§  r.  —  Des  changemens  que  l’âge  apporte  dans  l’habitude  extérieure 
du  corps. 

Les  yeux  les  moins  observateurs  reconnaissent  avec 
la  plus  grande  facilité ,  et  pour  ainsi  dire  à  leur  insu ,  les 
tracés  que  le  temps  imprime  sur  le  corps  humain.  Les. 
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vicissitudes  qu’il  éprouve  se  peignent  sur  ses  traits  en 
caractères,  sensibles ,  même  pour  le -vulgaire.  En  efifet-^ 
l’habitude,  extérieure  revêt  successivement  mille,  formes- 
fugitives;*  mais  ces  apparences  superficielles- ,  qui. ne. 
peuvent  indiquer  pour;  les- genS  du  monde  que  le  progrès-' 
irréparable  des  ans,  et  le  nombre  approximatif  de  jours- 
écoulés  depuis  la  naissance ,  sont  pour  lé  médecin  judi¬ 
cieux  des  indices  certains  des  métamorphoses  profondes- 
que. fait éproü-ver  à'  nos  organes  la  successiGn  non  inter-- 
rompue  des  mpuvemens  de>  composition-et  de  décompo^. 
sitiôn^-dont  la-  série  dév-eloppe,  entretient'  et  détruit 
notre-existencei  G’est  ainsi;  que  ces  signes  deviennent  ài 
leur  tour  une  -source  -féconde  -d’ observations  précieuses;». 
d’où  découle,  unes  suite  nemb reuse  de  préceptes  utilesi 
pour  l’hygiène ,  et  d’indiGationsdumineuses^pour  lelrair . 
tement  des  maladies.  .  -  .  ,  -  ,  ; 

L’enfant  qui;  vient  de  naîtreest  em  général. long  de  dix*- 
sept  -à  vingt  et  unpouces-,  et  pèse  ,  seleïç46s-¥eehm*efe^sïQ 
du-profes5etavGhaussienrdcdniit-è?meu£divres  s 
d’un  rouge  vioîacé',  est  couverte  d’un  enduit  onctueux 
et  gras ,  enduit  qui.  paraît  égalëment  destiné  et  à  protéger:.* 
la  peau  délicate  dU-nouveau^né  contre  les  injures  de  l’abvi 
et  à  faciliter  son  glissement  dans  les  voies  de.  la  générais, 
tien.  Le  ventre  et  là  tête  olFrent  un  volume  remarquable 
comparativement  au-  reste  du  corps^  le  bassin  etï'lesii 
mémbrés  abdoininaux-Sont  rélativement  plus  petits  qué* 
les  membres  thoraciques.-  La  consistance  générale  estl 
faible ,  lecorps  est  mmassé  èt  arrondi;  des  cheveuxtrès-: : 
courts:  recouvrent- les  tégUm'ens  de da  tête;  et  souvent _ 
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un  duvet  très-fourni  est  répandu  sur  tout  le  corps;  les 
ongles  sont  surtout  d’une  mollesse  remarquable  ,  carac¬ 
tère  de  jeunesse  qui  n’avait  pas  échappé  aux  anciens ,  et 
qui  avait  donné  lieu  chez  eux  à  une  expression  gracieuse , 
dont  ils  se  servaient  dans  le  langage  vulgaire  pour  dési¬ 
gner  l’enfance.  Bientôt  le  corps  s’accroît,  augmente  de 
poids  et  de  densité ,  ce  qui  dure  jusqu’à  l’âge  de  vingt  et 
un  ans  environ.  La  rondeur  des  formes  fait  place  à  une 
taille  svelte  et  élancée  ;  la  peau  est  blanche  et  délicate  ; 
la  tête  né  prenant  pas  un  accroissement  proportionné , 
paraît  plus  petite;  elle  se  couvre  de  cheveux,  ordinaire¬ 
ment  d’une  couleur  claire  dans  les  premières  années , 
mais  qui  devient  plus  foncée  dans  les  années  suivantes. 
Les  membres  inférieurs  s’allongent  sensiblement;  le  bas¬ 
sin  se  développe.  La  chute  du  cordon  ombilical  laisse  sur 
l’abdomen  une  trace  indélébile.  De  quatorze  à  seize  ans  , 
le  pénil  s’ombrage  de*  poils  ;  les  parties  génitales ,  qui 
n’avaient  pris  qu’un  développement  peu  marqué ,  aug¬ 
mentent  tout  à  coup  du  double,  et. quelquefois  de  plus 
encore.  Un  léger  duvet  dore  les  joues  de  l’adolescent ,  et 
ce  duvet  est  bientôt  remplacé  par  une  barbe  plus  ou 
moins  noire  et  serrée,  caractère  incontestable  de  force 
et  de  virilité. 

La  figure  prend  de  l’expression;  les  sentimens,. les 
besoins  et  les  pensées  se  peignent  sur  les  traits;  le  corps, . 
mince  et  délié,  approche  de  la  taille  qu’il  doit  acquérir; 
la  peau  perd  de  sa  finesse;  les  cheveux  se  rembru¬ 
nissent  ;,  les  chairs  deviennent  plus  fermes  ,  les  membres 
plus  volumineux;  la  poitrine  et  le  bassin  se  développent 
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d’une  manière  sensible;  la  première  ne  tarde  pas  à  de¬ 
venir  velue ,  ainsi  que  les  membres.  Les  glandes  mam¬ 
maires  se  gonflent ,  et  deviennent  quelquefois  doulou¬ 
reuses.  Enfin  la  taille  de  l’homme  s’arrête  à  cinq  pieds 
et  demi  environ,  et  celle  de  la  femme  à  cinq  pieds, 
mais  plus  souvent  au-dessous  qu’au-dessus.  Le  corps  , 
les  membres  prennent  plus  d’ampleur,  plus  d’épaisseur; 
la  force  paraît  dès-lors  devenir  le  partage  de  l’homme;, 
la  peau ,  plus  ferme ,  prend  une  teinte  plus  intense  ;  les 
cheveux  et  les  poils ,  plus  durs,  sont  aussi  plus  foncés  ; 
les  ongles  deviennent  plus  solides;  la  physionomie  a 
toute  son  expression  ;  la  tête  est  élevée ,  le  regard  as¬ 
suré,  la  marche  libre  et  facile  ;  l’homme  a  acquis  tout 
son  développement ,  il  est  alors  doué  de  la  constitution 
qu’il  doit  conserver  jusqu’à  sa  vieillesse ,  dont  les  pre¬ 
miers  signes  ne  tardent  pas  à  se  laisser  apercevoir.  A 
peine  a-t-il  en  efîet^chevé  son  accroissement ,  que  déjà 
son  front  se  dégarnit  de  cheveux ,  ou  qu’il  les  voit  blan¬ 
chir;  la  peau  commence  à  se  sillonner  de  rides  légères; 
le  front,  l’angle  externe  des  yeux,  les  commissures  des 
lèvres  reçoivent  ces  premiers  outrages.  Toutefois  le  corps 
grossit  encore  ;  mais  enfin ,  après  un  nombre  d’années 
plus  t>u  moins  long ,  les  signes  généraux  de  décroisse¬ 
ment  annoncent  au  philosophe  qu’il  est  temps  de  renon¬ 
cer  au  monde.  Ce  ne  sont  plus  des  rides  insensibles  qui 
se  dessinent  fugitivement  sur  la  peau^  ce  sont  des  traces 
profondes  gravées  par  la  main  du  temps  d’une  manière 
ineffaçable.  Le  visage,  maigre  et  terreux ,  n’offre  plus 
aucun  vestige  de  cet  éclat  et  de  cette  fraîcheur  dont  il 
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brillait  dans  la  jeunesse.  Les  cheveux  sont  tombés,  ou  leur 
blancheur  de  neige  ajoute  encore  un  trait  d’exactitude  à 
la  comparaison  de  l’hiver  de  la  vie.  Le  front  est  large,  la 
figure  étroite;  les  yeux ,  enfoncés  dans  l’orbite ,  onfperdu 
leur  vivacité;  les  pommettes  sont  proéminentes ,  les  joues 
creuses,  le  menton  et  le  nez  saillans.  Les  sourcils,  les 
cils  et  la  barbe  sont  blancs  et  fort  rares  ;  une  peau  sè¬ 
che  ,  brune  et  jaunâtre  couvre  des  membres  grêlés  et 
desséchés  ;  les  chairs  sont  flasques  et  molles.  Le  corps  se 
courbe ,  la  taille  se  raccourcit,  les  genoux  fléchissent. 
Tel  est  l’extérieur  de  l’homme  depuis  sa  naissance  jus¬ 
qu’à  sa  mort.  Ces  changemens  surviennent  lentement , 
et' d’une  manière  tellement  insensible,  que,  sans  les  infir¬ 
mités  qui  assiègent  le  dernier  âge,  l’homme  pourrait, se 
croire ,  et  se  croit  souvent  toujours  jeune.  Bienfaisante 
illusion  ,  qui  l’empêche  de  s’apercevoir  que  le  terme 
fatal  approche ,  et  qu’il  faut  sé  séparer  bientôt  des  plus 
doux  objéts  de  ses  aflections. 

§  II. —  Des  éhapgemens!  que  l’âge  apporte  dans  l’encéphale,  dans 
-  les  organes  dés  sens  et  daas  leurs  fonctions. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  vie ,  le  cerveau  est  moti 
comme  une  bouillie  épaisse,  et  rougeâtre;  il  est  d’un  vo¬ 
lume  énormë  proportidiinémènt  aux  autres- organes;  la 
moelle  épinière  ,  les  nerfs  des  sens  et  des  mouvemens 
volontaires,  ceux  de  la  vie  organique,  sont  aussi  très- 
volumineux.  Tous- les  autres  viscères  paraissent  subor- 
donnés  à  l’importance  de  cëlui-ei.  Il  semble  que  l’enfant, 
qui  a  tant  dé  connaissances  à  acquérir,  qui  doit  recevoir 
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tant  d’impressions,  devait  être  doué  d’instrumens^pa- 
bles  de  remplir  ce  but  dès  ses  premiers  pas  dans  la  car¬ 
rière;  aussi  la  nature  n’a-t-elle  rien  négligé  pour  le  dé¬ 
veloppement  précoce  de  l’organe  de  l’intelligence.  Peu 
de  temps  après  la  naissance,  l’encéphale  a  déjà  à  peu 
près  tout  le  volume  qu’il  conservera  par  la  suite.  Toute¬ 
fois  la  mollesse  extrême  de  la  pulpe  cérébrale  ne  permet 
pas  au  nouveau-né  de  recevoir  des  impressions  dès  les 
premiers  instans  de  la  vie;  ce  n’est  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  qu’il  paraît  sensible  à  la  lumière  et  aux  sons; 
le  goût  et  l’odorat  sont  à  peine  ébauchés ,  et  l’expansion 
des  nerfs ,  sous  une  peau  extrêmement  molle  et  délicate, 
exposerait  l’enfant  à  un  supplice  continuel ,  si  le  cerveau 
pouvait  recevoir  l’impressinn  du  contact  des  corps.  Peu 
à  peu  la  pulpe  cérébrale  acquiert  plus  de  fermeté,  ét 
contracte  une  odeur  spermatique.  Le  cerveau  de  l’ado¬ 
lescent  a  acquis  tout  le  volume  qu’il  doit  conserver  à 
l’avenir  *;  sa  consistance  est  cependant  susceptible  d’aug¬ 
menter  encore;  mais  dans  l’âge  adulte,  l’encéphale, 
ainsi  que  les  autres  organes ,  a  atteint  ce  point  de  per¬ 
fection  qui  paraît  être  le  hut  de  la  constante  sollicitude 
de  la  nature.  La  moelle  épinière  suit  la  même  progrès 
sion.  Les  nerfs  des  sens  et  des  mouvemens  volontaires 
ont  chez  le  jeune  homme  un  peu  plus  de  volume  et  un 
peu  moins  de  fermeté  que  dans  l’âge  viril  ;  mais  ils  sont 
beaucoup  moins  volumineux  et  beaucoup  plus  solides 

*  On  a  des  exemples  récens  de  raugœentation  de  la  tête  jusqu’à  la 
quarantième  année  ;  et  cette  augmentation  ne  paraissait  pas  due  seu¬ 
lement  au  développement  des  enveloppes. 
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que  ceux  de  l’enfant.  Dans  le  dernier  âge  de  la  vie ,  les 
nerfs  sont  grêles  et  d’une  telle  consistance,  qu’ils  ont  pu 
paraître  desséchés  à  quelques  observateurs.  Le  cerveau 
lui-même  est  d’une  dureté  incomparablement  plus  grande; 
et  ces  circonstances  ,  qui  doivent  donner  lieu  à  une  cir¬ 
culation  pénible  de  l’agent  nerveux ,  ajoutées  à  la  dété¬ 
rioration  des  instrumens  des  perceptions  ,  expliquent 
suffisamment  la  diminution  de  l’intelligence ,  de  la  sen¬ 
sibilité  et  de  la  locomobilité  qui  survient  à  cette  époque 
funeste. 

L’organe  de  la  vision  est  un  des  premiers  formés  ;  il 
y  a  peu  de  différence  entre  l’œil  de  l’enfant  et  celui  de 
l’adulte  ;  la  sclérotique  est  plus  mince  chez  le  premier  , 
la  choroïde  est  rougeâtre  en  dehors ,  et  la  teinte  noire 
de  l’intérieur  est  moins  foncée  ;  la  rétine  est  plus  déve¬ 
loppée ,  l’humeur  aqueuse  plus  abondante;  ee  qui  donne 
à  la  cornée  plus  de  saillie  *;  le  cristallin  est  moins  con¬ 
sistant;  la  diminution  des  humeurs  de  l’œil  a  lieu  d’une 
manière  successive  et  insensible  jusqu’à  la  vieillesse  , 
époque  à  laquelle  elles  diminuent  avec  la  plus  grande 
rapidité;  le  cristallin  devient  opaque ,  dense  et  jaunâtre  : 
telles  sont  les  causes  de  l’affaiblissement  de  la  vision  en 
avançant  en  âge. 

L’oreille  est ,  comme  l’œil  ,  formée  de  très- bonne 

*  Cette  disposition  est  quelquefois  tellement  prononcée ,  que  pour 
la  corriger  le  jeune  homme  est  plus  tard  obligé  de  se  servir  de  lunettes 
concaves,  comme  le  vieillard  est  obligé  de  se  servir  de  lunettes 
convexes  pour  corriger  le  défaut  opposé.  L’explication  de  ces  phéno- 
raènes  sera  donnée  par  la  suite. 
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îieure  ;  cependant  le  pavillon  est  généralement  très-petit  ; 
il  est  mou,  peu  élastique;  la  membrane  du  tympan  est 
aussi  peu  élastique;  une  matière  blanchâtre  et  molle 
remplit  l’oreille  externe;  l’interne  contient  du  mucus  au 
lieu  d’air;  la  caisse  du  tympan  est  petite,  et  les  cellules 
mastoïdiennes  n’existent  pas  encore.  Par  les  progrès  de 
ji’âge,  l’oreille  atteint  promptement  le  développement  et 
les  conditions  nécessaires  à  l’audition.  Dans  la  vieillesse, 
les  cavités  deviennent  plus  vastes ,  et  leurs  parois  plus 
denses ,  plus  sonores  ;  on  dirait  que  l’audition  doit  être 
alors  plus  active;  cependant  il  n’en  est  rien ,  ce  qui  tient 
sans  doute  au  dessèchement  de  l’humeur  de  Gotugno  , 
et  à  la  détérioration  de  la  portion  nerveuse  de  l’ouïe. 

L’appareil  de  l’olfaction  se  développe  lentement;  les 
cavités  nasales  existent  à  peine  chez  le  nouveau- né; 
elles  se  développent  et  se  forment,  ainsi  que  les  sinus, 
avec  l’âge.  Cet  appareil  se  perfectionne  et  se  maintient 
jusqu’à  la  vieillesse,  ainsi  que  celui  du  goût ,  à  cause  de 
leur  connexion  avec  l’appareil  digestif,  dont  l’action  ne 
cesse  qu’à  la  mort  ;  seulement  ils  s’affaiblissent  légèrement. 

Le  tact  et  le  toucher  se  détériorent  par  le§  progrès  de 
Fâge;  la  peau  est  sèche  et  ridée,  l’épiderme  épaissi ,  la 
perspiration  cutanée  presque  abolie  ;  les  mouvemens 
lents  et  pénibles  ne  permettent  pas  de  l’exercer ,  et  les 
organes  de  la  sensibilité  sont  eux-mêmes  très-altérés. 
Ce  sens  est  très-actif  dans  l’enfance  et  dans  la  jeunesse; 
il  se  conserve  assez  vif  durant  la  virilité. 

Satisfaire  l’appétit  et  le  sommeil ,  et  ne  pas  recevoir 
d’impressions  douloureuses  des  objets  environnans ,  tels 
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sont  les  besoins  bornés  de  la  première  enfance;  aussi 
son  moral  est-il  circonscrit  aux  seules  impressions  que 
produisent  sur  lui  la  satisfaction  ou  la  non-satisfaction 
de  ces  besoins.  II  crie ,  il  pleuré ,  il  se  tait ,  selon  qu’il 
est  repu ,  qu’il  a  dormi ,  que  rien  ne  le  blesse ,  ou  qu’il 
est  dans  les  circonstances  contraires.  Quelques  mois  plus 
tard  il  reconnaît  celle  qui  lui  donna  le  jour  et  qui  le  lui 
conserve  par  ses  soins  assidus  et  touehans ,  et  le  premier 
sourire  éclôt  sur  ses  lèvres.  Bientôt  il  balbutie  le  nom 
des  auteurs  de  ses  jours  ;  il  commence  à  prêter  attention , 
à  reconnaître  les  divers  objets  qui  l’entourent ,  et  qui  ont 
frappé  ses  sens.  Ceux  de  ces  objets  qui,  parleurs  cou¬ 
leurs  éclatantes  ou  par  le  bruit  qu’ils  rendent ,  réveillent 
des  impressions  ,  l’intéressent  et  l’amusent.  Dans  cet 
âge  si  tendre ,  comme  dans  un  âge  plus  avancé ,  le  plaisir 
est  toujours  dans  l’exercice  des  organes  qui  prédominent: 
et  dans  l’enfance,  comme  nous  Pavons  vu,  ce  senties 
yeux  et  les  oreilles.  Lorsque  les  muscles  permettent  à 
l’enfant  de  se  soutenir,  de  se  mouvoir,  il  en  fait  un  usage 
excessif;  sa  sensibilité  étant  très-vive ,  aes  sensations  ne 
sauraient  être  durables;  il  doit  donc  être  mobile ,  passer 
rapidement  d’une  sensation  à  une  autre,  d’une  pensée  à 
une  pensée  différente  ;  l’inconstance  ,  l’inattention  et 
le  caprice  seront  donc  le  partage  de  l’enfance  ,  et  ces 
qualités  se  retrouveront ,  avec  quelques  modifications  , 
dans  la  femme ,  aussi  douée  d’une  exquise  sensibilité. 
L’enfant  est  bon,- crédule  et  ingénu;  le  sentiment  de  sa 
faiblesse  le  rend  craintif;  la  surprise  que  lui  causent  sans 
cesse  les  objets  nouveaux  fait  naître  chez  lui  le  désir 
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d’apprendre  et  de  connaître  ,  la  curiosités ,  Le  chagrin 
sera  fréquent,  car  les  impressions  douloureuses  seront 
réitérées;  mais  il  sera  fugitif.  Ainsi  que  lui ,  la  joie  sera 
passagère.  L’application  étant  difficile ,  ce  premier  âge 
ne  conviendra  pas  aux  études  suivies  ;  mais  la  mémoire 
étant  très  -  développée ,  on  devra  l’exercer  de  bonne 
heure.  Il  ne  faudra  cependant  pas  fatiguer  Le  cerveau, 
dont  l’exercice  prématuré  empêcherait  le  développe¬ 
ment  des  autres  viscèresi  L’enfant  dort  beaucoup,  parce 
qu’il  exerce  sans  interruption  pendant  la  veille -et  les 
organes  des  sens  et  ceux  de  la  locomotion. , 

Jusqu’à  l’âge  de  puberté ,  les  pencbans  et  l’intelli-r 
gence  éprouvent  peu  de  ehangemens  ,  les  besoins  et  les 
goûts  sont  les  mêmes;  l’enfant  a  seulement  acquis  une 
foule  de  connaissances  précieuses  ;  mais  alors  une  révo¬ 
lution  subite  s’opère ,  un  monde  nouveau  s’ouvre  devant 
lui.  L’adolescent  commence  une  nouvelle  existence.  Le 
développement  des  organes  génitaux  est  le  signal  de  l’ir¬ 
ruption  des  passions.  Les  jeux  de  l’enfance  n’ont  plus 
d’attraits;  ce  ne  sont  plus  des  combats  simulés  qui  lui 
conviennent ,  c’est  le  champ  de  Mars  qui  doit  s’ouvrir 
devant  ldi;  il  aime  lès  chevaux,  se  passionne  pour  la 
chasse,  et  brûle  des  feux  de  l’amour.  Il  est  ardent , 
tendre,  heureux,  indiscret,  dupe  et  volage.  Plein  de 
force  et  d’agilité ,  il  a  dans  ses  moyens  la  plus  grande 
confiance;  il  est  courageux ,  entreprenant;  il  réussit,  et 
devient  présomptueux.  L’espérance  est  dans,  son  cœurn, 
elle  embellit  l’avenir.  Son  imagination ,  dans  toute  sa 
pompe  et  sa  richesse ,  pare  la  nature  entière  d’un  charme 
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ineffable.  C’est  l’âge  de  l’illusion.  Le  jeune  homme  est 
bon ,  vif,  emporté ,  généreux  et  prodigue  même.  Son 
intelligence  est  nette  et  rapide ,  ses  sensations  fines  et 
sûres;  son  attention  plus  soutenue,  son  jugement  plus 
sain.  Il  fait  entrevoir  dès-lors  ce  qu’il  doit  être  un  jour. 
Dans  les  arts  libéraux  surtout ,  dès  son  quatrième  lus¬ 
tre  ,  il  peut  avoir  enfanté  des  chefs-d’œuvre.  La  Jéru¬ 
salem  ,  Œdipe  ont  été  produits  avant  cet  âge. 

Dans  l’âge  suivant ,  le  moral  et  l’intelligence  pren¬ 
nent  de  la  solidité  sans  rien  perdre  de  leur  éclat.  Les 
sens ,  qui  sont  parvenus  à  leur  perfection ,  et  qui  sont 
dans  toute  la  plénitude  de  leur  force,  peuvent  soutenir 
un  exercice  prolongé  ;  le  cerveau ,  qui  a  acquis  toute  la 
consistance  qu’il  doit  avoir ,  est  aussi  susceptible  d’un 
travail  plus  soutenu  ;  l’attention ,  la  méditation  ,  lea 
conceptions  profondes ,  les  inventions  sublimes  dans  les- 
sciences ,  ta  persévérance  dans  les  travaux  comme  dans 
les  affections  distinguent  l’âge  viril.  C’est  Tâge  du  gé¬ 
nie  ,  de  la  philosophie de  l’éloquence  j  des  grandes  et 
vastes  conceptions  dans  tous  les  genres.  C’est  aussi  l’âge 
des  passions;  mais  ce  n’^est  plus  l’amour  qui  occupe  tous 
les  instans.  L’ambition ,  l’amour  de  la  gloire ,  des  hon¬ 
neurs,  de  la  fortune,  ont  banni  de  son  cœur  cette  sé¬ 
duisante  passion.  La  maturité  du  jugement ,  la  fermeté 
de  la  volonté ,  la  constance  dans  les  affections ,  sont  les 
attributs  de  l’âge  adulte.  Ces  qualités  bien  dirigées  font 
naître  les  plus  beaux  talens,  les  plus  éminentes  vertus; 
mal  dirigées  ,  ellés  enfantent  les  vices  les  plus  dégoû- 
tans ,  les  crimes  les  plus  affreux. 


BANS  LE  SYSTibME  NERVEUX.  •  Hg 

Mais  bientôt  la  vieillesse  vient  glacer  l’homme  moral 
et  intellectuel.  Les  sensations  s’alFaiblissent ,  et  finissent 
par  s’abolir  complètement..  La  vue  s’obscurcit;  Touïe 
devient  dure  ;  le  tact  s’émousse  ;  le  goût  et  l’odorat  s’a¬ 
néantissent  aussi ,  mais  plus  tard;  la  sensibilité  générale 
est  presque  nulle  ;  des  nerfs  atrophiés  ne  conduisent 
plus  au  cerveau  que  des  impressions  imparfaites  ;  et  ce¬ 
lui-ci  ne  peut  envoyer  aux  extrémités  sentantes  qu’un 
agent  nerveux  épuisé.  Les  perceptions  sont  lentes  ,  dif¬ 
ficiles,  obscures;  la  mémoire  est  infidèle  ,  et  ne  retrace 
que  les  impressions  et  les  préjugés  de  la  première  édu¬ 
cation;  l’attention  n’est  plus  sollicitée  par  les  objets  en- 
vironnans  ;  le  vieillard  languit  dans  une  somnolence  pro¬ 
longée.  Son  jugement  toutefois  se  conserve  encore,  et , 
perfectionné  par  l’expérience ,  il  devient: précieux  pour 
les  conseils,  La  douce  illusion  du  jeune  âge  l’a  depuis, 
long-temps  abandonné.  La  méchanceté  des  hommes  , 
les  pièges  où  il  est  tombé,,  ses  espérances  souvent  dé¬ 
çues,  l’ont  totalement  désenchanté;  aussi  est-il  har¬ 
gneux  ,  chagrin;  il  médit  du  temps  présent  ,  et  vante  le 
témps  passé  ;  ne  comptant  sur  personne,  il  est  défiant  et 
avare  ;  il  craint  toujours  de  manquer  du  nécessaire  ;  les 
infirmités  auxquelles  il  est  en  butte  augmentent  encore 
sa  tristesse.  Enfin  la  sensibilité  s’oblitère  presque  entiè¬ 
rement  ,  les  facultés  intellectuelles  s’éteignent  graduel¬ 
lement ,  l’idiotisme  sénile  survient ,  et  le  vieillard  caduc 
ne  tarde  pas  à  s’endormir  de  l’éternel  sommeil. 
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§  III.  —  Des  changemens  que  l’âge  apporte  dans  l’appareil  de  la 
locomotion,  les  iiiouveniens  et  les  attitudes. 

Plusieurs  organes  concourent  à  la  locomotion;  les 
muscles,  les  os,  les  ligamens,  les  membranes  syno¬ 
viales,  etc.  Les  tendons  et  les  aponévroses  ne  me  sem¬ 
blent  pas  devoir  être  séparés  des  muscles ,  dont  ils  sont 
une  partie  essentielle.  Les  muscles  sont  les  organes  ac¬ 
tifs  des  mouvemens  ;  les  os  et  les  ligamens ,  etc. ,  en 
sont  les  instrumens  passifs. 

Les  muscles  se  développent  peu  de  temps  après  la  nais¬ 
sance;  mais  jusqu’à  l’âge  de  puberté  ils  croissent  surtout 
en  longueur  ;  aussi  les  membres  sont-ils  alors  sveltes , 
arrondis  et  gracieux  ;  ils  sont  à  peu  près  semblables  dans 
les  deux  sexes.  Dans  le  jeune  homme,  et  principalement 
dans  l’adulte,  les  muscles  croissent  en  épaisseur.  Alors 
ils  donnent  aux  membres  un  aspect  particulier ,  par  les 
dépressions  et  les  saillies  que  leurs  contractions  déter¬ 
minent.  Le  tissu  des  muscles  devient  plus  ferme ,  plus  con¬ 
sistant.  Ces  organes  décroissent  dans  la  vieillèsse;  devien¬ 
nent  flasques  et  se  décolorent;  la  fibre,  qui  s’est  durcie 
'  outre  mesure,  se  contracte  difficilement;  on  observe  alors 
le  tremblement  de  la  tête  et  des  membres.  Dans  les  vieux 
animaux ,  la  chair  musculaire  est  résistante  et  coriace , 
quoique  molle.  Les  os  éprouvent  les  mêmes  ^évolutions  ; 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  aient  dès  la  naissance  la 
forme  et  la  solidité  qu’ils  doivent  acquérir  par  la  suite.  On 
devra  consulter,  pour  connaître  leur  mode  de  développe¬ 
ment  ,  le  beau  travail  que  Béclard  a  publié  sur  cette  ma¬ 
tière. 
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Sans  entrer  ici  dans  des  détails  intempestifs  /  nous  di¬ 
rons  qu’à  l’époque  de  la  naissance  les  os  sont  presque 
entièrement  cartilagineux  ;  ils  sont  mous  et  flexibles.  Ge 
n’est  que  plusieurs  années  après  la  naissance  què  les 
diverses  pièces  qui  les  forment  se  soudent  entre  elles  , 
qu’ils  prennent  une  courbure  favorable  aux  attaches  et 
aux  contractions  musculaires.  Les  os  croissent  en  lon¬ 
gueur  jusqu’à  vingt  et  un  ans  ou  environ.  Ce  sont  eux 
qui  fixent  la  stature  de  l’individu j  alors  les  principaux 
phénomènes  de  l’accroissement  des  ôs  sont  achevés; 
néanmoins  ils  croissent  encore  en  épaisseur  ;  les  sutures 
se  soudent  ;  les  éminences  qui  donnent  attache  aux  mus¬ 
cles  se  prononcent  de  plus  en  plus ,  les  os  longs  se  cour¬ 
bent,  par  la  fréquence  des  contractions  niusculaires  et 
par  le  poids  du  corps ,  et  la  colonne  épinière  prend  di¬ 
verses  inflexions.  Le  phosphate  calcaire  s’accumulant 
sans  cesse  dans  leur  tissu,  ils  deviennent  plus  durs  et 
plus  fragiles;  le  canal  médullaire  devient  plus  large  ,  et 
la  graisse  qu’il  contient  diminue.  Enfin ,  une  chose  bien 
digne  de  remarque,  c’est  que  les  os  plats  s’amincissent 
et  deviennent  transparens,  par  la  disparition  de  leur  di- 
ploé.  Les  pariétaux  sont  surtout  exposés  à  ce  phéno¬ 
mène  singulier  observé  par  Béclard.  Les  ligamens  con¬ 
tractent  une  dureté  remarquable  ,  ce  qui  rend  la  flexion 
des  articulations  lente  et  pénible.  Les  membranes  syno¬ 
viales  participent  à  cet  état  général  d’induration ,  et  la 
synovie  devient  plus  épaisse,  plus  visqueuse  et  plus 
jaune.  Les  sutures  s’efiacent ,  plusieurs  articulations  sé 
soudent ,  et  une  multitude  d’os  se  réunissent  entre  eux. 
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L’enfant  qui  vient  de  naître  ne  peut  prendre  par  lui- 
même  aucune  position  ;  sa  faiblesse  lui  fait  préférer  le 
décubitus  dorsal  ;  ses  membres  exécutent  quelques  mou- 
vemens  encore  peu  prononcés.  Mais  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois ,  l’enfant  change  de  lui-même  d’attitude  ; 
il  se  retourne  de  tous  les  sens ,  et  agite  ses  petits  mem¬ 
bres  avec  facilité  ;  il  saisit  les  corps  ,  les  porte  à  sa  bou¬ 
che  ,  et  comprime  de  ses  mains  encore  débiles  le  sein 
maternel.  La  tête  volumineuse  et  pesante  tombe  en 
avant,-  le  poids  des  viscères  abdominaux  est  énorme;  la 
colonne  vertébrale  n’offre  qu’une  courbure  ;  les  vertè¬ 
bres  sont  dépourvues  d’apophyses  épineuses  ;  les  mus¬ 
cles  du  dos  sont  sans  vigueur  ;  le  bassin  est  peu  déve¬ 
loppé,  et  les  membres  inférieurs ,  encore  peu  pronon¬ 
cés  ,  ne  sont  entourés  que  par  des  muscles  impuissans  : 
telles  sont  les  raisons  qui  rendent  la  station  impossible  à 
eet  âge.  Mais  dès  le  huitième  mois ,  l’enfant  s’appuie  sur 
ses  mains  et  sur  ses  jambes ,  et  commence  à  se  mouvoir 
d’un  lieu  dans  un  autre.  On  sait  que^c’est  sur  les  atti¬ 
tudes  que  l’homme  prend  durant  la  vie  que  roulait  la 
fameuse  énigme  du  Sphinx ,  et  qu’elle  le  représentait 
marchant  le  matin  sur  quatre  pieds.  Vers  le  commence-' 
ment  de  la  seconde  année ,  les  organes  sont  assez  déve¬ 
loppés  pour  permettre  la  station.  Bientôt ,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  mère ,  il  a  fait  les  premiers  pas  ;  d’a¬ 
bord  il  chancelle ,  il  tombe  ;  peu  après  U  prend  un  appui 
sur  les  corps  environnans  ;  ensuite  il  marche  seul;  puis 
il  court,  il  saute  et  se  livre  à  tous  les  jeux  de  l’enfance, 
qui  servent  à  développer  les  organes  des  sens  et  des 
mouvemens. 
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Les  attitudes  et  les  mouvemens  ont  acquis  chez  l’a¬ 
dolescent  toute  leur  perfection  :  il  est  alors  doué  de 
toute  l’agilité  qu’il  peut  avoir  ,  mais  il  croît  encore  en 
force ,  en  vigueur.  Dans  l’âge  adulte,  le  geste ,  l’expres¬ 
sion  de  la  physionomie ,  l’accent  et  la  voix  sont  parve¬ 
nus  à  leur  perfection ,  et  l’homme  peut  alors  exercer 
sur  ses  semblables  tout  l’empire  de  l’éloquence.  Dans 
la  vieillesse ,  l’attitude  est  incertaine  et  tremblante  ;  les 
contractions  musculaires  sont  faibles ,  aussi  le  corps  se 
courbe  en  avant,  le  bassin  fléchit  sur  les  cuisses , celles- 
ci  sur  les  jambes,  et  ces  dernières  en  avant  sur  les  pieds  î 
le  vieillard  se  soutient ,  dans  sa  marche ,  avec  un' bâton ,, 
qu’il  est  plus  tard  forcé  d’abandonner ,  les  mouvemens- 
devenant  de  jour  en  jour  plus  diffîciles ,  et  même  tota¬ 
lement  impossibles. 

§  IV.  —  Des  changemens  que  l’âge  apporte  dans  les  organes  de  la, Toi» 
et  de  la  parole. 

L’organe  le  plus  important  dans  la  production  de  la 
voix,  c’est  le  larynx.  Il  est  très-petit  au  moment  de  la 
naissance ,  arrondi ,  et  ne  fait  au  cou  aucune  saillie.  Les 
lèvres  de  la  glotte  ,  les  ligamens  supérieurs ,  les  ventri¬ 
cules  sont  très-courts  :  peut-il  en  être  autrement,  puis¬ 
que  le  cartilage  tyroïde  a  lui-mênde  fort  peu  de  déve¬ 
loppement?  Toutes  lès  parties  solides  de  cet  instrument 
vocal  ont  fort  peu  de  consistance.  Ainsi  que  les  organes 
génitaux,  avec  lesquels  il  a  tant  de  corrélations,  si  habi¬ 
lement  exposées  par  M.  le  professeur  Richerand ,  le  la¬ 
rynx  reste  pour  ainsi  dire  stationnaire  jusqu’à  l’époque 
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de  la  puberté.  Alors ,  comme,  les  organes  de  la  copula¬ 
tion  ,  il  se  développe  rapidement  ;  le  cartilage  tyroïde 
fait,  saillie  à  la  partie  antérieure  du  cou ,  surtout  chez 
l’homme;  les  lèvres  de  la  glotte,  ou  les  muscles  tyro- 
arythénpïdiens  s’allongent  sensiblement.  Six  mois  suffi¬ 
sent  ordinairement  pour  opérer  cette  révolution.  Après 
la  puberté ,  le  larynx  croit  cependant  encore ,  quoique 
très-faiblement;  mais  ses  cartilages  acquièrent  alors  delà 
consistance ,  et  finissent  chez  les  vieillards  par  s’ossifier 
complètement.  Comme  les  autres  muscles ,  ceux  du  la¬ 
rynx  diminuent  de  volume ,  de  couleur  et  d’élasticité. 
L’agrandissement  des  fosses  nasales  et  des  diverses  an¬ 
fractuosités  de  l’appareil  olfactif  impriment  aussi  à  la 
î  oix  des  modifications  importantes  ;  l’absence  ou  la  pré¬ 
sence  des  dents ,  la  grandeur  des  lèvres ,  le  volume  re¬ 
latif  de  la  langue ,  sont  loin  aussi  d’être  sans  influence 
sur  cette  fonction. 

Ce  n’est  que  par  des  espèces  de  vagissemens  que  l’en¬ 
fant  exprime  ses  besoins  et  ses  sentimens.  A  la  fin  de  la 
première  année ,  il  survient  un  changernent  sensible  dans 
les  sons  qu’il  fait  entendre;  alors  il  articule  des  mots 
simples.  La  prononciation  des  enfans  reste  long-temps 
imparfaite;  mais  au  fur  et  à  mesure  que  les  instrumens 
se  perfectionnent ,  l’articulation  devient  plus  nette  et 
plus  franche  ;  elle  se  rapproche  de  celle  de  l’adulte.  Ce¬ 
pendant  la  voix  n’éprouve  pas  de  changemens  bien  sen¬ 
sibles  jusqu’à  la  nubilité  :  alors,  suivant  les  progrès  de 
l’organisation,  la  voix  change;  surtout  chez  l’homme, 
elle  prend  une  gravité  particulière,  et  souvent  une  rau- 
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cité  remarquable.  Des  sons  aigus  et  graves  se  succèdent 
quelqùefois  involontairement.  Cet  état  dure  pendant  tout 
le  temps  que  le  larynx  se  développe.  La  voix  qui  résulte 
de  ces  changemens  persiste  pendant  long-temps  ;  elle 
acquiert  seulement  un  peu  plus  de  volume  et  de  gravité 
dans  l’âge  adulte.  Mais  lorsque  la  vieillesse  s’annonce ,  la 
voix  change  encore  ;  son  timbre  s’altère  ,  son  étendue 
diminue.  Elle  est  tremblante;  léchant  est  criard,  désa¬ 
gréable  et  difficile.  Ces  altérations  de  la  voix  correspon¬ 
dent  exactement  à  celles  des  organes  vocaux;  et  la  chute 
des  dents  ,  l’ossification  de  là  plupart  des  cai’tilages ,  l’af¬ 
faiblissement  dès  muscles  et  de  leurs  contractions  en 
donnent  des  raisons  suffisantes. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Des  changemens  que  l’âge  apporte  dans  l’appareil 
de  la  génération. 

Une  espèce  de  sommeil  tient  engourdis  les  organes  de 
la  génération  pendant  les  quinze  premières  années  de 
la  vie.  C’est  vers  cette  époque ,  à  peu  près ,  pour  l’homme , 
et  deux  ^ns  plus  tôt  chez  la  femme ,  que  ces  parties 
prennent  un  développement  presque  subit,  et  qu’èlles 
acquièrent  toutes  les  qualités  qui  doivent  les  rendre  aptes 
à  remplir  le  grand  but  de  la  nature  ,  la  reproduction  de 
l’espèce.  Jusqué-là ,  le  développement  de  ces  organes 
avait  été ,  pour  ainsi  dire ,  insensible ,  à  moins  que  l’ha¬ 
bitude  coupable  de  la  masturbation  ne  lëur  eût  donné 
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un  volume  exagéré;  mais  alors  les  parties  génitales  pren¬ 
nent  un  accroissement  remarquable  ,  revêtent  une 
exquise  sensibilité  ,  et  l’érection  nécessaire  au  rappro¬ 
chement  des  sexes  se  manifeste.  Ce  n’est  pas  que  les 
enfans  impubères  ne  soient  susceptibles  de  l’éprouver; 
mais  chez  eux  ce  phénomène  ne  peut  être  que  le  résul¬ 
tat  d’excitations  contre  nature,  ou  celui  de  l’accumula¬ 
tion  de  l’urine  dans  la  vessie,  de  la  présence  d’un  calcul 
dans  ce  viscère  ,  ou  de  l’usage  imprudent  de  quelque 
substance  irritante ,  etc.  La  véritable  érection  par  la¬ 
quelle  l’homme  est  sollicité  à  la  copulation ,  n’est  pro¬ 
voquée  que  par  les  désirs  que  la  nature  développe  k  l’âge 
de  la  puberté.  La  sécrétion  du  sperme,  nouveau  fluide 
inconnu  jusqu’à  cette  époque,  et  son  accumulation  dans 
les  vésicules  séminales ,  paraissent  être  les  causes  les 
plus  directes  et  les  plus  puissantes  de  ces  désirs  impé¬ 
rieux.  Plusieurs  objections  ont  cependant  été  faites  à 
cette  manière  de  voir  :  on  a  dit  que  les  désirs  persis¬ 
taient  souvent  après  l’émission  du  sperme ,  que  les  eunu¬ 
ques  en  étaient  susceptibles  ,  et  qu’il  était  surtout  im¬ 
possible  d’expliquer  ainsi  les  désirs  irrésistibles  des 
femmes.  Ces  objections  fort  spécieuses  ne  sont  pas  invin¬ 
cibles  :  pour  la  première ,  je  pense  qu’on  a  confondu 
l’amour  avec  les  désirs  vénériens  :  or,  l’on  sait  que  l’a¬ 
mour  persiste  (quoique  peut-être  il  soit  moins  tendre) 
après  l’éjaculation ,  mais  alors  c’est  une  espèce  de  pré¬ 
voyance  qui  nous  attache  à  un  objet  qui  nous  est  et  nous 
sera  nécessaire;  mais  les  désirs  ne  se  manifestent  de 
nouveau  que  lorsque  la  ^crétion  d’une  certaine  qiian- 
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tité  de  fluide  séminal  s’est  accumulée  dans  les  vésicules , 
à  moins  que  des  excès  dans  les  plaisirs  ou  d’autres  ex¬ 
citations  extraordinaires  n’entretiennent  ou  ne  fassent 
naître  des  désirs  illusoires  et  dangereux.  Quant  aux  dé¬ 
sirs  dont  les  eunuques  sont  tourmentés ,  dit-on ,  il  fau¬ 
drait  d’abord  être  sûr  de  leur  existence  :  s’ils  existent  , 
il  faut  bien  admettre  qu’ils  reconnaissent  une  autre 
cause  ;  cela  prouve  seulement  que  des  causes  de  diffé¬ 
rente  nature  peuvent  produire  ces  désirs  j  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  que  la  principale ,  la  plus  puissante  ne  soit 
celle  que  nous  avons  signalée.  Quant  aux  désirs  des 
femmes ,  c’est  une  cause  tout-à-fait  analogue  qui  les  dé¬ 
termine;  nul  doute  que  les  cryptes  muqueux  de  leurs 
parties  génitales  ne  soient  un  centre  de  fluxion  ,  siège 
d’une  sécrétion  abondante,  dont  le  produit •  s’échappe 
dans  le  coït ,  et  dont  l’accumulation  est  un  puissant  ai¬ 
guillon  à  l’acte  de  la  reproduction.  L’une  et  l’autre  sé¬ 
crétion  se  trouvent  sans  doute  sous  l’influence  du  sys¬ 
tème  nerveux  ,  et  la  disposition  à  cette  sécrétion'  tient 


évidemment  au  développement  de  l’organisme.  A  ce  dé¬ 
veloppement,  à  cette  sécrétion  nouvelle' se  lient  d’autres 
phénomènes ,  tels  que  l’apparition  des  poils,  les  modifi¬ 
cations  de  la  voix ,  l’accroissement  de  divers  viscères  et 


des  cavités  qui  les  contiennent ,  etc. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  les  organes  génitaux  de 
l’homme  sont  parvenus  à  toute  leur  perfection.  Ils  con¬ 
servent  leurs  fonctions  presque  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie.  Seulement  la  faculté  génératrice  diminue  gra¬ 
duellement  vers  la  quarantième  année ,  au  point  qu’il  est 
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des  hommes  de  cinquante  ans  qui  ont  perdu  déjà  l’exer¬ 
cice  de  ces  parties  :  cette  cessation  est  due  à  l’usage 
prématuré  ou  trop  fréquent  de  ces  organes ,  ou  à  une 
disposition  originelle.  D’autres  fois ,  cette  faculté  se  per¬ 
pétue  jusque  dans  la  vieillesse  là  plus  avancée.  J’ai  connu 
un  nonagénaire  qui  éprouvait  des  érections  et  des  pollu¬ 
tions  nocturnes.  Vers  la  cinquantième  année ,  les  parties 
de  la  copulation  commencent  à  devenir  flasques ,  pen¬ 
dantes  et  ridées  ;  elles  se  laissent  infiltrer  par  les  fluides , 
et  deviennent  plus  volumineuses.  Les  testicules  s’éloi¬ 
gnent  du  pubis.  Les  poils  qui  couvrent  le  pénil  tombent 
ou  grisonnent.  . 

Les  organes  génitaux  de  la  femme  présentent  des 
changemens  non  moins  remarquables,  et,  comme  ceux 
de  l’homme,  c’est  à  l’âge  nubile  que  ces  changemens 
s’opèrent.  Le  mont  de  Vénus  se  prononce;  les  lèvres 
s’allongent ,  le  vagin  s’étend ,  le  clitoris  augmente  de  vo¬ 
lume  et  de  sensibilité,  l’utérus  acquiert  plus  d’étendue 
et  d’épaisseur.  Le  bassin  s’élargit  sensiblement  ;  la  ma¬ 
melle  s’élève,  s’arrondit;  le  mamelon  se  gonfle  et  rou¬ 
git;  la  peau  devient  souple ,  fine ,  blanche ,  éclatante  ;  les 
formes  s’arrondissent  de  toutes  parts  ;  l’incarnat  brillant 
de  la  jeunesse  et  de  la  pudeur  se  répand  sur  les  joues  ; 
mais  ce  qui  doit  fixer  le  plus  notre  attention ,  c’est  l’é¬ 
tablissement  du  flux  menstruel.  C’est  à  treize  ou  qua¬ 
torze  ans  qu’il  a  lieu  dans  nos  climats  ;  plus  tard  dans 
le  nord;  et  dans  les  régions  tropicales ,  c’est  souvent  vers 
sept  à  huit  ans.  L’utérus  est  pénétré  de  sang  à  des  dis¬ 
tances  ordinairement  égales  ,-et  le  laisse  exhaler  à  sa  sur- 
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face  interne,  où  on  le  voit  poindre  par  une  foule  de  petits 
orifices.  Ce  n’est  pas  toujours  de  mois  en  mois  que  les 
règles  se  montrent;  c’est  quelquefois  tous  les  quinze  jours, 
d’autres  fois  tous  les  deux  mois  ;  enfin  chez  quelques 
femmes,  elles  sont  tout-à-fait  irrégulières ,  et  chez  d’autres 
enfin ,  elles  manquent  complètement.  Le  flux  menstruel 
peut  varier  au-ssi  pour  le  lieu  où  il  s’opère  ;  la  membrane 
muqueuse  du  gros  intestin  en  a  souvent  été  le  siège,  ainsi 
que  celle  du  poumon,  etc.. II  est  peu  de  parties  dü  Corps  qui 
ne  puissent  donner  lieu  à  cette  évacuation.  La  durée  de  l’é¬ 
coulement,  la  qualité,  comme  la  quantité  dü  sang  exhalé, 
varie  selon  une  foule  de  circonstances  dont  nous  au¬ 
rons  occasion  de  parler.  Il  n’entre  pas  dans  notre  but 
de  traiter  ici  de  l’acte  de  la  copulation ,  non  plus  que  de 
la  fécondation,  de  la  gestation  et  de  l’accouchement;  il 
pourra  en  être  parlé  lorsqu’il- s’agira  des  règles  d’hy¬ 
giène  à  prescrire  aux  femmes  enceintes  et  en  couches. 

Les  progrès  de  l’âge  ,  l’accouchement ,  déterminent 
dans  les  organes  génitaux  de-graves  modifications  :  les 
parties  de  la  génération  perdent  de  leur  fraîcheur,  leurs 
dimensions  augmentent;  les  plis  transversaux  du  vagin 
s’effacent;  l’hymen  rompu  laisse ,  comme  vestige  de  son 
existence,  les  caroncules  myrtiformes.  Enfin,  vérs  la 
cinquantième  année ,  disparaissent  les  menstrues  ;  les 
niamelles  deviennent  flasques  et  pendantes,  ce  qui  peut 
arriver  beaucoup  plus  tôt  selou  les  circonstances.  Cette 
époque  est  fatale  à  un  grand  nombre;  mais  lorsqu’elles 
parviennent  à  échapper  apx  dangers  de  ce  passage,  elles 
prolongent  leur  existence  jusqu’à  un  âge  très-reculé. 
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TROISIÈME  SÉCTION. 

Dès  ckahganens  qm  V  âge  apporte  dans  les  appareils 
de  la  vie  organique. 

§  i  :_  i)es  changemens'  qué  l’âge  apporte  dans  l'appareil 'digestif 
ei:  séé  fbnctidhsl 

Lie  développement  énorme  du  foie  chez  les  nouveau- 
nés  ,  et  celui  ,  presque  aussi  remarquable  du  canal  ali¬ 
mentaire,  ont'faiterpire  que  la  ^gestion  devait  jouir,  à 
cette  époque  de  la  vie ,  d’une  grande  activitéî  mais  si 
l’on  réfléchit  "que^,  d’une  part.,'  une  nouvelle  fonction 
vient  de  s’établir  ,  èt  qu’elle  est  destinée  à  opérer  des 
changemens  analogues  à  ceux  que  le  foie  était  chargé 
de  produire  dans  l’économie  animale  avant  là  naissance , 
que  ce  viscère  diminue  de  volume  à  mesure  que  l’en¬ 
fant  avance  en  âge  et  que  la  digestion  devient  plus  éner¬ 
gique;  d’une  autre  part,’ que  les  organes  de  la  mastica¬ 
tion  sont  presque  nuis,  il  faudra  bien  admettre  qu’on 
s’en  est^  laissé  imposer  par  de  simples  apparences.  Les 
mâchoires  de  l’enfant  sont  très-petites  et  dépourvues  de 
dents;  l’inférieure  ne  présente  pas  la  courbure  étranglé 
qu’elle  affecte  dans  l’adulte;  Les  masSeters  ,  à  peine  sen¬ 
sibles,  ne  s’y  insèrent  que  très-obliquement ,  c’est-à-dire 
de  la  manière  W  moins  avantageuse  à  la  mastication. 
Mais  si  cet  acte  préparatoire  est  impossible  à  cet  âge ,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  succion  pour  laquelle  tout  a 
été  merveilleusement  disposé  par  la  main  de  la  nature. 
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Les  lèvres,  très-étendues  par  l’absence  des  , dents ,  sai¬ 
sissent  avec  facilité  le  mamelon  de  la  mère  ,  et  le  vo¬ 
lume  de  la  langue  lui  permet  de  l’entourer  avec  exacti¬ 
tude.  La  fin  de  la  première  année  voit  éclore  les  dents 
de  lait,  irruption  qui  ne  se  fait  pas  sans  orages.  Les  deux 
incisives  moyennes  inférieures  se  montrent  dès  pre¬ 
mières  ,  püis  les  supérieures ,  puis  les  incisives  infé¬ 
rieures  latérales,  bientôt  les  supérieures  ,  ensuite  lès 
canines ,  les  petites  molaires.  A  quatre  ans  se  montrent 
quatre  grosses  molaires.  L’enfant  a  alors  vingt-quatre’ 
dents.  A  sept  ans  les  dents  de  lait ,  trop  petites  pour 
l’ampleur  qu’a  acquis  la  mâchoire,  et  trop  faibles  pour 
exécuter  la  mastication  d’alimens  plus  résistans,  sont 
remplacées  par  des  dents  plus  solides ,  dont  les  racines 
sont  plus  longues  et  plus  nombreuses  i  il  survient  en 
outre  quatre  nouvelles  niolaires  ,  et  ce  n’est  que  vers 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  que  les  dents  dites  de  sagesse 
viennent  compléter  le  nombre  de  trente -deux  que 
l’homme  doit  avoir.  En  même  temps  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  se  courbe ,  ses  angles  deviennent  plus  droits ,  et 
ses  branches  horizontales.  Les  dents  s’usenLovec  l’âge  ; 
les  sommités  des  molaires  s’égalisent  ;  les  pointes  des 
laniaires  s’émoussent,  et  l’espèce  de  petite  scie,  dè  pe¬ 
tite  dentelure  qu’on  remarque  au  sommet  dès  incisives , 
disparaît;  usure  que  l’on  doit  attribuer  au  frottement , 
et  qui  peut  être  accélérée  par  une  foule  de  circons¬ 
tances.  Lorsque  l’homme  avance  dans  sa  carrière ,  les 
gencives  abandonnent  les  dents ,  qui  deviennent  vacil¬ 
lantes  ,  et  tombent  â  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
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gnés  et  irréguliers.  Après  la  chute  des  dents ,  les  gen¬ 
cives  deviennent  dures  et  calleuses,  les  bords  alvéolaires 
deviennent  tranchans ,  et  suppléent ,  quoique  imparfai¬ 
tement  ,  à  l’usage  des  dents.  Ne  semble-t-il  pas  que  , 
dans  cette  circonstance ,  la  nature  ait  manqué  de  pré¬ 
voyance,  en  privant  le  vieillard  ,  dont  les  organes  gas¬ 
triques  s’affaiblissent ,  des  moyens  de  préparer  les  alimens 
par  la  mastication ,  et  de  les  rendre  ainsi  plus  digesti¬ 
bles  ?  Mais  gardons-nous  de  l’accuser  avec  trop  de  préci¬ 
pitation  ;  peut-être  nous  avertit-elle  par  là  qu’il  faut  re¬ 
noncer  aux  alimens  qui  convenaient  dans  l’âge  adulte , 
lorsqu’on  faisait  des  pertes  réitérées  par  l’exercice  de 
tous  les  organes ,  et  que  dans  le  repos  que  le  vieillard  est 
condamné  à  garder ,  il  ne  lui  faut  que  des  alimens  beau¬ 
coup  plus  doux ,  comme  ceux  dont  l’enfant  fait  usage  ? 
Peut-être,  hélas  !  n’est-ce  qu’un  moyen  qu’elle  emploie 
pour  préluder  à  notre  destruction  ? 

Les  muscles  qui  concourent  à^  la  digestion  subissent 
les  mêmes  modifications  que  le  système  musculaire  en 
général. 

Les  changemens  qui  surviennent  dans  le  canal  alimen¬ 
taire  et  dans  les  fonctions  qu’il  remplit  sont  dérobés  à 
notre  connaissance.  On  sait  seulement  que  là  faim  est 
très-active  chez  l’enfant ,  qu’elle  se  renouvelle  à  des  in¬ 
tervalles  très-rapprochés.  L’excrétion  des  matières  fé¬ 
cales  se  fait  fréquemment,  tandis  qu’elle  est  lente  et  tar¬ 
dive  chez  le  vieillard.  Les  fèces,  liquides  et  blanchâtres 
chez  lui ,  n’ont  point  la  même  odeur  qu’elles  présentent 
dans  l’âge  adulte  et  dans  la  vieillesse.  C’est  surtout  dans 
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l’adolescence  que  les  organes  digestifs  et  ses  fonctions 
jouissent  de  toute  leur  activité.  Cependant  les  jeunes 
gens  présentent  rarement  des  attributs  de  la  constitution 
gastrique ,  sans  doute  parce  que  la  plus  grande  partie 
des  alimens  est  employée  à  l’accroissement  du  corps ,  et 
que  les  fluides  sécrétés  n’ont  pas  encore  cette  intensité 
de  couleur  et  de  consistance  ,  ces  qualités  irritantes 
qu’elles  doivent  présenter  par  la  suite. 

§  II.  —  Des  changemens  que  l’âge  apporte  dans  les  appareils  circu¬ 
latoire  et  respiratoire ,  et  dans  leurs  fonctions. 

Une  telle  connexion ,  comme  nous  l’avons  déjà  vu , 
lie  d’uné  manière  si  intime  les  appareils  de  la  circulation 
et  dé  la  respiration ,  qu’il  nous  semble  impossible  de  les 
isoler  l’un  de  l’autre.  Au  moment  de  la  naissance ,  lé 
cœur  est  volumineux,  mais  surtout  par  ses  ventricules; 
les  artères  sont  larges  ;  le  système  veineux  est  beaucoup 
moins  prononcé.  Le  trou  de  Botal ,  le  canal  artériel ,  le 
canal  veineux ,  les  veines  et  les  artères  ombilicales  existent 
encore  ;  mais  bientôt  tous  ces  objets  disparaissent.  La 
prédominance  des  organes  de  la  circulation  persiste 
pendant  toute  l’enfance.  La  première  inspiration ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  le  premier  cri ,  car  c’^est  ainsi  que 
l’homme  signale  son  entrée  dans  le  monde ,  a  précipité 
l’air  dans  le  poumon ,  qui ,  naguère  rouge ,  brun  et  con¬ 
densé  ,  double  en  un  instant  son  poids  et  son  volume , 
et  devient  rosé  ,  mou,  crépitant;  il  surnage  à  l’eau. 
Pendant  toute  l’enfance,  le  poumon  ,  essentiellement 
vasculaire,  est  plus  dense  que  dans  les  âges  suivans.  Le 
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cœur  augmente  de  force  vers  l’âge  de  la  puberté,  mais 
ce  sont  surtout  les  veines  et  les  oreillettes  qui  se  déve¬ 
loppent.  Les  artères  conservent  leur  souplesse  et  leur 
ampleur.  Les  poumons  se  dilatent  et  suivent  l’extension 
que  prend  à  cette  époque  la  cavité  thoracique  qu’ils 
remplissent;  iis  sont  parsemés  de  légères  stries  noirâtres. 
Pendant  l’âge  adulte,  ces  organes  éprouvent  peu  de 
changemens  ;  mais  vers  le  déclin  de  la  vie  ,  il  se  mani¬ 
feste  des  modifications  tellement  importantes ,  que  je  ne 
balance  pas  à  les  considérer  comme  la  principale  cause 
des  autres  changemens  qui  surviennent  dans  l’état  phy¬ 
siologique  du  vieillard,  et  même  comme  la  cause  de 
presque  toutes  les  maladies  qui  accablent  cet  âge.  Les 
artères  s’ossifient,  deviennent  dures  et  cassantes  ;  l’ac¬ 
cumulation  du  phosphate  calcaire  a  lieu  ordinairement 
immédiatement  au-dessous  de  la  membrane  externe. 
Quelquefois  cette  ossification  se  forme  par  plaques  lisses 
et  polies;  d’autres  fois,  elle  produit  des  aspérités,  des 
enfoncemens  ,  qui  rendent  la  surface  des  artères  ru¬ 
gueuse  et  inégale.  De  cette  altération  ,  il  doit  naître  né¬ 
cessairement  ün  changement  remarquable  dans  l’élasti¬ 
cité,  ou,  si  l’on  veut,  dans  la  contractilité  artérielle; 
ce  changement,  rendant  la  circulation  plus  pénible, 
exige  de  la  part  du  cœur  des  efforts  plus  multipliés.  De 
là  . vient  que  ce  viscère ,  et  surtout  le  ventricule  gauche , 
est  beaucoup  plus  épais  et  plus  dur  chez  les  vieillards 
que  chez  les  jeunes  sujets;  c’est  donc  à  tort  qu’on  a 
écrit  que  le  cœur  devenait  flasque,  pâle,  mou,  et  qu’il 
rapetissait  chez  les  vieillards.  Ces  circonstances  ,  excès- 
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sivement  rares  ,  ne  doivent  être- considérées  que  comme 
des  exceptions.  Mais  il  est  vi-ai  que  la  base  des  ventri¬ 
cules  est  quelquefois  entourée  de  graisse.  Les  artères  co¬ 
ronaires  sont  souvent  osseuses.  Le  poumon ,  plus  léger 
que  dans  les  autres  âges  ,  a  perdu  dé  son  volume.  Les 
cartilages  des  côtés  étant  ossifiés,  elles  cessent  d’être^  mo¬ 
biles  ,  et  ^s  muscles  qui  servent, à, la  respiration ayant 
perdu  de  leur  activité  ,,4a  poitrine  se  dilate  moins  ^  la  res- 
piration  est  plus  diaphragmatique.  Le  poumon  présente 
beaucoup  plus  de  plaques-  noires  que  dans  les.  autres 
âges  ;  et- leur  sommet  est  le  siège  d’uné  espèce  de  ra- 
Gornissement  qu’on  a  pris  mal  à  propos  pour  une  cica¬ 
trice,  et  qui  ne. me  paraît  être  qu’une  espèce' d’atro¬ 
phie.  Autrement  M  faudrait  admettre  que  tous  les  vieil¬ 
lards  ont  guéri  de  la  phthifie;  -car;  tous  ,  à  peu.pfès, 
présentent  cette 'prétendue  cicatrice.  Maintenant  oh  voit 
sans  peine  découler  les  différences  qui  doivent  survenir 
dans  la  respiration  et  dans  la  circulation ,  selon,  les  âges. 
Au  moment  de  la  naissance,  on  voit  l’air  s’introduire 
dans  les  poumons ,  que  le  ^ang  pénètre:  aussi,  .et  aban¬ 
donner  à  ce  fltride  une  partie  de  sénÆxygèhe.  Oœyoit 
ie  sang  divisé  dorénavant  en  veineux.^  et  artériel  ,ïpar- 
-couidr  dans  des  canaux  différens  ,J;oute  l’économie,  et 
porter  à  tous  les  organes  les  matériaux  nécessaires  à  leur 
réparation,  aux  élaborations  qu’ilsisont  chargés  d’opé- 
rèr,  et -en  rapporter- les  partie:s  .qui  deviennent  désor¬ 
mais  inutiles.  La4>riéveté  -  de  la:  stature  rend  compte  de 
la  fréquence  des. pulsations,  puisque  le  chemin:  que  -  le 
sang  doit  parcourir  est  plus  court’;  cette  fréquence  des 
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pulsations  du  cœur  nécessite  la  fréquence  des  mouve- 
mens  de  la  respiration;  et  la  réitération  de  ces  actes  est 
très-fayornble  au  prompt  accroissement  du  corps  ,  puis-, 
que  i  dans  un  temps  donné ,  il  parvient  dans  les  organes . 
une  plus  grande  quantité  de  matériaux  alibiles.  Plus 
tard,  ces  mouvemens  se  ralentissent.  Dans  l’adoles' 
cence,  le  pouls  offre  soixante-quinze  pulsations  par  mi¬ 
nute  ou  environ;  le  sang  est  rouge,  écumeux,  vermeil, 
et  se  concrète  aisément  ;  il  contient  néanmoins  encore 
une. certaine  quantité  de  sérosité,  qui  diminue  chez  l’a¬ 
dulte.  La  respiration  offre  de  dix-huit  à  vingt  mouve¬ 
mens  d’inspiration  et  d’expiration  dans  le  même  temps. 
Ces  fonctions  se  ralentissent  un  peu  dans  la  virilité,  sans 
rien  perdre  cependant  de  leur  énergie  ;  mais  dans  la 
vieillesse ,  le  pouls  n’offre  que  soixante  ou  soixante-cinq 
pulsations;  il  est  dur,  parce  que  l’artère  est  ordinaire¬ 
ment  cartilagineuse,  superficielle,  peu  environnée  de 
graisse ,  et  que  les  ossifications  sont  souvent  au-dessous 
de  l’origine  de  la  sous-clavière;  il  est  aussi  souvent  iné¬ 
gal  et  irrégulier;  ce  phénomène  n’est  pas  facile  à  expli¬ 
quer.  Si  l’on  admet  que  l’ossification  gêne  le  cours  du 
sang ,  on  demandera  pourquoi  les  contractions  du  cœur 
sont  inégales  et  irrégulières ,  puisque  l’obstacle  est  cons¬ 
tant  et  le  même  ?:  Si  on  dit  qu’elles  sont  égales,  et  que 
la  colonne  de  liquide ,  en  passant  vers  l’obstacle,  se 
trouve  seulement  dérangée  ,.. diminuée  de  volume ,  il  res¬ 
ter  a.  toujours  à  expliquer  pourquoi  l’égalité  ou  l’inégalité 
n’est  pas  constante  et  régulière.  Enfin ,  pourquoi ,  lors¬ 
que  l’obstacle  se  trouve  dans  la  brachiale ,  par  exemple , 
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le  sang  n’arrive-t-il  pas  en  même  temps  aux  deux  pouls 
à  la  fois ,  pourquoi  y  a-t-il  défaut  d’isochronisme  ?  On 
concevrait  l’inégalité,  mais  non  l’irrégularité.  Si  l’on 
met  en  avant  le  principe  d’hydrodynamique ,  que  les 
fluides  marchent  d’autant  plus  lentement  qu’ils  sont  dans 
des  canaux  plus  larges ,  et  vice  versa ,  on  comprendra 
que  le  sang  pourra  arriver  plus  tard ,  puisqu’il  circule 
alors  en  moindre  quantité  que  du  côté  sain  ;  mais  pour¬ 
quoi  ce  phénomène  ne  sera-t-il  pas  constamment  le 
même  ,  l’obstacle  étant  toujours  le  même?  Ainsi  que 
beaucoup  d’autres  actes  de  la  nature ,  celui-ci  semble  se 
dérober  à  notre  explication.  La  respiration  est  lente  et 
gênée  dans  la  vieillesse,  et  diverses  circonstances  aug¬ 
mentent  ou  diminuent  cette  gêne ,  comme  nous,  aurons 
occasion  de  le  voir. 

§  III.  Des  changemens  que  l’âge  apporte  dans  l’absorption. 

Quels  que  soient  les  organes  qui  exécutent  cette  fonc¬ 
tion;,  quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  admette  à  cet  égard, 
l’expérience  prouve  qu’elle  ne  s’exerce  pas  de  la  même 
manière  dans  tous  les  âges. 

L’absorption  chyleuse  paraît  être  beaucoup  plus  active 
et  plus  rapide  dans  l’enfance  et  la  jeunesse  que  dans  l’âge 
de  retour.  Les  vaisseaux  chylifères  et  les  glandes  mé¬ 
sentériques  sont  bien  plus  volumineux  dans  le  premiCT 
âge  que  dans  la  vieillesse;  chez  le  vieillard ,  en  effet ,  les 
vaisseaux  chylifères  se  rétrécissent ,  leurs  parois  devien¬ 
nent  plus  fermes ,  plus  solides  ;  les  glandes  mésentéri- 
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ques ,  plus  petites ,  paraissent  racornies.  Cette  disposi¬ 
tion  de  l’appareil  chylifère  prouve ,  ce  nous  semble ,  que 
les  fonctions  qui  lui  sont  confiées  ont  perdu  de  leur  acti¬ 
vité.  En  effet,  de  quelle  utilité  pourrait  être  l’énergie 
de  ces  organes ,  lorsqu’il  n’y  a  plus  d’accroissement  à 
produire  et  presque  plus  de  pertes  è  réparer  ?  L’absorp¬ 
tion  veineuse  doit  être  aussi  douée  de  moins  d’activité  ; 
c^est  ce  que  doit  faire  admettre  du  moins  la  lenteur  de 
la  circulation,  et  la  difficulté  de  la  résolution  des  mala¬ 
dies  chez  les  vieillards.  La  circulation  artérielle  étant 
gênée,  le  sang  veineux  doit  nécessairement  stagner  et 
sur  les  surfaces  muqueuses  perméables  au  sang,  et  dans 
le  tissu  même  des  organesj  c’est  ce  qui  explique  une 
foule  de  faits  que  présente  la  pathologie  des  vieillards. 

Pour  ce  qui  regarde  le  système  lymphatique ,  on  peut 
dire  aussi  qu’il  est  vraisemblable  qu’il  perd  de  son  acti¬ 
vité;  les  glandes  lymphatiques  sont  bien  plus  petites  à  cet 
âge  que  dans  le  commencement  de  la  vie ,  mais  les  fonc¬ 
tions ,  de  cet  rordre  de  vaisseaux  sont  encore  couvertes 
d’uni  voile  trop  mystérieux  pour  qu’on  se  permette  de 
hasarder  sur  elles  quelque  conjecture.  La  sagesse  exige 
qu’on  se  renferme  dans  le  doute. 

§  IV.  —  Des  changeme0s  que  l’âgè  apporte  daus  la  nutrition. 

Le  mécanisme  par  léquél  s’opère  la  nutrition  est  en¬ 
core  totalement  inconnu.  Sont-ce  les  extrémités  arté¬ 
rielles  qui  apportent  les  matériaux  de  la  réparation  dans 
tous  nos  organes  ?  Dans  ce  cas ,  ces  extrémités  ne  s’a¬ 
bouchent  donc  pas  immédiatement  avec  les  veines?  mais 
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les  expériences  les  plus  concluantes  démontrent  ces 
anastomoses.  Est-ce  par  des  pores  latéraux  que  se  dé¬ 
posent  les  matériaux  réparateurs  ?  mais  qui  a  tu  ces  ou¬ 
vertures?  ou  commencent-elles,  où fînissent^elles  ? ocom- 
\menï  s’opère  la  répartition  de  ces  matériaux?  Sontfco  les 
iranes  qui  sont  chargées  de  réprendre  toutes  les  i  par¬ 
celles  de  ces  organes  devenues  inutiles  à  l’exercfce  des 
fonctions;  ou  bien  est-ce  un  ordre  particulier  de  vais¬ 
seaux  à  qui  est  confiée  la  décomposition  de  nos  parties, 
et  par  ':quél  mécanisme  s’opère  ce  phénomène  ?  .  Si 
l’on  interroge  les .  physiologistes ,  on  trouve  sur  cètte 
matière  la  plus  grande  divergence  d’opinion.  Toutéfbis, 
la  nutrition  étant  le  dernier  résultat  des  divef  ses  fonctions 
de  la  vie  individuelle ,  c’est  d’après  l’énergié  et  l’activité 
de  ces  diverses  fonctions  et  des  appareils  iqui -les  exé¬ 
cutent  qu’on  peut  juger  de  son  activité.  Depuis  l’enfance 
jusqu’à  la  vieillesse,  le  corps  change  continueàemént  de 
poids  et  de  volume;  les  dififérens  tissus  varient  de  eon- 
sistaùce,  dé: couleur,  de  composition;:  l’exerciceraug- 
mente  le  volumedes  parties  que.  le  repo^  dtminiie;  une 
émacîationprompte  et  générale  survient  fréquemment  ,  et 
l’hypertrophie  de  nos  organes  n’est  point:  un  phénomène 
rare.  Le  mouvement  intérieur  qui  produit  'cesf  Cbange- 
mensa^reçù  'le  nom  de  nutrition.  Il  est  vraisemblaMe 
que  cette  action  inconnue  renouvelle  entièrement  notre 
corps.  Elle  est  beaucoup  plus  rapide  dans  Henfanceet  la 
jeunesse  que  dans  l’âge  adulte  et  la  vieillessei  Les.  enfans 
et  les  jeunes  gens  consomment  plus  d’alimens  que  les 
adultes  et  les  vieillards,  ce  qui  tient  non-seulement  aux 


l4o  CHANGEMENS  QUE  e’aGE  APPORTE 

mouvemens  qu’ils  exécutent,  mais  encore  au  besoin  qu’ils 
ont  de  croître.  La  digestion,  l’absorption ,  la  circulation, 
étant  les  agens  principaux  de  la  nutrition,  il  s’ensuit  que 
tout  ce' qui  accélère  ces  fonctions  augmente  leur  énergie, 
accroît  en  même  temps  l’énergie  et  l’activité  du  mouve¬ 
ment  nutritif;  or ,  nous  l’avons  vu  ,  rien  n’est  plus  favo¬ 
rable  à  cet  accroissement  que  la  jeunesse. 

§  V.  —  Des  changewens  que  Tâge  apporte  dans  les  sécrétions. 

On  donne  le  nom  générique  de  sécrétion  à  cette  opé¬ 
ration  de  la  nature  qui  consiste  à  séparer  du  sang  une' 
partie  de  ses  élémens ,  pour  les  répandre  au  dehors ,  ou 
à  l’intérieur ,  après  leur  avoir  fait  subir  un  changement 
de  combinaison ,  ou  sans  leur  avoir  fait  éprouver  d’alté¬ 
ration  préalable.  On  en  distingue  de  trois  espèces  ;  les 
exhatalionSf  \e?s  sécrétions  folliculaires  ,  et  les  sécrétions 
glandulaires. 

Tues  exhalations  des  membranes séreusesne -présentent  * 
pas  des  différences  marquées  par  les  progrès  de  l’âge. 
L’exhalation  séreuse  du  tissu  cellulaire  ést  plus  abon¬ 
dante  dans  la  jeunesse  que  dans  la  vieillesse  ;  mais  V exha¬ 
lation  graisseuse  du  même  tissu  varie  beaucoup.  Les 
enfans  très-jeunes  sont  ordinairement  gras;  les  jeunes 
gens  le  sont  rarement;  vers  ta  trentième  année ,  la  graisse 
augmente;  l’abdomen  devient  saillant  ;  les  fesses  gros¬ 
sissent ,  ainsi  que  les  mamelles  chez  les  femmes;  et  chez 
les  vieillards ,  l’embonpoint  diminue  et  disparaît;  la 
synovie  ne  paraît  très-abondante  que  dans  l’âge  où  l’on 
exécute  beaucoup  de  mouvemens;  c’est  donc  dans  la  jeu- 
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nesse  et  dans  l’âge  adulte  qu’elle  est  exhalée  en  grande 
quantité.  Les  humeurs  de  l’œil  sont  très-abondantes  dans 
l’enfance ,  et  diminuent  dans  la  vieillesse ,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  déjà.  Quant  aux  exhalations  sanguines  dont 
les  tissus  érectiles  sont  le  siège ,  leur  plus  haut  degré  de, 
développement  est  sans  contredit  l’âge  où  ces  organes 
entrent  en  action ,  c’est-à-dire  la  puberté  ;  c’est  à  cette 
époque  que  la  verge,  le  gland,  le  clitoris,  le  mamelon,  etc. , 
se  remplissent  fréquemment  du  produit  d’une  exhalation 
sanguine  qui  cesse  dans  la  vieillesse. 

Les  eoG halations  muqueuses  sont  très-actives  dans  l’en¬ 
fance  ;  elles  diminuent  dans  l’âge  adulte ,  pour  augmen¬ 
ter  considérablement  dans  la  vieillesse.  Il  paraît  que  la 
sécheresse  de  la  peau  qui  survient  à  cette  époque,  est 
cause  de  cette  augmentation,*  en  ejBfet  la  peau  qui  est 
très-perspirable  dans  les  premières  années  de  la  vie ,  perd 
peu  à  peu  cette  faculté  ;  elle  se  sèche  en  avançant  en 
âge,  et  ses  fonctions  sont  remplacées  par  l’action  des 
membranes  muqueuses. 

Les  sécrétions  folliculaires  paraissent  augmenter  pen¬ 
dant  la  virilité,*  du  moins  leur  produit  est-il  plus  odorant 
que  dans  les  premières  années  de  la  vie. 

Pour  les  sécrétions  glandulaires ,  il  est  à  remarquer 
que  les  enfans  et  les  vieillards  versent  des  larmes  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  ne  connaît  pas  bien  les  modifi¬ 
cations  que  l’âge  apporte  dans  la  sécrétion  des  glandes 
salivaires,  et  moins  encore  dans  celles  du  pancréas.  Nous 
sommes  dans  une  ignorance  presque  aussi  complète  sur 
la  sécrétion  biliaire.  Il  est  cependant  vraisemblable  que 
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labile  contracte  plus  de  densité,  une  couleur  plus  pro¬ 
noncée,  que  ses  principes  sént  plus  rapprochés,  moins 
étendus  dans  l’âge  adulte  et  la  vieillesse  ;  qu’elle  est  plus 
claire,  plus  limpide,  moins  irritante,  chez  les  jeunes 
sujets  ,  quoique  au  moins  aussi  abondante.  Nous  sommes 
beaucoup  plus  instruits  sur  lés  changemens  qu’éprouve 
la  sécrétion  dé  rurine.  Le  rein,  formé  de  plusieurs  par¬ 
ties  ,  d’abord  distinctes  ,  et  surmonté  d’un  organe  par¬ 
ticulier  auquel  oix  a  donné  le  nëm- de  capsules  surrénales, 
est  très-volumineux  dans  le  nouveâu-néj  son  accroisse¬ 
ment  ü’ëst  pas  proportionné  à  celui  des  autres  viscères , 
et  lès  capsulés  surrénales  diüiinuent  singulièrement  par 
les  progrès  de  l’agé.  La  vessie  est  très-irritable  et  très- 
contractifé.  De  là  vient  qü’à  cet  âge  l’excrétion  de 
rurine  est  facile ,  souvent  répétéé  ;  ce  fluide  est  limpide , 
aqueux ,  contient  peu  de  '  seîs  ?  il  est  remarquable,  par 
l’absèncë  de  l’uréè ,  èt  par  la  présence  de  l’acide  ben-- 
zoïque.  Ce  dernier  principe  disparaît  avec  la  puberté,  et 
le  premier  se  manifeste  alors.  Dans  le  reste  dè  la  viè  ,  la 
sécrétion  de'^rurine  conserve  son  activité;  elle  donne 
lieu  à  ün  ftiiide  plus  coloré'i' plus  concentré ,  plus  riche 
en  principes  salins  ;  mais  dans  la  vieillesse ,  la  vessie  ayant 
pèrdù,  ainsi  que  le  reste  du  système  musculaire,  une 
grandè  partie  de  son  irritabilité  et  de  sa  contractilité , 
rénâission  de  l’ürine  se  fait  involontairement,  ou  se  trouve 
fort  gênée.  Il  y  â incontinence Oti  rétention  de  coproduit 
excrémentitiel. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  changemens  survenus  dans 
le  thymus,  qui  disparaît  entièrement  par  l’âge,  non  plus 
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que  de  ceux  de  la  tyroïde,  de  la  rate,  etCi  On  ignore 
complètement  les  usages  de  ces>  gaüglions'  glàndiformes. 
Ce  n’est  fasr  ici  le  lieir  dé  parler  des  Inodtfications  que 
subit  la  sécrétion  spermatique  et  celle  du  lait.  i 

.  quatrième: SEjCTION..,;:.-,  . 

Des  modifications  que  Vâ^e  apporte  dans  les  maladies, 
et  des  maladies 'partictiHéres  aux  différens  â^es. 

Les  changeniéias  qur  survièrinfentdans  rorgànismé  par 
les  progrès  dés  ans ,  apportent,;  (fâiÿ  lès  maîadiés  coni^ 
munes  aüx  'dîvérsès  piérîodes  delà  vie ,  des  modifîcâtièns 
qu’il  est  dè  ta  pMs  Hâtitè  imporiànbè"  dé  coàiîàîtrè;  biéà 
plus  ,  il  è#  dès  affections  qdi'  he  sé  manifèstenU  guère 
qü’à  céFtàniès  ^  époques  delà  vîêï  et  ^u’on  ne  rètéOuvè 
que  très-râ'rèmènt  ou  même-  jamais  darts  lès  autres  âgés;' 
Le  prënôstîe  et  le  traitement  de  cès  maladies  doivènt 
différer  selën  cès.èiréoiiâtàncès',  et  ces  deux  points 
portans  de  iapàtbèlogiè  doivent  Avoir  réçu  déjà  quelques 
lum?ières  d^  cêrisidéràtiéns  pi^cédèntes;  iliie  nous  resté 
guère  qü’à;  en  faire  une  sucèiHctAàpplicatîon. 

La  ligâtürédu  cordon  ombilieârpâràlt  déterminer  chez 
le  nouveau-né  une  pléthore^  sanguine  ^  qui  se  mànifèSte 
par' des  congestions  de  sang  dans  les  divers  viscères,  mais 
notamment  dans  le  cervéa il  qui  dévient  lè  siège  d’apo¬ 
plexies  fréqirentes5  et  par  ce  mot  nous  devons  prétenir 
que  nous  né  voulons  pârlér  qué  dés  hémorrhagies  céré¬ 
brales.  Des  obstacles  nombreux  empêchent  souvent  l’in¬ 
troduction  de  l’air  dans  le  poumon  ,  l’hématose  né  peut 
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s’opérer ,  l’enfant  succombe  ;  l’étroitesse  des  voies 
aériennes ,  l’accumulation  de  mucosités  épaisses  dans  les 
fosses  nasales ,  le  larynx  et  les  bronches ,  sont  les  causes 
les  plus  ordinaires  des  asphyxies  qui  moissonnent  les 
nouveau-nés.  C’est  ainsi  que  les  nouvelles  fonctions  du 
foie  ,  la  cessation  subite- de  son  action  particulière  sur  la 
circulation ,  ont  paru  suffisantes  à  quelques  observateurs 
pour  expliquer  les  ictères  qui  se  manifestent  dans  l’en¬ 
fance.  Le  peu  de  consistance  du  canal  alimentaire,  et  le 
nouveau  mode  d’alimentation  qui  s’établit,  donnent 
raison  de  la  fréquence  des  déjections  et  des  coliques  ; 
l’action  de  l’air  sur  la  peau  et  sur  les  membranes  mu¬ 
queuses  des  conduits  aériens ,  encore  tendres  et  si  sus¬ 
ceptibles  d’impressions,  occasionnent  les phlegmasies  de 
ces  membranes;  la  vivacité  de  la  lumière ,  l’ophthalmie; 
la  pression  des  corps  extérieurs ,  les  contusions ,  les  ec¬ 
chymoses,  etc.  La  mollesse  des  tissus,  leur  état  pour 
AmÂ  iSà.vQ  spongieux  ,  expliquent  pourquoi ,  dans  la  pre¬ 
mière  enfance,  ils  se  laissent  pénétrer  par  les  fluides  avec 
tant  de  facilité  ,  et  la  prédominance  de  ces  fluides  donne 
raison  des  engorgemens  des  glandes.,  des  gonflemens 
articulaires ,  des  éruptions  croiiteuses  de  la  peau ,  des 
écoulemens  muqueux  du  nez ,  des  oreilles,  dçsyeux,  etc. 
De  cette  disposition  organique  découlent  naturellement 
les  scrofules ,  la  teigne ,  l’œdème  du  tissu  cellulaire ,  les 
hydropisies,  les  engorgemens  des  ganglions  lymphatiques  , 
le  carreau ,  les  tubercules ,  les  abcès  froids  ,  les  tumeurs 
blanches ,  la  carie,  le  ramollissement  des  os ,  etc.  ;  cette 
disposition  cesse  à  l’approche  delà  puberté,  époque ,  en 
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effet ,  oü  l’on  voit  disparaître  la  plupart  de  ces  afiections; 
à  moins  que.  par  un  de  ces  écarts  trop^  communs,  dans  la 
nature,  là  constitution  de  l’enfance  ne  résiste  à  la  révolu¬ 
tion  qui  s’opère  dans  l’économie  aûimale. 

Nous  avons  remarqué  que  dans  l’enfance  le  système 
nerveux  prédominait  d’une  manière  remarquable;  aussi 
les  inflammations  des  méningés  et  du  cerveau  j  l’épilepsie, 
les  convulsions ,  la  somnolence ,  lé  coma ,  qui  les  accomr 
pagnent  ,  et  tout  le  funeste  cortège  des  symptômes  céré4 
brauxse'  montrent-ils  fréquens  à  cet  âge>-  Ges  mêmes 
symptômes  compliquent  souvent  lés  maladies  ordinaires , 
et  leur  impriment  un  caractère  particulier  de  gravité; 
Les  femmes ,  que  nous  avons  dit  participer  à  la  consti¬ 
tution  ^es  enfans  ,  sont  exposéeà  aux  mêmes-accidens, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard.  On  trouvera  dans  la 
sensibilité  excessive  de  la  peau dans  le  nombre  prodi¬ 
gieux  dé  vaissèàüx  qui  la  p'éQ'ètfent ,  dans  l’activifé^^e  la 
circulation  et  des  divérSèjs  sécrétions ,  la  disposition  aux 
diverses  maladies  éruptives;  la  scarlatine ,  la  rougeole  ^ 
la  petite  vérole,  etc.  Lés  pblegmasies  muqueuses ,  telles 
que  lëS'aphthes ,  l’angine ,  le  croup ,  etc. ,  reconnaîtront 
pour  causes  lâ’ même  disposition.  Une  effrayante  rapi-: 
dité  dans  les  maladies  aiguës^,  une  invincible  opiniâtreté 
dans  les  maladies  ebroniques,  sont  encore  un  résultat 
inévitable  de  la  constitution  prbpfé  à  l’enfance.  Quelques 
jours,  quelques  heures,  suffisent  quelquefois  pour  énle-: 
vér  un  enfant  naguère  la  joie  eti  l’espoir  de  ses  parens. 
Tandis  que  les  progrès  de  Tâge  peuvent  seuls  ,  dans 
d’autrès  eas  ,  faire  disparaître  des  affections  qui  devien- 
I.  ïo 
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nent  constitutionnelles.  Les  moyens  de  manifestation  de 
la  pensée  n’étant  pas  encore  donnés  à  cet  âge ,  on  n’est 
informé  que  par  des  cris  ou  des  gestes  automatiques  de 
l’existence  des  maladies  ;  et  ces  cris  et  ces  gestes  sont 
insuffîsans  pour  faire  reconnaître  l’espèce  de  la  maladie. 
L’imperfection  de  certains  organes,  et  conséquemment 
de  leurs  fonctions ,  contribue  à  jeter  la  plus  grande  ob¬ 
scurité  sur  le  diagnostic.  Je  vais  en  citer  un  exemple. 
Les  muscles  étant  peu  développés  en  général  ,  ceux  qui 
servent  à  la  respiration  partagent  avec  tout  le  système 
une  grande  faiblesse  d’action  ;  il  s’ensuit  que  l’expecto¬ 
ration  ,  qui  exige  un  très-grand  effort  de  la  part  des 
muscles  expirateurs ,  ne  peut  avoir  lieu.  Cette  impossi¬ 
bilité  a ,  ce  nous  semble ,  fait  commettre  une  foule  de 
méprises.  De  ce  qu’on  voyait  des  toux  opiniâtres  et  sans 
expectoration ,  quelquefois  suivies  de  vomissemens  (cau¬ 
sés  par  l’impossibilité  d’expectorer) ,  de  ce  qu’on  a  vu 
disparaître  ces  toux  après  l’usage  des  émétiques  ou  des 
narcotiques ,  on  a  été  porté  à  conclure  que  le  siège  en 
était  dans  l’estomac.  C’est  en  effet  dans  ce  viscère  qu’on 
a  placé  la  coqueluche.  Peu  satisfait  de  ces. raisonnemens, 
moins  satisfait  encore  des  observations  .publiées  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  j’ai  voulu  voir  par 
moi-même;  et  voici  ce  que  les  ouvertures  de  corps,  dont 
on  ose  révoquer  l’utilité  dans  le  dix-neuvième  siècle , 
m’ont  appris. 

Chargé  de  donner  des  soins  aux  habitans  du  quartier 
le  plus  populeux  et  le  plus  insalubre  de  Paris ,  j’ai  eu 
occasion  de  voir  depuis  plusieurs  années  un  grand  nombre 
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d’enfans  présentant  les  signes  dé  la  coqueluche;  mais  ne 
voulant  pas  m’enrapporter  h  mon  diagnostic, qui  aurait 
pu  paraître  Suspect ,  j’ai  envoyé  cesenfans  dans  l’hôpital 
où  on  a  l’habitude  de  les  traiter;  j’ai  fait  demander  par 
des  parens  ou  des  personnes  intelligentes  quel  était  le 
nom  qu’on  donnait  à  la  maladie,  j’ai  acquis  ainsi  la  cer¬ 
titude  que  c’était  bien  la  coqueluche^  Plusieurs  de  ces  en* 
fans  ont  été  retirés  par  les  parens  avant  la  guérison  de 
leurs  affections ,  et  ont  succombé  chez  eux ,  où  ils  re¬ 
trouvaient  toutes  les  causes  qui  avaient  développé  la  ma¬ 
ladie.  A  l’examen  du  corps ,  fai  constamment  trouvé 
des  pleurésies  3  des  péripneumonies  chroniques  ,  des  in¬ 
flammations  des  bronches ,  et  rien  dans  l’ estomac* .  On 
me  dira  que  cela  ne  prouve  rien  contre  l’existence,  de  la 
coqueluche ,  que  seulement  on  s’estmépris  dans  ses  cir¬ 
constances.  C’est  aussi  tout  ce  que  je  veux  prouver  pour 
le  moment.  Mais  si  les  médecins  les  plus  expérimentés 
ont  pris  des  phiegmasies  chroniques  du  poumon  pour  de 
prétendues  coqueluches ,  combién  ne  doit-on  pas -  êtré 
en  défiance  contre  le  diagnostic  porté  par  des  praticiens 
vulgaires  ?  et  combien  l’existence  même  de  cette  maladie 
ne  devient-elle  pas  douteuse?  Je  livre  ces  doutes  aux  inér 
decins  observateurs ,  non  pas  à  ceux  qui  font  des  sys- 
tèmés ,  mais  à  ceux  qui  ne  dédaignent  pas  les  ouvertures 
de  corps. 

En  faisant  disparaître  souvent  les  maladies  chroniques 

*  Seulemenl  U  me  paraît  hors  de  doute  que  cette  inflammation 
I  porte  un  caractère  spécifique.  {  Voyez  Cours  tte  Médecine  clinique  t 
tom.  II,  page  333.  ) 
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et  constitutionnelles  de  l’enfance ,  la  puberté  ,  avec  une 
nouvelle  organisation ,  amène  des  dispositions  à  des  ma¬ 
ladies  nouvelles.  Le  développement  du  poumon ,  la  rapi¬ 
dité  de  raccréissemënt  et  l’apparition  de  la  faculté  géné¬ 
ratrice  ,  qui  signalent  cette  époque ,  expliquent  la  fré¬ 
quence  des  péripneümonies  ,  des  pleurésies  et  des 
hémoptysies  ,  qui  remplacent  alors  l’épistaxis  ;  des 
phthisies  pulmonaires;  les  tumeurs,  les  déviations  ,  le 
ramollissement ,  les  caries  des  os ,  les  dépérissemens  qui 
suivent  l’usage  immodéré  des  premières  jouissances.  La 
pléthore  sanguine ,  qui  se  manifeste  chez  la  femme-  à 
cette  époque ,  par  l’éruption  des  menstrues  ,  occasionne 
une  foule  d’accidens ,  lorsque  cette  évacuation  sanguine 
s’établit  avec  peine.  Les  congestions  vers  la  tête,  vers 
la  poitrine  î  les  vertiges  ,*  les  éblouissemens  ,  les  tinte- 
mens:d’ oreille ,  les  maux  de  tête ,  les  bouiSfées  de  chaleur 
au  visage ,  les  suffocations ,  les  coliques,  la  leucorrhée, 
la  chlorose ,  le  pica  , -toutes  les  phlegmasies  des  viscères 
intérieurs^;  et  surtout  la  plupart  des  hémorrhagies,  sont 
le  résultat  de  l’aménorrhée  ou  de  la  dysménorrhée.  Les 
maladies  de  l’adolescence  ,  moins  fréquentes  que  celles 
ded’jenfance,  marehenf  ordinairément  avec  rapidité,  se 
terminent  par  une  -résolution  heureuse ,  et  réclament  le 
traitement  antiphlogistique  que  nécessite  la  prédomi¬ 
nance  de  l’appareil  circulatoire  et  respiratoire  qui  Carac¬ 
térisa  ordinairement  cette  époque  de  la  vie. 

Les  maladies  qui  ne  sont  ordinairement  que  le  cortège 
dé  rbrgànisation  imparfaite,  soit  qu’elle  commence, 
soit  qu’elle  se  détériore  ^  se  montrent  plus  rarement 


lorsque  l’organisme  a  atteint  toute  sa  perfection.  Néan 
moins ,  en  conservant  quelques  dispositions  aux  affec¬ 
tions  thoraciques,  l’adulte  est  plus  fréquemment  exposé 
aux  maladies  abdominales.  C’est  l’âge:  des  inflammation^ 
gastro-intestinales  et  des  :divers  viscères  contenus  dans 
l’abdomen;  les  femmes  sont  de  plus  exposées  à  toutes 
les  maladies  de  la' gestation  et  de  la  parturitiôn ,  aux  pé^ 
ritonites  ,  aux  mennorbagiès ,  etc.  ;  et  lorsque  les  mens¬ 
trues  viennent  à  cesser,  une  foule  de  maladies  des  assiè¬ 
gent ,  elles  sont  exposées  aüx^mêmes.M.ci<iens-aiixquels 
elles  'avaient  échappé  à  là  puberté  la  ce§salipn  du:  flux 
menstruel  expose  à  autant  de,  jdângers  : que;  leur  appari¬ 
tion,  et  ces.  dangers  ,  occasionnés  par  la  pléthore,  ^  sont 
de  la  .niême  espèce;  seulement  la  nature,' ;  n’a  ;;pas,  les 
mêmes  ressources  qjie  dans  l’adolescence.  Aussi  voit-on 
beaucoup  de  femmes  succomber  à  cette  époque,  ?  .i; 

Qu’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  sur.l’organi- 
sation  des  vieillards  ,  on  en  vérrà  découler  naturellement 
la  plupart  des  affections  dont  ils'iSontjaGCabiés  ,,et  les,  db 
verses  formes  que  revêtent,  leurs  maladies.;,G’est  ici' sur¬ 
tout  que  la  connaissance,  .par&xte  de  l’organisation  dé¬ 
roule,  à  nosî  yeux,  de  la  manière;  la  plus  satisfaisante> 
l’enchaînement  des  phénôiuènes  morbides.-  L’encéphale 
est  la  source  de  la  vie.  Lorsqu’il  est  convenablement 
disposé',  11;  envoie  directement,  od  indirectement  un 
agent  inconnu ,  mais  dont', l’existence  est  Incontestable  , 
dans  toutes  les  parties  du  coCpS;  il  les  animC  elldes  uiet 
en  action  ;  p’est'le  principe  de  toute,  sensibilité,  de  toute 
contractilité  ,  enfin  de  toutes  propriétés  - soi-disant,  vi: 
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taies.  Lorsque ,  par  les  progrès  de  l’âge ,  cette  organisa¬ 
tion  s’altère ,  toutes  les  parties  qui  sont  sous  son  empire 
se  ressentent  de  cette  altération.  Or,  nous  avons  vu  que 
le  cerveau  se  durcissait  par'  l’âge ,  et  que  les  organes  qui 
transmettaient  l’agent  nerveux  aux  extrémités  sentantes 
ou  aux  viscères,  étaient  plus  petits,  plus  denses,  et 
comme  retirés  sur  eux-mêmes.  Ces  altérations  sont  fa¬ 
ciles  à  juger,  en  comparant  l’appareil  de  l’innervation  du 
vieillard  et  celui  de  l’enfant.  Si  donc-  l’œil  ne  peut  mé¬ 
connaître  ces  altérations ,  il  ne  sera-  pas  difficile  d’ad¬ 
mettre  que  la  transmission  de  l’agent  nerveux,  quel  qu’il 
soit,  doit  être  imparfaite;  et  c’est  en  effet  ce  qu’on 
reconnaît  par  le  défaut  d’énergie  dans  k  sensibilité  et 
la  contractilité  des  parties.  L’agent  nerveux  doit  être 
usé  par  la  marche  des  année^;  ceci  n’est  point  une  sup¬ 
position  gratuite  ;  car  rien  n’est  plus  vrai  que  cet  adage 
vulgaire,  que  tout  s’use  dans  la  nature.  On  peut  attri¬ 
buer  à  cette  altération  de  l’appareil  de  l’innervation ,  la 
diminution  de  l’action  des  sens ,  et  surtout  de  la  vue  et 
de  l’Ouïe;  f’amaurose  sénile  et  k  surdité;  la  perte  de  la 
mémoire  ,  le  radotage  ,  l’idiotie  sénile;  le  tremblement 
des  membres  et  de  la  tête;  peut-être  quelques  danses  de 
saint  Weîth  ;  quelques  paralysies  incomplètes,  la  paresse 
du  rectum  et  la  paralysie  de  la  vessie.  On  concevra 
même  que  cette  altération  pourra  être  portée  jusqu’au 
point  de  causer  la  mort.  C’est  là  l’opinion  du  grand 
Boè'rhaave  sur  la  mort  sénile.  Je  pense  qu’elle  peut  ai'- 
river  ainsi  quelquefois;  mais,  d’après  mes  nombreuses 
ouvertures  de  corps  de  vieillards ,  je  me  creis  autorisé  à. 
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penser  que  ce  cas  doit  être  extrêmement  rare,  puisque 
j’ai  constamment  trouvé  une  lésion  locale  dans  les  cas 
de  mort  sénile.  L’opinion  de  Boërhaave  serait  parfaite¬ 
ment  juste,  ou  plutôt  ce  qu’il  suppose  arriverait  bien 
plus  fréquemment  et  même  toujours ,  s’il  ne  survenait, 
concurremment  avec  les  altérations  du  système  ner¬ 
veux,  d’autres  modifications  dans  difîéreus  appareils.  Il 
faut  mettre  au  premier  rang  l’accumulation  du  phos¬ 
phate  calcaire  dans  une  foule  d’organes,  mais  surtout 
dans  les  gros  vaisseaux.  Ce  phénomène,  résultat  inévi¬ 
table  des  progrès  de  l’âge ,  est  la  cause  de  presque  toutes 
les  maladies  qu’ils  éprouvent.  Il  faut  ajouter  à  cela  que 
l’innervation  étant  ralentie,  l’hématose,  l’une- des  prin¬ 
cipales  causes  de  l’existence,  se  fait  aussi  très-imparfai¬ 
tement.  Maintenant  l’on  cojucevra  comment ,.  la  force  de 
la  constitution  étant  presque  nulle  chez  lès  personnes 
avancées  en  âge,  leurs  maladies  présenteront  une  inar- 
che  particulière;  comment  elles  se.  compliqueront  faci-, 
lement  d’adynamie  comment  leur  résolution  sera  difii-, 
cile;  comment  elles  seront  souvent  chroniques,  et  fré¬ 
quemment  latentes.  Elles  se  compliqueront  d’adynamie  ;, 
caria  source  de  la  force,  le  cerveau,  et  la  sanguifica-, 
tien  principal  moyen  de  réparation ,  seront  altérés  ;  la 
résolution  sera  difficile  ,,  car  l’absorption  sera  pénible.. 
En  effet,  pour  qu’elle  soit  facile ,  il  faut  un  certain  de¬ 
gré  de  forces;  il  faut  que  la  circulation  soit  libre.  Enfin 
elles  seront  latentes,  parce  que  le  cerveau  .ne  recevant 
plus  que  difficilement  les  impressions  ,  les  malades- ne 
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ressentiront  aucune  douleur,  et  paraîtront  n’avoir  aucune , 
affection  locale.  :  ' 

:  Les  vieillards  seront  sujets  aux  phlegmasies  des  divers 
organesv  à  cause  de  la  gêne  qui  existe  dans  la  circula¬ 
tion.  Ainsi  què' nous  l’avons  déjà; dit,  le  sang,  ne  pou¬ 
vant  être  poussé'  dans  l’aorte ,  stagnera  dans  le  yentri- 
cule  gaucfae  ,  de  là  dans  roreiHette  ,  de  là  dans  les 
pouirons  ;  ^bientôt  il  agira  comme  un  corps  étranger,  et 
déterminera  dans  ces  organes  une  véritable  inflamma- 
tiont  Lés  cavités  droites  ne  pouvant  plus  se  vider  dans 
les  poumons ,  naturellement  le  sang  veineupt  séjournera 
dans  toutes  lés  membranes  muqueuses qui  sont  très- 
perméables,  surtout  dans  celles  de  l’estomac, odes  intes¬ 
tins  ,  des  bronches ,  . etc. ,  êt-y  déterminera  des  injections 
mécaniques  ;,  qüi'  seront- suivies  d’inflammations.  Aussi 
lés  diverses  phlegmasies  thoraciques  èt  abdominales  sont- 
elles  aUssi  fréquentes  au  moînsr  chez  les;  vieillaids  ;que 
chez-  les'jëunes  sujets.  Les  congestions  dont  nous  venons 
dé  parler  engéndrérOnt  des  douleurs  abdominales ,  mais 
ces  éongéstions  auront  lieu  de;  la  même  manière  au 
cervéâu  ;;  de  là ,  la  fréquence  des  maladies  cérébrales. 
L’âpopléxié  surviendra  lorsque  J’ obstacle  à  la  circulation 
sera  placé  après  les-  sous-clavièrés ,  et  que  l’abord  du 
sang  Sera  facile  vérs  là  tête?  la  dureté  des  parois  des 
vaisseaux  augmentera -leur  fragilité ,  eV  pourra  donner 
lieu  à  leur  rupturé  ,  à  l’hémUrrhagie  cérébrale ,  et  ,  par 
stiité,  à  toutes  les  paralysies;  Lé  défaut  dé  mastication , 
lès  modifîcations  survenues  dans  les  organes  gastriques;,. 
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engendreront  des  digestions  imparfaites,  un  sang  peu 
réparateur ,  une  nutrition  misérable ,  et  conséquemment 
le  scorbut.  La  peau,  n’^tant  plus  perspirable ,  sera  as¬ 
saillie  par  une  foule  d’éruptions ,  et  ses  fonctions  devant 
être  remplacées ,  les  membranes  muqueusef  sécréteront 
une  plus  grande  quantité 'de  mucosités»  elle  seront  af¬ 
fectées  de  catarrhes;  l’urine  sera  plus  abondante;  mais 
le  défaut  de  contractilité  de  la  vessie  donnera  lieu  à  l’in¬ 
continence  ou  à.ià:  rétention  Æûrine.  Si  nous  examinons 
les  organes  des  sens ,  nous  voyons  la  presbytie  survenir, 
à  canse  de  la  diminution  des  humeurs  de  l’oeil  ;  l’opacité 
du  cristallin  et  la  perte  de  sensibilité  de  la  rétine  oc¬ 
casionner  la  oécité;  la  surdité  reconnaître  des  causes 
analogues.  La  gangrène  des  membres  arrive  ,  et  par  dé¬ 
faut  d’innervation ,  et  par  defaut  de  circulation.  Le  relâ- 
chenaent  des  parois  abdominales  produit  les  hernies;  les 
anévrysmès;  du  coeur  et  les  difficultés  de  respirer  recon¬ 
naissent  polir  cause  la  gene -generale  de  la  circulation; 
les  épanchemens  ;  séreux  aependent  aussi  ^dç  la  niême  al¬ 
tération.  Enfin  ,  les  diverses  modifications  morbides  de 
tissus  de  la  plupart  des  organes  peiiyent  être  le  résultat 
immédiat  de  leur  usage  long-temps  continué.  Lesr/raç- 
tures  seront  fréquentes ,  vu  la  fragilité  des  ps  et  la  yiiini- 
nution  de  leur  épaisseur. 

D’après  cette  simple  exposition,  il  est  facile -de. yoir 
que  rorganisalion  est  la  cause  première  de  toutes  les 
maladies  des  vieillards  et  de  leurs  diverses  modifications; 
il  a  fallu  beaucoup  d’observations  pour  arriver  à  des 
résultats  aussi  évidens  ;  mais  je  les  crois  aujourd’hui  hors 
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de  doute,  à  moins  qu’on  n’aime  mieux,  pour  trancher 
la  difficulté,  dire  que  toutes  ces  maladies  ne  sont  que 
des  variétés  de  la  gastro-entérite,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  simple. 

Les  indications  thérapeutiques  et  hygiéniques  décou¬ 
leront  de  ces  principes  avec  la  même  clarté  ;  mais  ce 
n’est  pas  le  lieu  de  les  exposer  ici. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Des  différences  que  le  sexe  apporte  dans  la  constitution. 

La  génération  est  le  moyen  que  la  nature '  emploie 
pour  entretenir  l’éternelle  jeunesse  de  l’univers.  Après 
la  conservation  de  l’individu,  il  semble  qu’elle  ait  placé 
toute  sa  sollicitude  dans  la  conservation  des  espèces.^^ 
Dans  les  mammifères ,  et  par  conséquent  dans  l’homme , 
qui  en  occupe  le  premier  rang,  elle  a  voulu  que  deux 
êtres  différens  concourussent  à  cet  acte  de  la  plus  émi¬ 
nente  importance. 

Jusqu’ici,  nous  nous  sommes  bornés  à  examiner  l’or¬ 
ganisme  dans  l’hoinme;  nous  n’avons  parlé  de  la  femme 
que  pour  signaler  des  modifications  qué  nous  ne  pouvions 
passer  sous  silence.  Les  considérations  précédentes  étant 
donc  applicables  à  l’homme  ,  et  ayant  dû  le  faire  con¬ 
naître,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l’autre  sexe. 

Les  nuances  que  le  sexe  imprime  ne  sont  pas  seule-: 
ment  bornées  aux  organes  dé. la  génération;  elle  se  font 
sentir  dans  toute  l’économie  animale.  Ce  n’est  pas  que 
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les  principales  différences  ne  résident  dans  ces  organes; 
mais  l’influence  qu’ils  exercent  est  telle  ,  qu’on  la  re¬ 
trouve  dans  toutes  les  parties ,  dans  toutes  les  fonctions. 
La  grâce  et  l’élégance  des  formes ,  la  finesse  de  l’esprit , 
la  délicatesse  des  sentimens,  présentent  en  efiet  des 
points  de  différence  aussi  sensibles  que  ceux  qui  résul¬ 
tent  des  organes  de  la  copulation.  Néanmoins,  dans  les 
premières  années  de  la  vie,  les  nuances  générales  sont  si 
peu  marquées ,  que  l’œil  le  plus  exercé  aurait  souvent  de 
la  peine  à  les  discerner.  Même  physionomie,  même  son 
de  voix,  même  allure;  tout  concourt  à  confondre  les 
deux  sexes^  Ils  se  livrent  aux  mêmes  jeux,  éprouvent 
les  mêmes  besoins.  Cependant  le  jeune  garçon  est  en 
général  plus  fort,  plus  mobile,  plus  turbulent  que  la 
jeune  fille  du  même  âge.-  Dfe’àilleurs  ,  cet  état  douteux 
disparaît  bientôt  :  le  jeune  garçon  ne  tarde  pas  à  perdre 
cette  rondeur  des  formes  qui  le  faisait  confondre  avec  la 
Jeune  fille,  et  que  celle-ci  conserve  toute  sa  vie.  Les 
muscles,  qui  se  dessinent  de  bonne  heure  dans  le  pre¬ 
mier,  continuent  en  effet  dans  la  seconde  d’être  masqués 
sous  un  tissu  cellulaire  abondant.  Le  visage  conserve 
toujours  chez  elle  l’incarnat  dé  l’enfance  ,  ou  brillé 
même  d’un  nouvel  éclat.  Plus  l’âge  de  la  nubilité  app ru¬ 
che,  plus  il  survient  de  différences.  Enfin,  à  la  puberté  r. 
l’adolescent  prend  le  caractère  physique  et  moral  que 
nous  lui  avons  attribué ,  tandis  que  chez  la  femme  les 
traits  de  l’enfance  semblent  se  perpétuer.  Cependant,  à 
cette  époque ,  des  qualités  nouvelles  se  développent;  elle 
revêt  ces  formes  délicieuses  qui  la  rendent  l’objet  d’une 
espèce  de  culte  de  la  part  de  l’autre  sexe. 
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C’est  surtout  depuis  cet  âge  jusqu’à  celui  où  disparaît 
raptitude'à  devenir  ntière ,  que  nous  devons  considérer 
la  feinme.  iLyAntiCette  époque ,  elle  n’a  >  pour  ainsi  dire , 
pas  encore  dç; sexe;  après  cette  époque,  il.  ne  lui  reste 
que  des.so,uyeîiips«:  J  , 

•  Pliant  cerlaps  detepaps,  qui  comprend  dans  nos  cli¬ 
mats  en  virpù;  depuis  la  treizième  année  jusqu’à  la  cin¬ 
quantième  ,•  la.  femme.  peut  être  douée  des  mêmes  pré- 
dpminuuces  organiques  que  l’homme,  feulement  les 
nuances  s.out  hien  moins  prononcées  chez  elle;  que  chez 
lui,  etj  au  physique  comme; au  moral ,  ces  diverses  cons¬ 
titutions  sont  toujours  modifiées  par  les.  attributs  du  sexe 
qui  en  font  disparaître  la  rudesse ,;  les.  aspérités.  La  cons¬ 
titution  qui  domine,  ehez^  ;  la  femme  u.est  pas  ,  comme 
on  l’a  dit  ;  celle  que.  caractérise  là  prédominance  des  sys¬ 
tèmes  circulatoire  et  respiratoire  ,  au  moins  dans  les  ré¬ 
gions  que  nous  habitons  ,  mais  bien  celle  où  l’appareil 
qui  préside  à  l’innervation  est  doné  d’un  surcroît  de  dé¬ 
veloppement.  Faiblesse  jet  sensibilité,  tels  sont  les  attri¬ 
buts  de.  la  lemme.  .  .  ; 

;  '  s  PRWFRE  SECTION. 

Dès  différencés  que  te  sexe  apporte  dans  les  appareils 
de  la  vie  de  relation. 

§  I.  —  Des  difTéiéncés  que  Je  sexè  apporte  dans  Thabîtiide  extérieure 
.  '  .  du  «Orps.  •  '  - 

A  l’âge  de  puberté  ,  la  nature  n’a  point  encore  achevé 
son  plus  parfait  ouvrage.  Cependant  cette  fleur  naissante 


BANS  LES  APPAREILS  BE  RELATION. 

nous  ravit  par  les  agrémens  qu’èlle  possède  et  par  ceux 
quelle  promet  d’acquérir  encore.  C’est  biéii  le  plus  doux 
moment  de  la  vie  ,  que  celui  où  la  réalité  s’unit  à  l’espé¬ 
rance.  A  peine  la  femme  a-t-elle  donné  lés  premiers  sî^ 
gnes  qui  annoncent  qu’elle  peut  dévenir  féconde  ,  que 
les'formes  grêles  de  l’enfance  disparaissent  sous  un  tissù 
cellulaire  abondant;  les  saillies  4és  os 's’éffàcènfi  lè  re¬ 
gard  vif  et  pénétrant"  perd  sa  première  indîfférénce  j'  lés 
joues  s’arrondissent  et  se  colorént' d’une  âiniablé  pu¬ 
deur  ;  le  du vet  délicat  et  présqué  imperceptible  qui  les 
couvre;  Ressemble  à  celui  dés  fruits  qu’une  tentative  in¬ 
discrète  n’a  point  encore  profané;  les  membres  s’arron¬ 
dissent  et  présentent  les  contours  les  plus  gracieux;  la 
gorge  se  prononce;  proémine,  et  soulève  les  vetemens; 
les  hanches  s’élargissént ,  etda  taille  paraît  d’autant  plus 
élégante  et  plus  délicate  ,  qüé  la  poitrîné  à  dans  lé  même 
temps  acquis  de  l’ampleur.  La  femme  croît  encoré;  tou¬ 
tefois',,  à  dix-huit  ans ,  elle  â  ordinairement  acqùis  tous 
les  attraits  qui  doivent  Fembellif.  Des  cheveux  ïlôtfâns 
sur  des  épaules  arrondies  en  rehaussënt' l’éclat.  La  peau 
brille  alors  du  plus  vif  incarnat  ;  l’élégance  des  fornies , 
la  grâce  et  la  souplesse  dès  mouvemens ,  la  fermeté  des 
chairs,  tout  a  été  prodigué  pour  la  perfection  de  cet  être 
intéressant.  La  nature  a  versé  sur  la  jeune  fillé  ses  plus 
riches  trésors.  Pourvue  d’autant  de  charmes;  elle  attire 
autour  d’elle  un  essaim  de  jeunes  amans ,  trop  heureux  a 
de  recevoir  ses  chaînes;  .mais  elle  ne  tarde  pas  elle-/ 
même  à  trouver  un  vainqueur,  et  paie  bientôt  son  tribut 
à  la  nature.  Dès-lors  élle  perd  quelques-uns  de  ses  at- 
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traits  ;  il  semble  que  la  nature  n’eût  fait  éclore  tant  d’ap¬ 
pas  ,  que  pour  accomplir  l’œuvre  de  la  reproduction  ;  et 
que  son  but  étant  rempli,  elle  les  néglige,  les  abandonne. 
Néanmoins,  quoique  la  femme  n’offre  plus  la  même 
fraîcheur,  elle  acquiert  un  autre  genre  de  beauté;  plus 
d’embonpoint  lui  donne  plus  de  noblesse  dans  la  démar¬ 
che;  et  quoiqu’elle  n’ait  pas  encore  besoin  d’artifice, 
l’expérience  déjà  acquise  ,  ou  plutôt  instinctive ,  lui  ins¬ 
pire  mille  manières  séduisantes  qui  nous  entraînent,  et 
nous  soumettent.  Enfin ,  bien  que  le  temps  impitoyable , 
en  respectant  toutefois  les  cheveux  qui  ornent  sa  tête, 
arrache  tous  les  jours  quelques-uns  de  ses  charmes ,  la 
femme  nous  enchante  par  mille  qualités  qui  se  succèdent 
presque  jusqu’au  moment  fatal  où  elle  perd  la  prérogative 
de  se  reproduire.  Alors  si  ce  n’est  plus  l’amour  qu’elle 
inspire ,  elle  en  est  bien  dédommagée  par  l’espèce  de 
triomphe  que  lui  procurent  les  agrémens  de  son  esprit , 
bien  plus  naturel  et  bien  plus  aimant  que  le  nôtre.  Si  des 
attraits  fugitifs  ont  disparu ,  des  qualitésbien  plus  estima¬ 
bles  nous  la  font  chérir.  Elle  a  donné  des  fils,  qui  sont 
devenus  des  citoyens  vertueux  et  utiles ,  des  défenseurs 
de  la  patrie ,  ou  des  filles  qui ,  rappelant  ses  beaux  jours , 
font  à.  leur  tour  le  charme  de  la  société ,  l’ornement  et  la 
gloire  de  leur  mère.  Ge  sont  les  Gracques  qui  parent  et 
embellissent  Gornélie. 

§  Il - Des  différences  que  le  sexe  apporte  dans  l’encéphale,  dans 

les  organes  des  sens  et  leurs  fonctions. 

Mais  cet  extérieur  séduisant  dont  la  femme  est  décorée 
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n’est  pas  encore  son  plus  beau  titre  k  nos  hommages. 
Jusqu’ici  c’est  Galathée ,  mais  Galathée  qui  n’a  pas  en¬ 
core  reçu  le  feu  du  ciel.  Les  facultés  intellectuelles  et 
morales  de  la  femme  nous  ravissent  bien  plus  encore  , 
même  par  leurs  défauts. 

Ses  nerfs  sont  généralement  plus  volumineux  et  plus 
mous  que  ceux  de  l’homme.  Son  encéphale  ,  quoique 
moins  développé ,  considéré  d’une  manière  absolue ,  l’est 
à  peu  près  autant  relativement  à  sa  stature  ou  à  son 
poids.  Ces  circonstances  de  mollesse  et  de  volume  pa¬ 
raissent  être,  dans  les  organes  de  la  sensibilité,  les  con¬ 
ditions  favorables  au  développement  de  cette  faculté.  Les 
instrumens  des  sensations  ne  présentent  aucune  partieur 
larité  remarquable;  mais  l’exquise  sensibilité  dont,  ce 
sexe  est  doué  donne  à  ses  perceptions  une  finesse  et  une 
rapidité  extraordinaires.  La  femme  voit  et  entend  ordi¬ 


nairement  ,  lorsque  l’homme  regarde  et  écoute  encore. 
Ses  sensations  sont  donc  rapides ,  et  si  elles  sont  rapides , 
elles  doivent  être  multipliées  ;  les  idées  doivent  se  pré¬ 
senter  en  foule,  et  comme  elle  ne  peut  se  donner  le 
temps  de  les  mûrir  par  la  réflexion  ,  elles  doivent  être 
quelquefois  erronées.  Ces  pensées  étant  très-multipliées  , 
elles  doivent  être  exprimées  avec  promptitude  ;  aussi  la 
conversation  des  femmes  est-elle  en  général  vive  et  ani  ¬ 
mée,  et  partant  pleine  d’agrément.  C’est  bien  à  tort 
qu’un  pédantisme  ridicule  leur  a  fait  un  reproche  de 
cette  aimable  facilité  qui  bannît  l’ennui,  le  pire  des 
maux.  Mais  c’est  en  vain  qu’elles  ont  des  prétentions  à 
la  constance  ;  elles  se  croient  constantes ,  parce  qu’ai- 


i6o  différknces  que  le  sexe  apporte 
mant  avec  ardeur ,  elles  s’imaginent  devoir  aimer  tou¬ 
jours;  cépendant  leur  sensibilité  mêmei  implique  con¬ 
tradiction  avec  la  constance  :  si  elles  sentent  fortement, 
elles  ne  peuvent  sentir  long-temps.  D’ailleurs  la  nature  , 
pour  remplir  ses  vues ,  n’avait  pas  besoin  d’un  amour 
éternel.  Si  l’homme  persévère  péu  dans  ses  affections ,  il 
faut  en 'accuser  nos  habitudes  sociales ,  qui  le  rendent 
volage ,  et  non  son  organisation ,  qui  le  convie  à  la  cons¬ 
tance.  te  caprice  j  résultat  nécessaire  de  la  multiplicité 
des  sensations  et  des  désirs ,  est  une  arme  puissante  que 
la  nature  semble  avoir  mise  dans  les  mains  des  femmes 
pour  rendre  plus  piquans  tous  les  attraits  dont  elle  les 
a  dotées.  Il  semble  fait  pour  rompre  l’üniformité  du  bon¬ 
heur,  pour  déconcerter  le  vainqueur  trop  présomptueux. 
Il  devient  tour  à  tour  un  auxiliaire  de  la  coqüètterie  et  un 
reUapart  pour  l’honneur.  L’adresse  et  la  ruse  sont  lès 
supplémens  naturels  de  la  force,  qui  est  l’apanage  de 
l’homme.  Si  la  femme  n’eût  eu  l’adresse  et  la  ruse  en 
partage ,  elle  eût  été  le  jouet  continuel  et  l’esclave  de 
l’homme;  mais  ,  adroite  et  fine,  elle  évite  non-seulement 
une  Injuste  tyrannie,  niais  elle  conquiert,  sans  en  avoir 
l’apparence ,  le  plus  doux  et  le  plus  puissant  des  empires , 
celui  que  nous  accordons  à  la  persuasion. 

Les  éludes  profondes  et  suivies  ne  lui  conviennent 
point;  non ,  comme  on  l’a  injustement  prétendu,  qu’elle 
ne  soit  très-capable  de  s’élever  à  là  hauteur  des  sciences , 
mais  elle  ne  saurait  les  acquérir  qu’aux  dépens  de  cette 
fraîcheur  et  de  Ces  charmes  qui  sont  un  de  ses  plus  sûrs 
moyens  de  plaire.  D’ailleurs  son  esprit  naturel  lui  rend 
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inutile  cet  étalage  scientifique  qu’on  fait  bien  d’acquérit 
lorsqu’on  a  peu  de  chose  pour  en  tenir  lieu.  Il  vaut 
mieux  qu’elle  reste  elle-même  que  de  se  parer  d’un  sa¬ 
voir  emprunté ,  qui  donne  toujours  un  air  gauche  à  celle 
qui  le  possède ,  êt  qui  est  bien  loin  de  remplacer  ayanta- 
geusement  le  naturel  qu’il  fait  évanouir. 

La  générosité ,  la  bienveillance ,  la  compassion ,  appar¬ 
tiennent  encore  à  la  femme;  affectueuse,  tendre ,  com¬ 
patissante  ,  elle  ne  peut  voir  sans  attendrissement  et  sans 
les  soulager,  les  maux  d’autrui;  mais  ses  entrailles  de 
mère  la  rendent  capable  des  plus  héroïques  efforts  pour 
protéger  l’être  auquel  elle  a  donné  le  jour. 

Quelques  femmes  semblent  s’éloigner  de  eè  taMeau; 
mais  ce  sont  de  ces  écarts  que  nous  devons  encore  im^ 
puter  à  la  société,  et  dont  la  nature  est  bien  rarement 
coupable.  ;  ^ 

§  ill.  —  Des  difFérenCes  qae  le  sexe  apporte  dans  l’appareil  de  la 
locomotion.  / 

L’organisation  de; la  femme  diffère  singulièrement  de 
la  nôtre  sous  le  rapport  des  Organes  des  mouvemens. 
Les  os  qui  en  sont  les  instruméns  passifs  sont  en  général 
moins  longs ,  moins  épais  et  moins  durs  qiie  ceux  de 
l’homme.  Les  saillies  et  les  dépressions  que  déterminent 
les  insertions  des  muscles  sont  d’autant  moins  pronon¬ 
cées  que  ceux-ci  font  des  efforts  moins  considérables. 
Leurs  courbures  sont  aussi  moins  sensiblési  *  On  doit 
néanmoins  en  excepter  lé  fémur,  qui  est  plus:  incliné  de 
haut  eu  bas  et  dé.dehors  en  dedans  ;■  direction  nécessitée 
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par  rév'asement  considérable  du  bassin.  Cette  ampleur 
du,  bassin  est  une  disposition  bien  digne  de  remarque, 
puisqu’elle  indique  le  principal  but  de  la  nature.  L’es¬ 
pace  compris  entre  le;  sacrum  et  le  pubis  est  plus  grand 
que  chez  l’homme,  et  cela  devait  être  pour  permettre 
l’issue  du  produit  de  la  conception..  Les  clavicules  sont 
moins  longues  et  moins  courbées  chez  les  femmes  que 
chez  l’homme  ;  aussi  chez  ce  dernier  les  épaules  pa¬ 
raissent- elles  beaucoup  plus  développées.  La  partie 
spongieuse  des  os  paraît  dominer  chez  la  femme  ,  et 
c’est  à  cette  raison  qu’on  doit  attribuer  le  volume  de 
certaines  articulations.  Si  nous  jetons  un  coup  d’oeil  sur 
les  muscles  ,  instrumens  actifs  de  la  locomotion ,  nous 
voyons  qu’ils  sont  moins  volumineux,  moins  rouges  que 
chez  l’homme  ;  qu’un  tissu  graisseux  plus  abondant  les 
pénètre  et  les  entoure  ;  que  c’est  même  à  la  présence 
de  ce  tissu  qu’est  due  la  rondeur  des  formes  qui  nous 
charment.  C’est  de  ces  dispositions  organiques  qué  ré¬ 
sultent  ces  mouvemens  pleins  de  grâce  et  de  volupté  qui , 
par  une  puissance  inexplicable  ,  foiît  passer  l’amour  dans 
nos  sens. 

§  ÎV.  —  Des  différences  que  le  sexe  «pporte  dans  les  orgânes  de  la 
voix  et  de  la  parole.  . 

.  :  La  poitrine  moins  développée  contient  des  poumons 
moins  volumineux;  la  trachée-artère, _a:  un  diamètre 
^lînbins  étendu  ;  le  larynx  est  plus  petit ,  les  anfractuosités 
nasalés  sont  moins  profondes.  Qn  conçoit  alors, quela voix 
doitiêtre  moins  grave  et  moins  sonore  que  chez , l’homme. 
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Ces  organes  varient  peu  depuis  la  naissance  jusqu’à 
l’entier  développement  de  la  femme ,  et  l’âge  de  puberté 
ne  leur  imprime  pas  .  ce  développement  subit  que  nous 
avons  signalé  chez  l’adolescent.  Cependant  la  voix  aiguë 
et  perçante  de  la  jeune  fille  perd  cette  espèce  d’aigreur; 
elle  prend  un  timbré  suave  et  délicieux  qu’on  ne  saurait 
entendre  sans  émotion ,  à  moins  d’une  complète  insensi¬ 
bilité.  La  voix  de  la  femme  est  faite  pour  le  chant.  , C’est 
le  plus  admirable  de  tous  les  instrumens  de  musique; 
tout  ce  que  l’art  a  de  plus  harmonieux  ne  pourrait  ap¬ 
procher  de  la  voix  touchante  de  celle  qu’on  aime. 

SECONDE  SECTION. 

Des  organes  de  la  génération. 

La  description  de  l’appareil  de  la  génération  appar¬ 
tient  à  Tanatomie;  mais  nous  devons  arrêter  un  moment 
notre  attention  sur  deux  phénomènes  dignes  du  plus 
haut  intérêt  pour  le  médecin.  Ces  deux  états  de  la  femme 
qui  la  modifient  à  un  si  haut  degré ,  sont  d’abord  ces  .hé¬ 
morrhagies  périodiques  qui  se  manifestent  tous  les  mois  ; 
en  second  lieu ,  l’état  d,e  grossesse. 

En  parlant  de  l’influence  de  l’âge  sur  les  organes  de 
la  génération,  nous  avons  parlé  de  la  menstruation  ,  et 
nous  aurons  sans  douté  Heu  d’y  revenir  encore ,  lorsque 
nous  décrirons  les  agens  qui  exercent  leur  action  Æur 
ces  organes ,  et  lorsque  nous  nous  entretiendrons  des 
préceptes  de  l’hygiène  relatifs  à  cet  état.  Toutefois  nous 
devons  dire  ici  que  pendant  le  flux  menstruel ,  la  femme 
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acquiert  une  susceptibilité  physique  et  morale  qui  exige 
les  plus  grandes  précautions.  L’aménorrhée  et  la  dysmé¬ 
norrhée  étant  la  cause  de  la  plupart  des  maladies ,  c’est 
à  éviter  ces  acçidens  que  nous  devons  appliquer  tous  nos 
soins.  Pour  cela ,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  telles 
impressions  physiques ,  qui  ne  causeraient  aucun  déran¬ 
gement  dans  l’état  habituel ,  peuvent  entraîner  alors  les 
plus  graves  inconvéniens  ;  on  ne  saurait  exiger  trop  de 
douceur  et  de  complaisance  de  la  part  des  personnes  qui 
entourent  la  femme  à  cette  époque.  Nous  ignorons 
complètement  la  cause  prochaine  de  l’hémorrhagie 
menstruelle;  les  explications  nombreuses  qu’on  a  don¬ 
nées  de  ce  phénomène  nous  paraissent  totalement  in¬ 
suffisantes. 

Après  la  conception,  pendant  la  grossesse  et  après 
f accouchement ,  il  se  manifeste  des  modifications  dans 
l’organisme  que  nous  serons  obligés  de  signaler  plus 
tard;  ce  qu’il  nous  est  impossible  de  taire  ^  c’est  cét  as¬ 
cendant  singulier  que  les  parties  de  la  génération  exer¬ 
cent  sur  tout  l’individu.  Ce  n’est  pas  dans  l’utérus ,  sans 
doute ,  qu’on  doit  placer  l’amour.  Cette  passion  a  Un 
siège  plus  élevé,  mais  on  ne  saurait  disconvenir  que  cet 
organe  né  soit  ,  comme  les  parties  génitales  chez 
l’homme,  un  moteur  puissant  qui  tient  sous  son  joug. 
ïeMréstè'de  l’individU;  Le  développement  de  certaines 
parties  coïncide  toujours  avec  certains  goûts  ét  certains 
penchans  ;  ce  développement  né  serait-il  que  consécutif? 
La  prédominance  de  l’utérus  a  paru  à  quelques  auteurs 
te  cause  d’une  espèce  de  tempérament  auquel  ils  ont 


DANS  LES  FONCTIONS  OBGANIQtlES.  igg 

donné  le  noni  de  tempérament  utérin.  Nous  avons  dé¬ 
crit  ,  sous  le  titre  de  constitution  caractérisée  par  là  pré¬ 
dominance  de  l’appareil  de  la  génération ,  une  disposition 
organique  fort  analogue ,  et  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’homme  peut  s’entendre  de  la  femme  ^  en  y  faisant  par 
la  pensée  les  changemens  qu’exige  la  dififérence  du  sexe. 
C’est  aussi  dans  l’utérus  qu’on  a  placé  plusieurs  maladies 
nerveuses  propres  au  sexe  dont  nous  parlons.  Nous  par¬ 
tageons  l’opinion  de  M,  Georget ,  qui  les  place  dans  les 
oi^anes  de  l’innervation, 

TROISIÈME  SECTION. 

Des  modifications  que  le  ^æe  apporte  dam  Les  appa¬ 
reils  des  fonetiom  organiques. 

Ces  modifications  sont  moins  sensibles  que  celles  que 
nous  venons  de  décrire.  On  observe  cependant  que,  dans 
l’état  ordinaire  \  .la  femme  prend  une  quantité  d’aliinens 
beaucoup  moindre  que  l’homme.  Ceci  tient  sans  doute 
beaucoup  moins  à  l’organisation  de  l’appareil  digestif , 
au  volume  moins  considérable  du  foie  ^  etc, ,  qu’à  ce 
que,  s’occupant  de  travauxmoins  pénibles  que  l’homme, 
elle  fait  des  pertes  moins  abondantes  et  quiexigent  moins 
de  réparation,  La  vie  sédentaire  qu’elles  mènent  dans  les 
grandes  villes  est  peu  propre  à  exciter  l’appétit,  et  à 
donner  dé  l’énergie  aux  forces  digestives.  Cela  est  tel¬ 
lement  incontestable ,  que  lorsque  les  mêmes  personnes 
viennent  à  changer  de  manière  de  vivre ,  lorsqu’elles 
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habitent  la  campagne ,  où  elles  font  plus  d’exercice  qu’à 
la  ville ,  et  où  elles  respirent  un  air  et  plus  vif  et  plus 
pur ,  leur  appétit  s’accroît ,  leurs  digestions  sont  plus  ra¬ 
pides  et  moins  pénibles.  Les  paysannes ,  ou  les  femmes 
qui  sont  livrées  à  des  professions  qui  nécessitent  beau¬ 
coup  d’efforts,  prennent  presque  autant  de  nourriture  que 
les  hommes.  Mais  nos  citadines  consomment  en  général 
si  peu  d’alimens ,  qu’on  a  peine  à  concevoir  comment 
ils  peuvent  suffire  à  la  conservation  de  leur  existence ,  h 
plus  forte  raison  de  leur  santé,  de  leur  embonpoint  même 
et  de  leur  fraîcheur. 

Les  appareils  circulatoire  et  respiratcûre  reçoivent  du 
sexe  quelques  modifications  que  nous  ne  devons  pas  pas¬ 
ser  soüs  silence.  Les  organes  qui  lés  forment  ne  sont  pas 
aussi  développés  que  chez  l’homme ,  phénomène  qui  ne 
tient  pas  seulement  à  ce  que  sa  stature  est  moins  élevée, 
comme  on  pourrait  le  croire,  mais  à  une  disposition  ori¬ 
ginelle.  Les  poumons  et  le  cœur  d’une  femme  d*une  cer¬ 
taine  stature  sont  moins  volumineux  que  chez  unhomine 
de  la  même  taille.  La  poitrine  est  toujours  plus  étroite 
chez  la  première  que  chez  lé"  second ,  d’où  l’on  peut  aisé¬ 
ment  conclure,  même  sans  être  anatomiste,  que  les  or¬ 
ganes  qu’elle  renferme  sont  moins  considérables.  Les 
mOuvemens  de  la  respiration  ainsi  que  ceux  du  cœur 
sont  plus  fréquens  chéz  la  femme,*  circonstance  qui  pour¬ 
rait  tenir  à  la  petitesse  de  sa  taille  :  car  le  sang  ayant 
moins  d’espace  à  parcourir,  doit  en  effet  achever  plus 
promptement  son  cours ,  et  le  recommencer  plus  fré¬ 
quemment;  et  comme  les  mouvemens  delà  respiration 
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sont  en  rapport  avee  ceux  de  la  circulation ,  on  conçoit 
qu’ils  doivent  être  aussi  plus  souvent  réitérés,  Mais  à  cette 
cause-  indubitable  je  pense  qu’on  doit  joindre  encore 
l’extrême  sensibilité  de  la  femme. 

La  perspiration  cutanée  se  fait  avec  plus  de  facilité  à 
travers  la  peau  souple  et  perméable  de  la  femme ,  qu’à 
travers  la  peau  dure  de  l’autre  sexe.  La  nutrition  n’offre 
rien  de  bien  remarquable;  si  ce  n’est  que  le  tissu  cellu¬ 
laire  est  ordinairement  pénétré  de  sucs  graisseux.  L’ab¬ 
sorption,  les  sécrétions  et  les  excrétions  ne  présentent  à 
l’observàteur  aucun  de  ces  traits  différentiels  qui  méritent 
de  fixer  son  attention.  - 

QUATRIÈME  SECTION. 

Des  maladies  propres  aux  femmes,  et  du  caractère  que 
leur  sexe-imprime  aux  affections  qu’elles  partageTU 
avec  l’homme^ 

Si  la  femme  a  reçu  de  la  nature  une  foule  de  dons 
précieux,  elle  paie  avec  usure  ces  brillans  avantages. 
Indépendamment  des  maladies  qui  lui  sont  communes 
avec  l’homme,  et  auxquelles  elle  est  beaucoup  plus  expo¬ 
sée  que  lui,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
elle  ëst  encore  en  butte  à  une  foule  de  maux  qui  lui  sont 
particuliers.  Au  nombre  de  ceux-ci  nous  devons  placer 
toutes  les  affections  qui ,  se  rattachent  aux  organes  de  la 
génération.  Les  inflammations  aiguës  et  chroniques  de 
ees  nombreux  organes.  Les  leucorrhées,  les  cancers. 
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tes  polypes  utérins ,  les  hémorrhagies  utérines ,  les  amé¬ 
norrhées  ,  les  déviations  des  règles ,  les  tumeurs  fibreuses 
de  l’utérus  et  de  l’ovairé,  les  hydropisies  enkystées  de 
ces  parties,  tes  chutes,  les  renversemens ,  les  déplace- 
Dâens,  les  hernies  de  l’utérus;  tous  les  accidens  de  la 
grossesse,  de  la  parturitionet  de  l’allaitement;  les  inflam¬ 
mations  des  mamelles ,  les  cancers  de  ces  glandes;  l’hys¬ 
térie,  la  fureur  utérine,  la  chlorose;  affections  si  mul¬ 
tipliées ,  et  par  leurs  variétés  et  par  leur  traitement,  que 
leur  histoire  a  exigé  plusieurs  Volumes. 

Mais  ce  serait  une-  omission  grave  que  de  ne  pas  si¬ 
gnaler  les  modifications  que  la  constitution  de  la  femme 
imprime  aux  maladies  qui  lui  sont  communes  avec 
l’homme.  Or  ,  l’extrême  dévéloppement  des  organes 
de  l’innervation  donne  aux  causes  qui  agissent  sur  ce 
système  un  surcroît  d’énergie;  ces  causes  sont  en  outre 
plus  multipliées  pour  elles,  les  névroses  seront  done 
beaucoup  plus  fréquentes  chez  les  femmes.  L’aliénation 
mentale  et  ses  diverses  variétés ,  l’épilepsie  sont  en  effet 
bien  plus  ordinaires  chez  elles  que  chez  les  hommes.  En 
outre ,  les  phlegmasies  d:es  organes  thoraciques  ou  abdo¬ 
minaux  se  compliqueront  facilement  d’accidens  nerveux. 
Aussi  voyons-nous  le  délire ,  les  convulsions ,  les  soubre¬ 
sauts  de  tendons ,  la  carphologie  accompagner  très-sou¬ 
vent;  ces  affections.  Lorsque  la  femme  est  dc^e  d’une 
sensibilité  esaltée  ,  ces  symptômes  sont  ÉÉôins  redou¬ 
tables;  mais  ils  annoncent  ordinairement  un  grand  dan¬ 
ger;  je  ne  pense  pas  qu’ils  arrivent  simplement  par 
sympathie  ;  il  existe  dans  ces-  cas  une  altération  quel- 
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conque  dans  l’encéphale  ou  ses  dépendances;  des  re¬ 
cherches  ultérieures  la  dévoileront  peut-être  un  jour. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Des  idiosyncrasies,  des  goûts  et  des  répugnances, 
ou  des  sympathies  et  des  antipathies. 


Indépendamment  des  modifications  organiques  dont 
nous  venions  de  parler,  il  en  estune  foule  d’autres  qu’on 
ne  peut  considérer  comme  pathologiques ,  puisqu’elles 
permettent  le  libre  exercice  de  toutes  les  fonctions.  Ges 
•modifications  sont  aussi  multipliées  que  les  individus, 
puisqu’on  peut  dire  que  chaque  individu  vit  à  sa  manière, 
qu’il  est  doué  de  sa  constitution  propre.  Cette  manière 
d’être  fait  que  telle  personne  est  affectée  par  un  agent 
quelconque  différemment  que  telle  autre.  Ges:  individua¬ 
lités  n’ont  pas  échappé  aux  gens  du  monde ,  et  c’est  cet 
état  particulier  dont  ils  veulent  parler  lorsqu’ils  disent 
que  leur  médecin  connaît  ou  ne  couTtaît  pas  leur  term 
pèrament.  Mais  ils  ont  singulièrement  exagéré  l’impor¬ 
tance  de  cette  connaissance  ,  dont  ils  font  découler  tout 
le  succès  des  traitemens  qu’on  leur  administre  pendant 
leurs  maladies.  La  médecine  est  conjecturale  et  dou¬ 
teuse,  disent-ils,,  puisqu’il  faudrait  ,  pour  qu’elle  fût 
certaine que  chaque  médecin  connût  tous  les  tempéra-- 
mens,  ce  qui  est  impossible.  Us  ignorent  que  les  bases 
les  plus  passives  de  la  thérapeutique  reposent  sur  tout 
autre  chose;  que  la  connaissance  de  la  maladie,  de  ses 
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causes ,  Ae  ses  périodes ,  etc,;  de  l’âge ,  du  sexe ,  de  la 
force  du  sujet ,  sont  les  vrais  fondemens  d’un  traitement 
rationnel  et  presque  constamment  heuréux.  Ils  ignorent 
que  les  règles  de  la  nature  sont  simples ,  fixes ,  inva¬ 
riables  ,  faciles  à  connaître  pour  l’observateur  attentif  et 
judicieux  ;  qu’enfin  les  exceptions  qui  méritent  quelque 
attention  sont  extrêmement  rares  ;  qu’elles  se  bornent  à. 
un  petit  nombre  d’objets,  qu’elles  influent  peu  sur  l’action 
des  moyens  qu’on  emploie  ,  et  que  le  médecin  en  e'sttou- 
jours  promptement  informé  par  les  questions  qu’il  adresse 
aveeart. 

Ces  individualités  ont  peut-être  plus  d’influence  en¬ 
core  relativement  à  la  matière  de  l’bygiène  que  par  rap¬ 
port  à  la  thérapeutique,  et  sous  ce  rapport  elles  méritent 
d’être  connues.  Les  idiosyncrasies  paraissent  dues  à  la 
texture  originelle  ou  acquise  des  divers  organes  de 
notre  économie,  à  leur  composition  chimique,  à  leur- 
genre  de  sensibilité;  mais  quelles  sont  les  diverses  com¬ 
binaisons  '  de  ces  élémens  ?  ;  c’est  ce  qu’on  ignore  ;  et 
comme  une  foule  d’autres  phénomènes  naturels,  nous 
sommes  réduits  à  ne  les  connaître  que  par  leurs  effets. 

C’est  avec  raison  qu’on  a  cherché  à  distinguer  les 
idiosyncrasies  acquises  de  celles  qui  sont  congénîales  ou: 
héréditaires;  les  premières  peuvent  dépendre  de  l’ima-! 
gination,  de  l’habitude,  de  l’éducation,  ou  de  quelque 
circonstance  fortuite;  les  secondes  tiennent  à  une  orga¬ 
nisation  primitive.  Les  unes  sont  bien  plus^façiles  à  dé¬ 
truire  que  les  autres.  C’est  encore  une  distinction  digne 
d’éloges,  que  celle  qu’on  a  établie  sur  l’état  de  santé  ou 
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de  maladie.  Les  idiosyncrasies  résident  dans  les  organes 
auxquels  sont  confiées  les  fonctions  de  la  vie  individuelle, 
ou  dans  ceux  qui  président  à  la  vie  de  relation.  On  a 
peut-être  confondu  mal  à  propos  le  mode  particulier  dont 
s’exécute  chaque  fonction  chez  les  divers  individus  ,  ce 
qui  caractérise  proprement  l’idiosyncrasie ,  avec  les  sym¬ 
pathies  et  les  antipathies  que  présentent  quelques  per¬ 
sonnes  pour  certains  objets.  Les  idiosyncrasies  sont  des 
anomalies  des  fonctions  organiques  ,  tandis  que  les  goûts 
ou  les  répugnances  paraissent  plutôt  des  aberrations  des 
sens.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  il  est  des  individus  dont  la  di¬ 
gestion  est  prompte  et  rapide  au-delà  de  l’ordinaire? 
certaines  substances ,  indigestes  pour  la  généralité  des 
hommes,  sont  digérées  par  quelques-uns  avec  la  plus 
grande  facilité ,  tandis  que  d’autres  d’une  digestion  or¬ 
dinairement  facile,  sont  réfractaires  aux  forces  diges¬ 
tives;  la  quantité  d’alimens,  de  boisson,  quisüffità  l’un, 
serait  trop  exiguë  pour  un  autrè ,  et  donnerait  une  indi-  ; 
gestion  à  uu  troisième.  La  circulation  est  chez  quelques 
hommes  dWe  vitesse  extrême;  il  est  des  individus  qui 
offrent  plus  dé  cent  pulsations  par  minute  ;  il  en  est 
d’autres  qui  en  offrent  à  peine  vingt-cinq.  C’est  surtout 
chez  les  vieillards  que  j’ai  rencontré  cette  disposition. 
J’ai  observé  un  grand  nombre  de  sujets  qui  dans  l’état 
de  santé  avaient  le  pouls  dur  et  fort;  d’autres,  irrégulier? 
inégal ,  intermittent.  On  sent  combien  il  est  important  de 
connaître  ces  idiosyncrasies.  La  respiration  présente  la 
plupart  de  ces  anomalies  ;  il  est  des  personnes  qui  ont 
plus  de  vingt  mouvemens  d’inspiration  et  d’expiration 
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par  minute,  il  en  est  d’autres  qui  en  ont  à, peine  qua 
torze;  chez  les  uns  la  poitrine  se  dilate,  se  soulève;  chez 
les  autres  le  diaphragme  s’abaisse  et  refoule  les  viscères 
abdominaux;  quelques  individus  engloutissent  une  grande 
quantité  d’air ,  tandis  que  d’autres  n’en  introduisent  que 
fort  peu  dans  leurs  poumons.  Les  sécrétions  ne  sont  pas 
sujettes  à  de  moindres  variétés  ,  tant  pour  la  rapidité 
que  pour  la  quantité  des  matières  sécrétées.  L’exhalation 
cutanée,  pénible  pour  quelques  hommes;  est  très-facile  et 
très-abondante  chez  d’autres,  tantôt  sur  toutes  les  parties 
à  la  fois ,  tantôt  sur  quelques-unes  seulement.  C’est  Rinsi 
que  la  sueur  peut  être  très=ahondante  aux  aisselles ,  aux 
pieds,  etc. ,  qu’elle  y  peut  même  présenter  une  âcreté, 
une  odeur  remarquahlesà  Les  excrétions  alvines  offrent 
les  mêmes  différences;  il  est  des  gens  qui  ne  vont  à  la 
garde-robe  que  tous  les  trois  jours  ,  et  d’autres  qui  s’y 
rendent  plusieurs  fois  dans  la  journée.  La  manière  de 
remplir  ces  fonctions  varie  donc  chez  la  plupart  des  in¬ 
dividus ,  et  constitue  des  idiosyncrasies. 

Pour  le  cerveau,  on  sait  que  l’intelligence  varie  du 
plus  au  moins ,  quelle  diffère  selon  les  objets  ;  que  l’un 
a  plus  de  sagacité  et  de  moyens  pour  la  poésie ,  la  peim 
ture,  la  musique,  J’autre  pour  les  mathématiques ,  un 
troisième  pour  les  sciences  naturelles ,  un  quatrième  pour 
l’art  militaire ,  etc.  - 

Un  sommeilprolongé  est  nécessaire  à  celui-ci,  quelques 
instans  suffisent  à  celui-là.  Pour  la  vue ,  on  a  observé  des 
personnes  qui  ne  pouvaient  supporter  diverses  couleurs. 
Un  jeune  homme  tombe  épileptique  en  voyant  du  rouge  ^ 


celui-ci  prend  une  couleur  pour  une  autre,  celui-là 
voit  tous  les  objets  incolores  ;  la  vue  d’un  troisième  se 
trouble  en  fixant  une  étofle  rayée. — L’oreille  perçoit  des 
sons  inégaux;  un  musicien  entend  d’un  côté  d’une  octave 
plus  bas  que  de  l’autre,  un  second  entend  une  octave 
plus  haut ,  celui-ci  n’entend  que  lorsqu’on  parle  fias ,  ce¬ 
lui-là  que  lorsqu’on  fiat  la  caisse;  là  cornemuse,  selon 
Rousseau,  produit  une  incontinence  d’urine  chez  un 
garçon,  la  vielle  produit  le  même  effet;  le  brmt  de  l’eau 
sortant  d’une  pipe  occasionne  des  convulsions  à  Bayle  ;. 
la  musique  cause  l’épilepsie  ou  un  rire  convulsif;  le  son 
d’une  clodhe  produit  l’évanouissement ,  etc. — Le  velours^ 
le  duvet  de  la  pèche,  font  éprouver  des  frissons  ou  des 
nausées. —Le  goût  est  exposé  aux  plus  nombreuses  et 
aux  plus  singulières  irrégularités;  on  a  vu  des  honames 
manger  du  cuir ,  du  fil ,  de  la  poix ,  de  la  chaux ,  de  la 
terre,  des  cendres,  du  charbon,  du  sel,  du  vinaigre, 
des  excrémens  ,  et  ce  qui  est  plus  horrible  ,  de  la  chair 
humaine.  L’état  de  grossesse  occasionne  fréquemment 
des  perversions  senablables,  et  les  traits  en  abondent 
chez  les  auteurs.  D’un  autre  côté,  les  mets  les  plus 
savoureux  deviennent  l’objet  d’ une  profonde  aversion.  ~ 
-Ainsi  que  les  autres  sens ,  l’odorat  est  sujet  à  des  bizar¬ 
reries  extraordinaires;  on  a^vu  des  nausées,  des  vomis- 
semens  ,  des  syncopes  et  la  mort  être  le  résultat  de  l’im¬ 
pression  de  certaines  odeurs.  L’odeur  des  viandes  est  en 
horreur  aux  Indous  ;  le  bouillon  d’écrevisse  fait  trouver 
mal  un  homme  robuste,  les  émanations  des  chats,  des 
souris  ,  des  rats ,  provoquent  les  mêmes  accidens;  Haller 


174  .  DES  habitudes  ,  etc. 

s’aperçoit  à  peine  de  Todeur  des  cadavres  en  putréfaction, 
et  ne  peut  supporter  celle  des  vieillards  ;  ce  grand  homme 
sent  les  pommes  qui  sont  chez  son  voisin  ,  et  éprouve 
une  invincible  aversion  pour  le  fromage;  celui-ci  est 
obligé  de  sortir  d’un  appartement  oii  des  femmes  sont 
assemblées,  une  atmosphère  de  cerises  est  insupportable 
à  celui-là  ;  la  rose  donne  des  convulsions  à  un  cardinal  ; 
l’ail  ,  le  tabac  ,  l’assa-fœtida  ,■  la  corne  brûlée ,  font  les 
délices  d’une  petite-maîtresse,  lemüsc  occasionne  une 
aphonie  ,  le  citron  de  l’agitation  et  des  nausées,  l’ambre 
des  convulsions.  On  ne  finirait  pas  si  l’on  voulait  citer 
tous  les  exemples  de  sympathies  et  d’antipathies'  qu’ont 
observés,  les  auteurs  ,  et  qu’on  peut  voir  chaque  jour. 
Nous  devons  ajouter  que  certainesperceptions  sont  nulles, 
quoique  le  sens  à  qui  elles  sont  confiées  paraisse  parfai- 
tementsain.  .  ;  ;  j 

Les  organes  des  mouvemens  ne  sont  pas  exempts  de 
ces  sortes  d’irrégularités ,  les  uns  avec'des  muscles  forts 
en  apparence  peuvent- à  peine  ;se,mouvoipy "et  les  autres 
avec  des,  muscles  grêles  sont  infatigables.  Enfin  les  orr 
ganes  .de  la  génération  sont  peutrêtre  plus  encore  que 
tous  les  autres  exposés  à  ces  espèces  de  caprices.  ,  ; 

CINQUIÈME  DIVISION. 

DescImrigermnsqueChMbitudeappor-tedansi’ organisme. 

L’un  des  plus  puissans  modificateurs  de  l’organisme , 
c’est  l’habitude.  Elle  exerce  une  telle  influence  sur  l’éco- 
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nomie  animale ,  qu’on  la  ponsîdère  vulgairement  comme 
une  seconde  nature,  et  que  des  philosophes  ont  été  jusqu’à 
penser  que  ce  pouvait  bien  n’être  que  la  nature  elle- 
même*  Il  est  cependant  aisé  de  prouver  que  nos  fonctions 
sont  le  résultat  de  l’organisation ,  et  non  de  l’habitude: 
qu’on  respire ,  qu’on  digère,  qu’on. dort,  parce  que  telle  , 
est  la  nécessité  attachée  à  notre  existence  ;  mais  que  si 
l’on  parvient  à  respirer  unair  d’une  certaine  nature;  que 
si  l’on  digère  des  alimens  doués  de  certaines  qualités ,  si 
l’on  dort  plus  ou  moins,  ou  à  des  heures  réglées  ;  ces  mo¬ 
difications  peuvent  dépendre  de  l’habitude.  Il  est  donc 
facile  de  distinguer  ce  qui  est  intimement  lié  à  notre  or¬ 
ganisation  primitive ,  et  indépendant  de  la  volonté ,  de  ce 
,qui  tient  à  la  réitération  des  mêmes  actes ,  pour  lesquels 
la  volonté  a  été  nécessaire.  Mais  l’habitude  née  delavor 
lonté  et  du  choix  de  l’homme,  prend  chez  lui  un  tel 
empire ,  qu’elle  finit'  par  maîtriser  son  choix  et  sa  volonté. 
Elle  se, met  souvent  à  la  place  de  la  nature;  elle  devient 
uné  puissance  et  une  loi  organique  à  laquelle'lâ  nature 
même  se  soümet.  .G’est  par  son  influence  touté-püïssànte 
qu’on  peut  espérer;  de  changer  l’organisation  premièpe 
en  faveur,  de;  quelques  individus.  .  ;  ,  ,  : 

La  répétition  d’abord  volontaire  des  mêmes  .actes  ou 
des  mêmes  impressions ,  déterminant  une  manière  d’être 
particulière,  . qui  sè  concilie,  avec  là  santé  ,  constitue  donc 
l’habitude.  L’habitude  une.fois  contractée  est  tellement 
impérieuse  >  qu’on  ne  peut;  s’y  soustraire,  sana  s’e?çposer 
aux  dangers  les  plus  imminens.^tÆln  besoin  irrésisjible, 
une  :  inquiétude  inexprimable ,  nous  entraînent  malgré 
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nous  vers  nos  impressions  ou  nos  actes  haBituèls.  SilW 
s’obstine  à  vaincre  sans  précaution  ces  penchans  tyran¬ 
niques  ,  on  est  souvent  frappé  de  maladies  graves  et 
même  de  la  mort.  Aussi  le  meilleur  conseil  que  l’on 
puisse  doimer,  est  de  n’en  contracter  aucune;  car  qui 
peut  être  assuré  de  pouvoir  toujours  les  satisfaire?  mais 
nous  verrons  que  ce  conseil  n’est  pas  aussi  facile  à  suivre 
qu’on  pourrait  le  croire  ;  qu’une  multitude  de  circons-- 
tances  sociales  font  prendre  une  foule  d’habitudes  plus 
ou  moins  pernicieuses  par  elles-mêmes,  puisqu’elles 
peuvent  déterminer  des  changemens  organiques  fâcheux; 
ou  bien  indifférentes ,  mais  que  l’on  ne  saurait  abandon¬ 
ner  sans  danger.  Nous  verrons  aussi  que  l’art  lui-même 
soumet  les  individus  à  diverses  habitudes,  qui  peuvent 
leur  devenir  salutaires ,  par  les  modifications  organiques 
qu’elles  produisent. 

Les  êtres  organisés  sont  seuls  susceptibles  de  prendre 
des  habitudes ,  et  l’homme  est  de  tous  les  animaux,  celui 
qui  se  laisse  le  plus  facilement  façonner  par  elle.  Cette 
flexibilité  lui  permet  de  varier  ses  actes  à  l’infini ,  et  de 
recevoir  lés  impressions  les  plus  diverses.  Il  vit  sous  le 
pôle  et  sous  les  régions  tropicales.  Néanmoins,  les  sexes, 
les  âgés  ,  lès  constitutions  ne  sont  pas  tous  également  sus¬ 
ceptibles  de  contracter  des  habitudes ,  et  ne  peuvent  pas 
s’en  défaire  aussi  facilement,  lorsqu’une  fois  il  les  ont 
prises.  On  a  remarqué  avec  raison  qu’on  s’habituait 
d’autant  plus  facilement,  qu’on  avait  moins  contracté 
d’habitudes  ;  qu’ainsi  l’enfance  était,  de  toutes  les  époques 
de  la  vie  ,  la  plus  apte  à  prendre  des  habitudes.  La  vive 
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sensibilité  dont  cet  âge  est  doué,  et  que  nous  avons  re¬ 
connu  être  la  source  de  son  inconstance  ,  la  flexibilité  de 
son  organisation  le  rendent  très -propre  à  recevoir  de  nou¬ 
velles  impressions.  La  femme,  dont  la  constitution  offre 
avec  l’enfant  beaucoup  d’analogie ,  sera  très-susceptible 
de  changemens;  aussi  passe-t-elle  avec  la  plus  grande 
facilité  (ï’ une  impression  à  une  autre  ,  et  est-ce  sur  elle 
que  la  mode  exerce  son  empire  de  la  manière  la  plus 
despotique.  Les  jeunes  gens  et  les  hommes  chez  qui  do¬ 
mine  l’appareil  de  l’innervation  ou  l’appareil  circulatoire 
partagent  cette  aptitude  avec  les  femmes  et  les  enfans. 
Les  autres  constitutions  se  plient  plus  difficilement  aux 
habitudes  ;  mais  la  vieillesse  est  certainement  la  condi¬ 
tion  qui  leur  est  le  moins  favorable.  L’organisme  qui  a 
acquis  de  la  dureté ,  de  la  résistance  ,  s’est  plié  dans  di¬ 
verses  directions ,  qui  ne  peuvent  plus  être  changées 
sans  un  grand  concours  d’efforts ,  et  même  sans  danger. 
C’est  pourquoi  le  vieillard  considère  tout  changement 
comme  un  supplice ,  et  toute  innovation  comme  funeste. 
Un  climat  constant  imprime  aussi  des  habitudes  tenaces, 
qu’on  ne  retrouve  pas  chez  les  habitans  des  climats  tem¬ 
pérés  ,  qii  les  vicissitudes  atmosphériques  se.  succèdent 
d’un  moment  à  l’autre  avec  la  plus  grande  rapidité.  ,  ,, 
Bien  que  quelques  végétaux  paraissent  susceptibles  de 
contracter  des  habitudes  ,  il  est  sûr  cependant  que  cette 
susceptibilité  réside  dans  l’appareil  de  la  sensibilité.  .  On 
a  dit  d’une  manière  trop,  générale ,  ce  nous  semble ,  que 
l’habitude  émoussait  le  sentiment ,  ,  et  perfectionnait  le 
jugement.  Il  est  vrai  que  des  sensations  réitérées  émous- 
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sent  la  sensibilité,  lorsqu’elles  sont  fortès;  mais  lors¬ 
qu’elles  ne  surexcitent  fioint  nos  organes ,  élles  dévelop¬ 
pent  au  contraire  la  faculté  de  sentir.  D’ailleurs,  qu’est-ce 
que  le  jugement?  n’est-ce  pas  lé  sentiment  des  rapports 
et  des  différences  ?  Comment  ce  sentiment  serait-il  per¬ 
fectionné  si  les  impressions  sont  diminuées  ?  On  dit  que 
le  sauvage  entend  ses  ennemis  à  une  très-grande  distance  , 
tandis  que  le  musicien,  quiapprécie  des  fractions  de  notes 
dans  un  orchestre  nombreux,  n’entend  pas  unepersonhe 
qui  parle  à  dix  pas  de  lui,*  qüè  le  peintre  qui  reconnaît 
les  nuances  les  plus  fugitives  des  couleurs ,  ne  distingue 
les  objets  qu’à  une  très-faible  distance  :  ces  faits  sont 
spécieux.  Mais  remarquons  que  ce  ne  sont  ici  que  des 
modifications  de  la  manière  de  sentir.  Le  sauvage  qui 
s’est  exercé  touté  sâ  vie  à  entendre  de  fort  loin ,  n’a  ac¬ 
quis  cette  aptitude  qüe  par  l’habitude  ;  l’habitude  n’a 
donc  pas  émoussé  chez  lui  le  sentiment;  de  même  que 
le  tnusicién  n’a  acquis  la  faculté  fi’apprécier  les  nuances 
les  plus  légères  de  ton ,  que  par  là  répétition  des  mêmes 
actes.  L’objet  de  l’exercice  est  seul  différent  >  il  est  d’ail¬ 
leurs  des  musiciens  qui  oiit  l’ouïe  très-fine.  C’est  aussi 
par  l’exercice  que  le  peintre  parvient  à  discerner  les 
couleurs  les  plus  fugitives;  mais  ce  n’ëst  pas  parce  qu’il 
a  appris  à  distinguer  les  teintes  les  plus  fugaces,  qu’tl 
a  la  vue  courte ,  il  en  est  qui  l’ont  extrêmement  longue , 
et  l’habitude  dé  regarder  de  près  y  fait  beaucoup  moins 
que  l’organisation  première  du  globe  de  l’œil.  D’ailleurs 
ôn  peut  avoir  la  vue  courte ,  et  être  cependant  très-sen¬ 
sible  à  la  lumière.  Pour  que  la  preuve  fût  sans  réplique. 
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il  faudrait  que  l’artiste  fût  en  même  temps  peu  impres¬ 
sionné  par  les  rayons  lumineux  ;  ce  qui  est  tout-à-fait 
faux,*  et  pouf  peu  qu’on  exagérât  la  proposition,  que 
l’habitude  émousse  le  sentiment  et  perfectionne  le  ju¬ 
gement,  on  pourrait  aller  jusqu’à  dire  que  moins  on 
y  voit,  mieux  on  juge  des  couleurs,  ce  qui  tombe  dans 
l’absurde. 

Si  l’on  surexcite  les  organes  par  des  agens  trop  violens, 
alors  on  émousse  la  sensibilité,  Les  sons  trop  forts  ren¬ 
dent  sourd  à  la  longue  ;  la  lumière  trop  vive  empêche 
d’être  sensible  à  une  lumière  plus  faible  »  et  peut  pro¬ 
duire  la  cécité.  Le  goût  sç  hlase  par  l’usage  d’alimens 
trop  épicés  J  l’odorat  par  des  odeurs  flagrantes;  et  le. 
Itoucher  par  le  contact  de  corps  rudes  ou  d’une  tempéra¬ 
ture  trop  élevée.  Si  ees  impressions  sont  modérées ees 
isens  acquerront  une  grande  perfection. 

Les  habitudes  sont  ordinairement  périodiques  ;  on 
conçoit  que  des  impressions.qui  dans  le  principe  coûtent 
à  soutenir,  que  des  actes  qui  ne  peuvent  être  produits 
qu’au  détriment  d’autres  actes,  ne  peuvent  reproduire 
qu’après  un  intervalle  de  repos ,  sans  quoi  la  sensibilité 
-s’épuiserait  bientôt,  et  la  vie  pourrait  être  compro¬ 
mise. 

L’habitude  exerce  son  influence  sur  toutes  les  fonc¬ 
tions;  l’appétit  revient  à  des  heures  réglées;  on  mange 
hlus  ou  moins  selon  l’habitude  qu’on  en  a  contractée  ; 
certains  alimens,  certaines  boissons  deviennent  d’une 
nécessité  indispensable,  beaucoup  de  personnes  ne  peu- 
itént  se  passer  de  café ,  de  liqueurs  alcooliques ,  etc. 
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L’estomac  s’accoutume  aux  substances  les  plus  délétères, 
et  tout  le  monde  connaît  l’histoire  de  Mithridate. 

On  s’habitue  à  respirer  un  air  impur ,  au  point  qu’un 
air  plus  salubre  devient  insupportable.  Un  prisonnier  a 
passé  trente  ans  dans  un  cachot  infect;  il  n’y  mangeait 
que  du  pain,  n’y  buvait  que  de  l’eau;  on  le  tire  de  ce 
cloaque  ;  il  ne  peut  soutenir  ni  la  clarté  des  deux ,  ni 
l’impression  d’une  atmosphère  pure ,  ni  des  alimens  plus 
substantiels;  il  tombe  malade,  et  ne  recouvre  la  santé 
'que'  dans  son  cachot.  Les  naturels  des  climats  insalu¬ 
bres  sont  à  l’ahri  des  maladies  qui  enlèvent  les  étrangers. 

La  peau  s’habitue  à  être  exposée  ou  soustraite  au  con¬ 
tact  de  l’air.  Un  Européen  demande  à  un  Indiencomment 
iUfait  pour  aller  nu.  —  C’est  que  je  suis  tout  visage  ,  ré¬ 
pond  celui-ci.  Couvrez-vous  outre  mesure,  vous  ne  pour¬ 
rez  ôter  quelqu’un  de  vos  vêteihens  sans  tomber  malade. 
Les  productions  de  la  peau  y  insensibles  en  apparence , 
sont  susceptibles  de  divers  phénomènes  produits  par 
l’habitude.  Un  moine  jette  le  froc ,  laisse  croître  ses  che¬ 
veux-,  il  devient  fou;  il  recouvre  la  raison  lorsqu’on  lui 
rase  la  tête. 

Certaines  excrétions  ne  prennent  pas  moins  d’em¬ 
pire.  L’évacuation  du  mucus  nasal  sollicitée  par  l’usagl^ 
du:  tabac  faitmaître-  un  sentiment  tellement  irrésistibie 
de  besoin ,  qüe  la  privation  des  -alimens  est  plus  facile  à 
supporter  que  celle  de  ce  narcotique.  Il  en  est  dé  même 
pour,  le  tabac  à  fumer.  Les  urinés,'  les  matières  àlvinés 
sont  rejetées  à  des  heures  fixes. 

Lessens  ne:  sont  pas  moins  influencés  par  l’habitude. 
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Un  prisonnier  plongé  dans  un  cachot  profond  et  ohscur 
finit  par  distinguer  tous  les  objets  qui  l’entourent.  L’ouïe; 
n’est  pas  moÿis  susceptible  d’éducation  que  la  vue.  Le 
goût  et  l’odorat  se  perfectionnent  par  l’usage,  et  le  tact 
surtout  peut  acquérir  une  finesse  surprenante.  On  sait: 
combien  ce  sens  est  exquis  chez  les  aveugles  qu’on 
exerce  à  s’en  servir  pour  suppléer  à  la  vision.  -  „ 

.  Le  sommeil  est  périodique  ;  on  s’endort  et  l’on,  s’é¬ 
veille  aux  heures  accoutumées.  , 

La  mémoire  se  développe  par  l’exercice,  ainsi  q^e 
toutes  les  autres  facultés  intellectuelles.  C’est  sur  çette 
vérité  que  sont  fondés  tous  les  systèmes  d’éducation.  Par 
l’habitude,  les  mouvemens  acquièrent  une  précision  ex¬ 
trême;  les  muscles  se  développent.  La  force  et  l’adressê 
sont  les  résultats  de  la  répétition  des  mêmes  actions.  Les 
déperditions  spermatiques  peuvent  être  un  besoin  pério¬ 
dique;  l’avortement  peut  devenir .  habituel.  Enfin ,  des 
maladies  deviennent  aussi  périodiques  èt  habituelles ,  et 
les  médicamens  auxquels  on  s’accoutume  perdent  en 
général  leur  effet. 

SIXIÈME  DIVISION. 

Des  dispositions  héréditaires, 

communiquant  bi^^^tâ  %  l’existence,  on 
%ansnaet  souvent  des  maladies  auxquelles  l’inconduite , 
Iq^  excès  ou  des  circonstances  indépendantes  de  la 
vdlonté  ont  exposé  durant  la  vie.  C’est  un  véritable 
crime  que  de  procréer  un  être  infirme,  débile  ,  à  charge 
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à  lui-même ,  à  la  société,  en  butte  à  tous  les  maux, 
lorsqu’on  sait  que  l’on  porte  en  soi  les  germes  de  cer¬ 
taines  affections  héréditaires.  La  loi  qui  réprime  les  vices 
et  punit  les  crimes ,  devrait  avoir  prévu  les  cas  où  un 
individu  aurait  le  droit  de  se  reproduire.  Le  législateur 
a  sans  doute  reculé  devant  les  difficultés  qui  se  sont  pré¬ 
sentées  à  lui.  Quel  sera  le  point  où  il  sera  permis  ou 
défendu  de  se  marier?  Quel  sera  au  juste  le  degré  de 
santé  nécessaire  pour  avoir  le  droit  de  contracter  les 
nœuds  du  mariage  ?  Aucune  règle  fixe  ne  pouvant  être 
établie ,  il  a  craint  qu’un  arbitraire  odieux  ne  s’emparât 
de  la  loi  pour  l’interpréter  à  sa  manière.  Il  a  mieux 
aimé  s’en  rapporter  à  la  conscience  des  parens,  ù  celle 
de  ces  êtres  disgraciés ,  et  peut-être  à  l’aversion  bien 
juste  que  la  nature  inspire  pour  ces  espèces  d’^union.. 
Mais  peut-il  avoir  oublié  que  le  cœur  de  l’homme  est 
maîtrisé  par  le  plus  vil  intérêt,  que  cette  passion  sait 
vaincre  toutes  les  résistances ,  toutes  les  répugnances  ? 
Et  qu’importe  à  Légoïsme  qu’il  donne  naissance  à  des 
monstres ,  s’il  y  trouve  son  avantage  ?  "Ces  raisons  d’in¬ 
térêt  sont  tous  les  jours  cause  des  unions  les  plus  dispa¬ 
rates  ,  les  plus  mal  assorties ,  et  donnent  naissance  à  des 
enfans  voués  à  un  éternel  malheur. 

La  plupart  des  maladies  chroniques  qui  altèrent  pro  - 
^fondément  le  tissu  des  Organes,  peuvent  se  transmettre 
par  voie  de  génération.  Le  rachitisme  est  celui  qui  frappe 
le  plus  le  vulgaire ,  à  cause  de  la  difformité  qui  en  ré¬ 
sulte.  Les  scrofules  passent  de  génération  en  génération? 
les  tubercules  du  poumon  ou  phthisie  pulmonaire,  les 
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dartres,  la  goutte,  la  gravelle  et  mille  autres  affections 
dégoûtantes  et  douloureuses  se  communiquent  comme 
un  héritage  funeste.  Honte  à  celui  qui  lègue  à  ses  en- 
fans  une  si  déplorable  disposition  avec  connaissance  de 
cause  I 

Ces  dispositions  sont  en  général  très-difficiles  à  recon¬ 
naître  dès  l’enfance^  avant  que  leurs  premiers  effets  se  . 
fassent  remarquer  ;  il  est  cependant  quelques  signes  qui 
peuvent  les  signaler.  C’est  à  la  pathologie  qu’il  appar¬ 
tient  de  les  décrire.  Pour  nous ,  nous  devons  nous  bor¬ 
ner  à  dire  que  lorsqu’un  père  ou  une  mère  présentent 
les  caractères  d’une  maladie  susceptible  de  se  transmet¬ 
tre  par  l’hérédité ,  il  faut  appliquer  tous  ses  soiins  à  sous¬ 
traire  l’enfant  aux  causes  qui  auront  pu  déterminer  ces 
maladies  chez  les  pareris.  Si  c’est  la  mère  qui  en  est  af¬ 
fectée,  il  est  de  la  plus  haute  importance  d’ordonner  un> 
allaitement  étranger,  seul  cas  peut-être  où  il  soit  avan¬ 
tageux.  Dès  les  premières  années  de  la  vie ,  si  les  moyens 
de  fortune  le  permettent  >  il  faudra  envoyer  l’enfant  dans 
un  climat  favorable ,  et  par  conséquent  opposé  ^  celui 
où  vécurent  ses  parens  ;  il  faut  lui  donner  une  autre 
éducation ,  une  profession  différente ,  et  le  soumettre  à 
un  régime  contraire.  jMous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
tous  les  détails  des  dispositions.héréditairés ,  des  diverses , 
professions  qui  y  disposent ,  et  de  celles  qui  les  contra¬ 
rient;  c’est  au  médecin  judicieux  à  faire  ces  applica-  , 
dons. 

Mais  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  prévenir  ces  fu¬ 
nestes  inconvénieus,  c’est  d’unir  des  individus  de  cous- 
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titütiôns  diverses.  Si  l’on  reconnaît  la  prédominance  de 
certains  appareils  et  l’imminence  de  certaines  affections , 
il  sera  très-rationnel  d’unir  l’individu  qui  les  présentera 
avec  un  autre  qui  offrira  la  prédominance  et  la  prédis¬ 
position  contraires.  Une  personne  douée  de  la  prédomi¬ 
nance  de  l’appareil  circulatoire  s’unira  avantageusement 
avec  celle  qui  caractérisera  la  prédominance  de  l’appareil 
digestif;  celle  chez  qui  dominera  l’appareil  encéphalique 
avèc  les  deux  premières.  Enfin ,  c’est  un  devoir  pour  celle 
qui  ne  possède  qu’une  constitution  atonique  de  s’allier 
aféc  un  individu  d’une  constitution  robuste ,  etc.  Le  lé¬ 
gislateur  a' doïiè  fait  sagement  lorsqu’il  a  interdit  le  ma¬ 
riage  entré  les  proches.  En  effet ,  il  existe  dans  chaque 
famille  une  physionomie  particulière  qui  annonce  assez 
des  dispositions  Jbéréditaires  analogues  que  ne  ferait  que 
dévèlôppef  encore  une  union  entre  parens.  Leshabitans 
d’un  même  pays  offrent  aussi  beaucoup  de  traits  déres- 
sênablance;  il  sera  donc  utile  pour  eux  de  contracter 
des  alliances  dans  des  climats  différens.  Le  sang  bouillant 
de  l’habitaiit  du  midi  devra  se  mêler  avec  le  sang  glacé 
des  habitans'  du  nord.  Les  religions  qui  interdisent  le 
mariage  dé  leurs  prosélytes  avee  d’autres  sectaires,  sont 
aussi  cause  que  des  infirmités  sans  nombre  se  transmet¬ 
tent  parmi  leS  coréligionnaires.  Les  juifs  sont  rémarqua- 
bles  par  un  certain  air  de  famille;  ils  sont  sujets  à  plu¬ 
sieurs  maladies  héréditaires;  L’intérêt^  le  lanàtisme  et 
la  superstition  s’unissent  donc  pour  le  malheur  des 
hommes  I 


DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MOKT.  ^ 


l85 

,  SEPTIÈME  DIVISION.  ^ 

De  la  vie  ,  de  sa  durée,  de  la  rnort.  ' 

Nous  l’avons  déjà  dit^  mais  une  vérité  d’une  impor¬ 
tance  si  majeure  ne  saurait  être  trop  répétée  :  la  vie  n’est 
pas  un  principe  inconnu  dans  sa  nature  ,  qui  milite  con¬ 
tre  l’action  habituelle  des  corps  extérieurs  ;  la  vie  n’est: 
pas  seulement  ;  dans  la  faculté  de  sentir  ,  puisqu’on  jvit 
sans  sentir.  La  vie  n’est  ,  selon  nous  ,  ({ue  le  jeû,  L action 
des  organes;;  c’est  le  résultat  de  l’organisation. :  :  Divers 
élémens  matériels,  combinés  dans  un  tel  ordre  qu’ilsjse 
meuvent,  qu’ils  agissent,  telle  est  la  viez  et  ce  jèu,‘ce 
mouvement,  n’est  point  un  être  à  part,  c’est- le  résultat 
de  l’organisation  dans  un  certain  état;  il  cesse  si.  cette 
organisation  se  détériore.  D’après  cette  définitionj;;la 
mort  n^est  pas,  la  . cessation  des  fonctions  pmais  bien  la 
destruction  de  l’organisme.  Ainsi  le  principe  vital;  la 
fofce.vitale  ,  les  propriétés  vitales  ,  ne  sont  rigoureuses 
ment  que  des  manières  abstraites  de  qiarler,  pour  désis 
gner  certains  phénomènes  de  l’organisation.  On  à  dit , 
dans  des  ouvrages  dé  physiologie  tout  récens  et  fort  es¬ 
timables  ,  que  la  digestion  était  Iç  résultat  d’une  force 
vitale  ;  que  la  composition  du  chyle ,  son  absorption.,  sa 
conversion  en  sang;  que  la  métamorphose  de  ce  dernier 
en  bile,  en  salive,  en  lait,  en  sperme',  étaient  l’effet 
action  vitale ,  d’une  for  ce  inconnue,  inhérente  à 
nos  organes ,  et  qui  présidait  à  ces  phénomènes.  Mais 


l86  DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT. 

pourquoi  réclamer  l’assistance  il’une  force  particulière  , 
être  purement  imaginaire?  Ces  diverses  actions  ne  sont 
que  le  résultat-  de  la  matière  diversement  organisée  : 
ainsi ,  au  lieu  de  reconnaître  des  propriétés  vitales ,  des 
forces  vitales,  un  principe  vital,  ne  reconnaissez  que 
des  mslions  or^a,nique&  >  et  bannissez  de  votre  langage 
des  mots  pour  le  moins  oiseux  et  vides  de  sens ,  s’ils  ne 
sont  dangereux  par  les  idées  fausses  qu’ils  expriment; 
Le  foie  sécrète  de  la  bile ,  non  parce  qu’il  est  doué  d’une 
force  vitale  ijui  nous  échappe  ,  mais  parce  qu’il  n’est 
pas  organisé  pour  sécréter  du  sperme  ou  du  lait.  Mais  , 
dira^f-on;  pourquoi  cesse-^t-il  son  action  lorsqu’on  ne 
rencontre  aucune  altération  dans  son  tissu  où  dans  ses 
éléinens?:  Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  question 
dans  le  commencement  de  cette  partie,  oous  n’y  re¬ 
viendrons  pas  J  mais .  ceci  nous  conduit  naturellement  à 
examiner  comment  arrive  la  mort.  .. 

L’nction  ?des  organes  de  la  sensibilité  est  le  principal 
phénomène  de  la  vie  ,  et  sans  doute  sa  condition  indis- 
pensable  ^  c’est  elle  qui  enchaîne  toutes  les  autres.  D!a- 
prës  les  expériences  de  -tous  les  genres,  il  résulte^  en. 
dernière  analyse ,  qne  c’est  du  cerveau  ou  xie  ses  ;  an¬ 
nexes  que  dépendent  toutes  les  actions  organiques. 

;  La  mort  naturelle  serait- celle  où  tous  les  organes.  se 
détériorant  simultanément ,  .  parviendraient,  d’une  ma¬ 
nière  lente  et  graduée ,  . au  point  de  ne  pouvoir  agir.  La 
viè -cesserait  rigoureusement  alors  par  les  progrès  de 
l’age.  -Mais  les  organes  ne  vieillissent  pas ,  ne  s’usent  pas 
tops  également.  Chez  les  uns,  l’appareil  circulatoire 
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s’altère  le  premier ,  et  nous  avons  exposé  comment  la 
mort  arrivait  dans  ce  cas;  chez  quelques  autres,  c’est 
l’appareil  de  la  respiration ,  et  chez  un  grand  nombre , 
c’est  l’appareil  de  l’innervation.  Dans  ce  dernier  cas ,  les 
impressions  et  les  actes  de  l’intelligence  s’affaiblissent , 
s’éteignent ,  et  l’idiotisme  sénile  précède  la  cessation 
complète  de  l’action  encéphalique ,  et  conséquemment  la 
mort. 

Bichat  disait  que  le  poumon  était  presque  toujours  la 
cause  de  la  mort,  qu’il  fût  primitivement  ou  secondaire¬ 
ment  affecté  ,  et  cela  en  envoyant  au  cœur,  au  cerveau, 
à  tous  les  organes ,  un  sang  impropre  à  les  exciter.  Je 
ne  sais  pas  s’il  n’est  pas  plus  naturel  de  placer  cette 
cause  dans  le  cerveau ,  dont  raction  nous  fiaraît  être  la 
source  de  la  vie.  Quoi  qu’il  en  soitj ,  la  respiration  ,  la 
circulation  et  l’innervation  sont  dans  un  rapport  telle¬ 
ment  intime  ,  elles  exercent  l’une  sur  l’autre  une.  telle 
influence ,  que  l’une  d’elles  ne  saurait  être  compléte- 
ttrent  interrompue  sans  entraîner  la  mort  des  autres ,  la 
mort  générale.  La  rupture  du  cœurjet  des  gros  vaisseaux 
est  en  général  sur-le-champ  naortelle-  La  cessation  pro¬ 
longée  de  la  respiration  est  presque  aussi  incontestable¬ 
ment  suivie  de  la  mort  ;  le  sang ,  n’étant  plus  Tiyifié  par 
le  contact  de  l’air  ,  arrive  au  cœur  et  au  cerveau  privé 
des  qualités  nécessaires  à  l’entretien  de  leur  action.  La 
cessation  primitive  de  l’innerratiorn  arrête  aussi ,  quoi¬ 
que  plus  lentement  (à  moins  qu’elle  ne  sort  complète), 
l’action  des  poumons  et  celle  du  cœur;  soit^ju’elté  agisse 
directement  sur  eux ,  comme  le  veulent  quelques  phy- 
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siologistes ,  soit  qu’elle  n’agisse  que  par  l’intermédiaire 
des  mouvemens  mécaniques  de  la  respiration.  Les  autres 
fonctions  ,  qu’on  peut  nommer  secondaires  ,  parce 
qu’elles  n’existent  que  pour  celles-ci  ou  par  elles  ,  telles 
que  la  digestion ,  l’absorption  ,  l’exhalation  ,  les  sécré¬ 
tions  ,  les  excrétions ,  n’occasionnent  pas ,  par  leur  sus¬ 
pension,  la  mort  d’une  manière  aussi  prompte ,  aussi 
inévitable;  ce  n’est  que  lorsque  cette-suspension  a  duré 
pendant  quelque  temps ,  qu’elle  influe  sur  l’une  des  trois 
fonctions  principales  dont  nous  venons  de  parler ,  ou 
sur  .toutes  les  trois,  que  la  mort  survient.  Cela  posé,  il 
sera  facile  de  se  rendre  compte  du  passage  de  la  vie  à 
la  mort ,  dans  la  plupart  des  circonstances.  La  cessation 
de,  la  vie  sera  instantanée  dans  les  ruptures  du  coeur, 
dans  .la  solution  complète  de  la  moelle  épinière ,  etc. 
Pans  le  cas  où  la  maladie  d’un  autre  viscère  amènerait 
la  mort,  on.  peut  encore  se  rendre  coinpte  de  ce  qui  se 
passe  alors.  Si,  pàr  sa  nature  ,  cette  maladie  transmet 
vers  le  cerveau  quelque  principe  délétère  qui  en  sus^ 
pend.e  l’action ,  comme  dans  les  cas  d’empoisonnement 
par  les  narcotiques ,  la  mort  se  concevra  tout  aussi  faci- 
Içnient  que  si  le  cerveau  était  primitivement  aïïecté. 
Les  divers  cas  d’asphyxies  seront  encore  plus  faciles,  à 
saisir.  L’individu  asphyxié  par  un  gaz  délétère  reçoit 
dans  le  cerveau ,  par  la  voie  de  la  respiration  et  de  la 
circulation ,  l’influence  pernicieuse  de  ce  gaz  ;  celui  qui 
le  sera  par  la  privation  d’air,  ne.  recevra  dans  le  cerveau 
qu’un  sang  privé  des  qualités  vivifiantes  ,  incapable  de 
stimuler  convenablement  cet  organe ,  qui  tombera  dès- 
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lors  dans  le  collapsus ,  et  ne  réagira  plus  sur  lés  autres 
parties;  de  là  l’agonie,  la  mort.  Il  en  sera  de  même  d.e 
toute  maladie  qui  empêchera  la  respiration;  une  péri¬ 
pneumonie,  une  plqurésie,  etc.  Les  maladies  des  organes 
digestifs  agiront  à  peu  près  comme  dans  le  cas  d’em- 
poisonnemens.  L’alimentation  est  la  source  principale  de 
la  réparation;  celle-ci  n’ayant  plus  lieu,  un  sang  pauvre 
ne  pourra  plus  porter  vers  le  cerveau  des  matériaux  ré¬ 
parateurs  ;  alors  celui-ci  languit ,  ainsi  que  les  autres 
fondions  qui  lui  sont  subordonnées  ;  la  mort  en  est  lé 
résultat,  et  d’autant  plus  facilement  que  la  douleur  aura 
déjà  altéré  le  principal  organe  de  la  vie.  Les  maladies 
des  membres  occasionnent  ces  phénomènes  avec  beau¬ 
coup  plus  de  lenteur;  il  sera  même  nécessaire  qu’elles 
soient  considérables.  La  circulation  ihe  paraît  éncorfe 
dans  ce  dernier  cas  la  cause  de  tous  les  àccidens  ;  elle 
puise  dans  l’endroit  malade  des  principes  funestes*,  qui, 
dirigés  vers  le  cerveau ,  font  naître  l’agonie  ;  ou  bien 
encore  cet  organe  s’épuise  par  la  douleur,  ou  bien  l’é¬ 
puisement  survient  par  les  pertes  que  le  malade  éprouve. 
Enfin^  pour  les  maladies  sans  siégé  reconnu  ,  il  est  vrab 
semblable  qu’elles  agissent  directement  sur  l’encéphale  : 
telles  sont  l’épilepsie ,  la  manié  ,  l’hystérie ,  etc.  En  nous 
résumant ,  nous  pensons  que  le  cerveau  est  lé  siège  de 
l’agonie ,  de  la  mort ,  qu’il  soit  primitivement  bu  secon^ 
dairement  affecté.'  "  '  i  ^  •  -'noD 


*  Cççi  n’est  point'une.PQnjecture  ;■  des  ouvertuies  de  corps  récentes 
m’ont  prouvé  que  les  veines  voisines  d’un  foyer  purulent  contenaient 
‘soüvenf  du  jiiis.  '  . .  •  >  i,.  .i 
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D’après  cet  exposé ,  il  sera  facile  de  concevoir  com¬ 
ment  l’organisation  se  détériore ,  et  comment  il  peut  ar¬ 
river  que  cette  détérioration  ne  soit  pas  manifeste  pour 
nos  sens>  non-seulement  dans  quelque  organe ,  mais  en¬ 
core  dans  toute  l’économie  animale. 

La  mort  n’arrive  pas  toujours  par  les  progrès  de  l’âge; 
dans  l’état  social ,  elle  est  bien  plus  fréquemment  le  ré¬ 
sultat  de  quelque  accident  fortuit.  Ces  accidens  parais¬ 
sent  être  tout  aussi  bien  dans  le  but  de  la  nature  que  la 
mort  sénile.  Elle  arrive  aussi  plus  tôt  ou  plus  tard ,  selon 
une  foule  de  circonstances  auxquelles  nous  sommes  ex¬ 
posés.  Une  explication  bien  entendue  des  lois  hygiéni¬ 
ques,  en  faisant  éviter  soigneusement  les  causes  de  des¬ 
truction,  et  rechercher  les  moyens  de  conservation  , 
peut  singulièrement  retarder  le  terme  fatal  de  notre  exis¬ 
tence.  Mais  la  plus  heureuse  des  conditions  pour  vivre 
long-temps,  c’est, sans  contredit,  une  constitution  saine 
et  robuste. 

,  L’espace  de  temps  qui  s’écoule  depuis  ÎS  moment  de 
la  naissance  jusqu’à  la  mort ,  n’est  pas  le  même  pour  tous 
les  individus.  Buffon ,  M.  de  Laplace  et  plusieurs  autres 
savans  ont  publié  des  tables  des  probabilités  de  la  vie 
humaine ,  où  ils  font  connaître  le  temps  qu’on  peut  rai¬ 
sonnablement  espérer  de  vivre.  Nous  ne  retracerons  pas 
ici  ces  tables  de  fatalisme,  dont  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  la  justesse  des  calculs;  mais  nous  pensons  que  ces 
calculs  ne  sont  nullement  applicables  à  la  médecine.  Il 
n’y  a  pour  elle  de  véritables  probabilités  que  celles  que 
l’on  tire  de  la  constitution  particulière  du  sujet ,  de  son 
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âge ,  de  son  sexe ,  des  circonstances  où  il  se  trouve 
placé ,  du  climat  qu’il  habite ,  de  sa  profession ,  de  ses 
habitudes ,  de  son  régime',  enfin  de  saconduite,  relative¬ 
ment  aux  divers  objets  de  l’hygiène.  Il  est  clair,  d’après 
cela ,  que  nous  considérons  comme  ayant  une  longue 
carrière  à  parcourir,  l’individu  jeune ,  doué  d’une  bonne 
constitution ,  jouissant  d’une  fortune  qui  le  met  au-dessus 
du  besoin ,  faisant  usage  d’un  régime  alimentaire  sain  et 
modéré ,  respirant  un  air  pur ,  ne  négligeant  aucun  objet 
de  propreté,  exerçant  tour  à  tour  tous  ses  organes, 
faisant  alterner  l’exercice  et  le  repos  ,  le  sommeil  et  la 
veille,  bannissant  toute  inquiétude,  ne  contractant  au¬ 
cune  habitude,  enfin,  jouissant  sagement,  sans  excès, 
'fie  toutes  les  facultés  dont  la  nature  l’a  pourvu. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


DES  MOYENS  QUE  NOUS  POSSÉDONS  POXÏE  MODIFIÉE 

l’obganisme. 


Les  corps  qui  sont  propres  à  remplir  nos  besoins  dans 
Tétât  de  santé  ont  reçu  le  nom  de  moyens,  agens,  puis¬ 
sance,  matière  de  l’hygiène.  Ges  corps  produisent  sur 
nous  un  effet  différent  selon  leur  nature ,  leur  quantité 
et  les  circonstances  de  notre  organisation,  précédem¬ 
ment  exposées.  Ces agens viennent  du  dehors, et  agissent 
sur  nous  ,  soit  en  s’introduisant  dans  notre  économie  , 
soit  simplement  par  les  impressions  qu’ils  exercent  sur 
la  surface  de  notre  corps.  Mais  il  est  un  autre  ordre  de 
puissances  hygiéniques  ;  celles-là  dépendent  de  l’action 
même  de  nos  organes;  elles  résultent  des  sécrétions  et 
des  évacuations  ;  de  l’exercice  des  sens ,  de  l’encéphale 
des  organes  locomoteurs,  et  du  système  reproducteur. 

Tout  corps  destiné  à  remplir  nos  besoins  dans  l’état 
sain ,  et  plusieurs  actes  spontanés  de  notre  organisme , 
sont  donc  les  puissances ,  les  agens  de  l’hygiène. 

Nous  commencerons  par  exposer  les  agens  du  prèinier 
ordre ,  en  suivant  toujours  la  méthode  physiologique. 

I.  i5 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  LA  BROMATOLOGIE , 

ou  DES  MOYENS  DE  L’HYGli^KE  DONT  LA  PREMIÈRE  INFLUENCE 

s’exerce  sur  la  digestion. 

Par  le  mot  bromatologie  nous  entendons  l’exposition 
de  tout  ce  qui  concerne  les  alimens.  Nous  y  comprenons 
les  assaisonnemens  et  les  boissons. 

Il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  pense  de  tracer  une 
ligne  de  démarcation  entre  l’aliment  proprement  dit, 
et  la  boisson.  On  pense  généralement  que  la  différence 
de  l’état  de  cohésion ,  l’état  de  solidité  ou  de  fluidité  ,, 
suffît  pour  établir  la  distinction  ;  mais  beaucoup  d’ali- 
mens  sont  liquides  :  le  lait  et  le  bouillon  sont  plus  géné¬ 
ralement  regardés  comme  des  alimens  que  comme  des 
boissons.  Si  l’on  dit  que  ce  doit  être  la  faculté  de  nourrir 
qui  les  sépare  l’un  de  l’autre.  ,  quelques  gens  répon¬ 
dront  que  l’eau  même  suffît  à  la  réparation,  qu’elle  sert 
à  l’accroissement  de  notre  corps  ,  qu’elle  Contient  des, 
matériaux  alibilés  ,  et  que  le  vin  apaise  la  fainif  comme, 
l’a  dit  Hippocrate.  Si  l’on  a  vance  que  l’aliment  est  plutôt 
destiné  à,  apaiser  la  faim  ,  et  la  boisson  à  étancher: la  soif^. 
on  répliquera  que  beaucoup  d’alimens  éteignent  la  soif 
tels  que  certains  fruits,  etc.  Entre  les  alimens  et  J,ejs,. assai¬ 
sonnemens,  la  ligne  est  plus  difficile  encore  à  établir.  Les 
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mêmes  substances  étant  tour  k  tour  considérées  comme 
alimens  ou  comme  assaisonnemens.  Dans  cet  état  d’in¬ 
certitude  ,  nous  n’avons  cherché  qu’à  éviter  les  répéti¬ 
tions  ,  en  faisant'  la  répartition  qui  nous  a  paru  là  plus 
naturelle. 

L’exercice  de  nosjfonctions  entraîne  des  pertes  con¬ 
tinuelles  que  nous  devons  sans  cesse  réparer  :  la  nature 
nous  offre  dans  le  règne  organique  ces  moyens  de  répa¬ 
rations,  et  les  suhtances  qui  jouissent  de  cette  propriété 
ont  reçu  le  nom  à’ alimens.  Ces  substances  ne  se  bornent 
pas  à  entretenir  la  vie  en  réparant  nos  pertes  j  elles  séiT- 
vent  encore  k  notre  accroissement.  Le  règne  anorganiquë 
ne  fournit  aucune  matière  alimentaire,  à  moins  qu’on  ne  ) 
veuille  attribuer  cette  qualité  à  l’air  atmosphérique  ,  au¬ 
quel  quelques,  auteurs  ont;  donné  le  nom  pâbulïiffi 
vitœ  ,  expression  exacte  si  l’on  considère  la  continuité 
de  son  action  réparatrice  sür  l’économie  animafn,  mais 
qui  perd  cette  exactitude,  si  l’on, se  home  à  recoanaîtré 
comme  alimens  les  substances  introduites  dans  l’âppâ- 
reil  digestif..  Dans  ce  :dernier  sens  ,  l’air  intèr'pOsë  dàns 
les  molécules  alimentaicés  peut  être  favorahle  à'  là  di-- 
gestion  ,  mais ,  n’âyant  par  lui-même  aucune  qüàlité  nu^ 
trïtive,  ne  peut  être  regardé  comme  un  yiimentiv Lès 
alimens  dont  la  connaissance  constitue  une>des '^partjëâ 
les  plus  importantes  de  l’hygiène,  doivent  être  considéras' 
sous  divers  rapports.  Examiner  t°  leurs  principes  c&ns^ 
tituans  y  2°  Leur  infLuu,nce  sur  économie  animale  ; 
5®  lék':^moÿeks  d’augmenter  pu  de  cette  in¬ 

fluence  pour  la  faire  servit*  àü  profit  dé  l’ individu  sain 
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OU  malade.  Cette  partie  constitue  plus  particulièrement 
le  régime  et  la  diète.  ■. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Des  alimens  en  général,  et  des  principes  que  la  chimie 
leur  reconnaît, 

,  Une  des  divisions  les  plus  naturelles  des  matières  ali¬ 
mentaires  ,  c’est  sans  contredit  celle  qui  est  tirée  de  leur 
nature  végétale  ou  animale.  Malgré  les  efforts  de  quel¬ 
ques  médecins  pour  rapprocher  et  faire  reconnaître 
comme  identiçués  les  substances  végétales  et  animales  , 
il  existera  toujours,  pqur  les  esprits  non  prévenus, 
une  différence  bien  marquée  entre  elles  ,  non-seule¬ 
ment,  sous  le  rapport  de  l’organisation  ,  mais  encore 
sous  celui  de  leur  composition  chimique  ,  et  surtout 
sous  celui  de  leur  influence  sur  l’économie  animale  ; 
certes  il  n’est  personne  qui  ne  sache  qu’une  diète  pure¬ 
ment  végétale  exerce:  sur  l’homme  une  influence  bien 
différente  de  celle  qui  résulte  de  la  diète  animale.  Qui 
ne  connaît  le  régime  de  Pythagore ,  et  qui  ne  sait  que 
l’usage  du  régime  végétal  fetigue  par  sa  continuité  les 
organes  digestifs,  ralentit  la  circulation,  produit  peu  de 
chaleur  animalé.,  diminué  d’activité  de  la  nutrition, 
amollit  le  courage ,  détruit  les  passions ,  affaiblit  l’acti¬ 
vité  de  l’esprit,  énérve  les  organes  reproducteurs  et 
finit  par  donner  au  corps  une  constitutioa  lâche  et 
molle ,  prédispose  aux  maladies  chroniques ,  au  scorbut. 
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aux  scrofules?  Qui  ne  sait  que  la  diète  animale  fortifie 
tous  les  organes ,  vmfie  toutes  les  fonctions ,  excite  la 
digestion,  accélère  la  circulation,  produit  une  abon¬ 
dante  chaleur ,  active  la  nutrition ,  les  sécrétions  ,  etc.,, 
anime  les  facultés  de  l’intelligence  et  celle  de  la  géné¬ 
ration  ,  développe  le  tempérament  sanguin  ,-  et  prédis¬ 
pose  à  toutes  les  phlegmasies  et  aux  maladies  aiguës  du 
toute  espèce  ? 

Ces  vérités  n’ont-elles  pas  été  reconnues  par  les  mé¬ 
decins  et  les  philosophes  de  tous  les  âges ,  et  les  chefs  de 
gouvernement  n’ont-ils  pas  souvent  feit  tourner  à  leur 
avantage  ces  utiles  observations  ?  Cependant  toutes  les 
parties  des  végétaux  ne  produisent  pas  les  mêmes  résul¬ 
tats.  Il  en  est  qui  produisent  upe  alimentation  tonique  ,. 
stimulante ,  fort  analogue  à  cefte  que  nous  avons  dit  ap¬ 
partenir  aux  substances  animales,  et  dans  celles-ci ^juel- 
ques-unes  de  leurs  parties  se  rapprochent  par  leurs  effets 
des  substances  végétales.  Il  est  donc  nécessaire  d’exami¬ 
ner  avec  quelques  détails  les  principes  qui  constituent  les 
êtres  divers  du  règne  organique. 

PBEMIÈRE  SECTION. 

Examen  des  principes  immédiats  tirés  des  corps  orga¬ 
niques  végétaux  qui  servent  à  l’ alimentation. 

D’après  le  travail  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard , 
sur  un  très-grand  nombre  de  principes  immédiats  des 
végétaux,  on  sait  qu’il  en  existe  quelques-uns  dans  lesquels 
Toxygène  està  l’hydrogène  dans  un  rapport  plus  grand  que 
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dans  l’eau ,  etqui  déplus  contiennent  du  parbone;  ces  prin¬ 
cipes  sont  acides  ;  qu’il  en  est  d’aùtres  où  l’oxygène  et 
l’hydrogène  sont  dans  le  même  rapport  que  dans  l’eau, 
quelle  que  soit  la  quantité  du  carbone  qui  entre  dans 
leur  composition  ;  enfin  que  quelques-uns  renferment 
plus  d’hydrogène  quel’eau.  Aces  trois  classes,  M,  Orfila, 
dont  nous  suivrons  la  classification ,  en  ajoute  quatre 
autres ,  les  alcalis  végétaux ,  les  matières  colorantes  ,  les 
principes  immédiats  non  azotés  et  non  compris  dans  les 
classes  précédentes ,  enfin  ceux  qui  sont  azotés  et  que  le 
meme  auteur  nomme  à  juste  titre  végéto-animaux,  les¬ 
quels  nous  fourniront  une  transition  naturelle  pour 
l’examen  de  la  matière  alimentaire  animale. 

§  I.  —  Acides  végétaux. 

Les  -acitles  ne, se  rencontrent  jamais  seuls  dans  les  vé- 
gétaux  y  ils  sont  presque  tçuj  ours  unis  au  mucilage,  au 
sucre  ,  è  une  matière  colorante  particulière ,  snbstançes 
qüj  paodifient  singulièrement  les  propriétés  des  acides 
sur  l’économie  animale ,  et  ces  propriétés  varient  selon 
que  telle  autre  substance  domine  dans  l’aliment.  Ici  ncius 
supposons  que  l’acide  est  le  principe  le  plus  abondant, 
le  plus  sensible  au  goûti  Bien  que  ces  acides  ne  soient, 
pas  les  mêmes  ,  cependant  ils  agissent  sur  nous  à  peu 
près  de  la  même  manière ,  et  produisent  C alimentation 
rafraiehissante.  Les  acides,  végétaux  sont  jusqu’içi  au 
nombre  de  vingt-quatre;  mais  un  petit  nucobre  seule¬ 
ment  entre  dans  la  composition  de  nos  alimens.  Les  un» 
s’y  rencontrent  tout  formés  ;  ce  sont  les  acides  roalique. 
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oxalique,  citrique;  d’autres  se  forment  plus  souvent  par 
la  fermentation,  comme  l’acide  acétique  et  l’acide  zu- 
miquè  ,  ou  mieux  ^ymique ,  qui  s’engendre  lorsque  les 
végétaux  passent  h  l’acidité,  qu’ils  commencent  à  se 
pourrir.  Le  premier  ne  sert  que  comme  assaisonnement, 
et  le  dernier  paraît  avoir  une  action  funeste  sur  l’écono-^ 
mie,  puisque  les  substances  où  il  se  développe  sont  très- 
insalubres.  Quant  à  ceux  qui  sont  tout  formés  dans  les 
végétaux,  la  nature  les  a  répandus  avec  profusion  dans 
les  fruits  ,  auxquels  ils  communiquent  une  qualité  rafraî¬ 
chissante  ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Les  acides 
isolés  ne  sont  nullement  nutritifs.  Les  fruits  et  les  végé¬ 
taux  où  ce  principe  domine  sont  les  suivans  ;  les  oranges, 
fruit  du  citrus  aurantium  (famille  des  hespéridées) .  Ils 
contiennent  beaucoup  d’acide  citrique,  un  peu  demuco- 
so-sucré ,  et  de  l’huile  essentielle  dans  l’écorce.  —  Le 
citron  no  sert  guère  qu’en  assaisonnement  ou  en  boisson. 

—  Les  groseilles  ,  ribes  rubrum  (famille  des  groseillers}, 
qui  contiennent  à  peu  près  partie  égale  d’acide  citrique 
et  d’acide  malique ,  du  mucilage  et  du  sucre.  ^La  gro¬ 
seille  à  maquereau ,  ribes  uva  crispa ,  n’est  pas  âcidùle. 

—  Les  cerises,  fruits  àà. prunus  cer asus  (rosacées)  et 
de  ses  diverses  variétés.  ^  Les  merises ,  les  guignes  et  les 
bigarreaux  à  chair  ferme  et  indigeste  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  cerises  acidulés.  — Les  pommes,  fruits 
des  diverses  variétés  du  malus  cormnunis^  contiennent 
beaucoup  d’acide  malique ,  surtout  avant  leur  parfaite 
maturité.  Les  poires ,  pyrus  eommunis  (de  la  famiUé- 
des  rosacées,  comme  les  précédentes), et  ayant  une  eom- 
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position  analogue,  ont  aussi  les  mêmes  effets. — Les 
feuilles  de  l’oseille ,  rumex  acetosella  (famille  des  poly-- 
gonées);  elles  contiennent  de  l’acide  oxalique ,  de  l’acide 
tartarique  et  du  mucilage.  Ces  divers  fruits  sont  plus  ou 
moins  nutritifs ,  selon  que  leur  parenchyme  est  plus  ou 
moins  dur,  que  les  principes  sucrés  et  muqueux  sont  plus 
ou  moins  abondans. 

§.  II.  —  Des  principes  immédiats  des  végétaux ,  dens  lequels  l’hydrOr 
gène  et  l’oxygène  sont  dans  un  rapport  convenable  pour  former 
l’eau. 

Ces  principes  sont  au  nombre  de  neuf;  mais  tous  ne 
sont  pas  également  propres  à  l’alimentation ,  c’est  dans 
cette  classe  que  sont  placés  le  sucre,  la  fécule ,  la  gomme, 
c’est-à-dire  les  matières  alimentaires  végétales  les  plus 
usitées. 

1°  Lé  sucre  est  une  substance  solide  ou  liquide  douée 
d’une  saveur  douce,  soluble  dans  l’eau,. moins  soluble  dans 
l’alcool ,  d’une  pesanteur  de  o,85,  susceptible  d’éprouver 
une  fermentation  alcoolique  ,  et  ne  donnant  point  d’acide 
mucique  lorsqu’on  le  traite  à  chaud  par  l’acide  nitrique. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces.  Le  sucre  de  canne , 
arundo  saccharifera  ,  est  sans  contredit  le  plus  employé; 
il  entre  dans  nos  alimens,  dans  nos  boissons,  dans  nos 
médicamens.  Il  contient ,  d’après  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard ,  de  carbone  oxygène  5o,55,  hydrogène 

6,90.  Les  expériences  queM.  Magendie  a  faites  sur  des 
chiens ,  l’ont  conduit  à  conclure  que  le  sucre  ,  comme 
toutes  les  substances  non  azotées  j,  ne  nourrissait  point , 
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qu’il  était  facilement  digéré ,  mais  quHl  formait  un  chyle 
incapable  d’entretenir  la  vie  au-delà  de  trente  ou  quarante 
jours.  Ge  qu’il  y  a  de  digne  d’attention,  c’est  que  l’usage 
prolongé  de  cette  substance  produit  des  altérations  sur 
la  cornée.  Le  docteur  Stark,  qui  s’est  soumis  à  un  régime 
composé  d’eau ,  de  pain  et  de  sucre ,  durant  un  espace 
d’un  mois ,  avait  diminué  de  trois  livres  à  la  fin  de  l’expé¬ 
rience.  Nous  pouvons  dire  par  anticipation  que  ce  résultat 
est  à  peu  près  applicable  à  toutes  les  substances  qui  ont 
la  même  composition.  Le  sucre  séjourne  peu  dans  les 
intestins ,  ne  donne  lieu  à  presque  aucun  résidu  excré- 
mentitiel  ;  mais,  quoiqu’il  soit  presque  entièrement  assi¬ 
milé,  il  est  faiblement  réparateur;  cependant  plusieurs 
auteurs  l’ont  signalé  comme  éminemment  nutritif.  Des 
expériences  plus  récentes  ont  prouvé  que  ce  n’était 
qu’une  hypothèse.  Son  usage  diminue  l’exhalation  intes¬ 
tinale  et  produit  une  assez  grande  quantité  de  chaleur 
animale.  Enfin  il  produit  l’espèce  d’alimentation  décrite 
plus  bas  sous  le  titre  ^alimentMion  tonique  et  peurépa- 
ratrice.  Lorsque  le  sucre  est  mêlé  avec  d’autres  subs¬ 
tances  ,  il  en  favorise  là  digestion.  Dans  la  nature  il  n’est 
presque  jamais  pur,  il  est  presque  constamment  allié  au 
mucilage  avec  quelque  acide  ,  quelque  huile  essentielle , 
quelque  principe  extractif,  colorant ,  etc.  Dans  certains 
cas  son  action  tonique  est  diminuée  ,  dans  d’àutres  elle 
est  augmentée.  La  nature  a  placé  le  sucre  en  grandë 
proportion  dans  une  foule  de  substances.  Après  la  caïme 
dont  on  le  retire ,  aucun  végétal  n’en  renferme  plus  que 
J^betterave.,  Viennent  ensuite  les  châtaignes  et  le  raisinj 
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dont  on  a  tenté  de  l’extraire.  Voici  les  fruits  les  plus 
usités  oü  domine  le  principe  sucré. 

I^es  figues ,  fruit  du  /tcus  çarica,  (famille  des  urticées); 
elles  contiennent  beaucoup  de  mucilage  ,  elles  sont  fort 
çoîninunes  dans  nos  départemens  méridionaux.  Lors¬ 
qu’elles  sont  sèches ,  le  mucilage  est  plus  rapproché ,  et 
le  sucre  est  aussi  plus  sensible  àu  goût. 

Les  dates ,  fruit  du  pkcenix  dactylifera  (famille  des 
palniiers) .  Cette  substance  très-usitée  chez  beaucoup  de 
peuples  j,  contient  arec  le  sucre  une  grande  quantité  de 
mucilage  très-rapproché. 

Les  raisins  ,  vitis  vinifera  (famille  des  vignes).  Ces 
fruits  sont  acides  dans  la  fraîchéur  et  surtout  avant  léiir 
parfaite  maturité  ;  mais  lorsqu’ils  sont  très-mûrs,  et  prin¬ 
cipalement  lorsqu’on  les  a  fait  sécher.  Us  jouissent  des 
mèmès  propriétés  que  les  préçédens. 

Les  prnnes  et  les  pruneaux ,  fruits  du  pfumis  domes- 
ticx  (famille  des  rosacées)  ,  contienuent  dans  leur  fraî¬ 
cheur  quelques  acides  ;  mais  certaines  espèces  ,  au 
nombre  desquelles  il  faut  surtout  mettre  la  reine-claude, 
ne  renferment  que  du  sucre  et  du  mucilage.  Lorsque 
ces  fruits  sont  desséchés .  Us  ne  contiennent  plus  que 
du  mucoso -sueré. 

Les  abricots  ^  fruits  de  Varmeniaca  vulgaris  (  famille 
des  rosacées)  ^  contiennent  un  principe  muqueux  et  su¬ 
cré  très-abondant  ,  et  sont  doués  d’un  parfum  délicieux, 
üne  çpiuion  populaire  leur  attribue  une  propriété /tè- 
vreuse;  leur  abus  pourrait  en  effet  altérer  peut-être  les 
organes  gastriques  ,  en  produisant  des  indigestions  ,  eu 
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en  rendant  les  digestions  laborieuses  ;  mais  je  doute 
beaucoup  qu’ils  pussent  faire  naître  Ici  fièvre  par  une- 
propriété  spéciale. 

On  doit  joindre  à  ces  fruits  les  suivans  ^  qui  contien¬ 
nent  en  outre  une  certaine  quantité  d’acide. 

Les  pêches ,  fruit  de  plusieurs  variétés  de  Yamygdcilus 
persica  (famille  des  rosacées).  Elles  contiennent ,  en 
général ,  un  mucilage  très-aqueux  ;  quelques  espèces  ce¬ 
pendant  ont  une  chair  compacte  qui  doit  en  rendre  Ja 
digestion  plus  difficile  ,  telle  que  la  pêche  pavîe»  etÇj  , 
Les  fraises,  fruit  pulpeux;  succulent,  .de  plusienrs 
variétés  du  fragarià  vesca  {{amille  dès^rosacées).  Selon 
Schèeie,  elles  sont  composées  de  parties  égales  d’acide 
citrique  et  d’acide  malique ,  de  sucre:,  de  mucUage  ^ 
d’un  arôme  très-flatteur.  ;  '  -  , 

Les  framboises,  fruit  du  rubeus  idæm  (femiUè  des 
rosacées  )  ,  ont  la  même  compositiom  _  ;  /; 

Les  mûres,  fruit  du  martis  mgm  {famille  des  urti- 
céés  ) ,  contiennent ,  avec  le  su  cre  ét:  le  '  mucilage  ,  /  de 
l’acide  citrique  et  de  l’acide  tartareuxi 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  un  fruit  qui  croît  SH.r 
les  montagnes  de  la  Provence;  je  veux  parler  du  fruit 
de  l’arbousier  unedo  (fomille  des  ériGÎnées  ).5 

il  présente  avec  la  fraise  la  plus  grande  analogie  î  il-eÿ 
rond  et  beaucoup  plus  volumineux,  pulpeux,  hérissé 
depétites  aspérités,  d’un  goût  assez  agréable,^mais  moins 
parfumé  que  la  fraise.  La  ju  jube  est  un  fruit  dont  on  fait 
aussi  un  grand  usage  en  Provence,  et  qui  doit  être  placé 
dans  cette  section  ;  son  parenchyme  est  ferme  et  peu 
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aqueux,  même  dans  la  fraîcheur;  la  digestion  en  est 
assez  pénible.  Je  placerai  aussi  dans  la  même  division  le 
melon  ,  cucumis  melo  (  famille  des  cucurbitacées  )  , 
très-sucré ,  très-mucilagineux ,  très-parfumé.  Sa  préten¬ 
due  qualité  fiévreuse  est  une  erreur  populaire  ;  son  abus 
seul  pourrait  déterminer  des  accidens.  La  pastèque ,  ou 
nàelon  d’eau,  cueurbita  anguria,  de  la  même  famille, 
est  un  des  fruits  les  plus  savoureux  dont  la  nature  ait  fa¬ 
vorisé  nos  départemens  méridionaux.  Sa  pfeau  est  d’un 
vert  foncé,  polie,  veinée;  son  parenchyme  est  rosé, 
très-aqueux,  fondant,  muqueux,  sucré ,  d’une  grande 
fraîcheur.  Ses  graines  sont  noires.  Rien  n’est  plus  agréa¬ 
ble  ni  moins  dangereux  que  son  usage.  Il  remplace  aVec 
le  plus  grand  avantage  les  préparations  de  l’art ,  connues 
sous  le  nom  de  sorbets,  de  glaces,  etc. ,  dont  le  luxe, 
familier  aux  babitans  des  grandes  villes  de  ces  régions , 
est  tout-â-fait  ignoré  des  babitans  des  campagnes  de  ces 
contrées  fortunées.  Il  semble  leur  avoir  été  prodigué  pour 
étancher  la  soif  qu’excite  la  chaleur  de  leur  atmosphère. 

Plusieurs  fruits  acides,  ou  même  acerbes  naturelle¬ 
ment  ,  perdent  ces  qualités  par  le  moyen  de  l’art  ;  la 
maturation  dans  dés  fruitiers ,  sur  de  la  paille  ou  autre¬ 
ment  ,  la  coction ,  etc. ,  leur  font  contracter  des  qualités 
qui  doivent  les  faire  ranger  avec  les  précédons ,  lorsqu’ils 
ont  subi  ces  modifications.  Les  nèfles ,  les  coings ,  cer¬ 
taines  poires ,  sont  dans  ce  cas. 

Ce  serait  une  omission  grave  de  ne  pas  parler  du  miel , 
matière  éminemment  sucrée ,  mais  qui  diffère  du  sucre 
pur  par  sa  vertu  légèrement  laxative.  Les  peuples  de  la 
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Calabre  font  aussi  usage  de  la  manne  fraîche ,  qui ,  dans 
cet  état ,  est  nutritive ,  et  bien  moins  laxative  que  lors¬ 
qu'elle  a  vieilli.  » 

2°  Dè  la  fécule  amylacée.  —  Ce  produit  immédiat 
existe  à  diverses  proportions  dans  les  graines  de  toutes 
les  légumineuses  et  des  graminées  ,  dans  les  palmiers  , 
dans  les  marrons,  les  châtaignes ,  les  pommes  de  terre , 
les  racines  d’arum,  de  bryone,  de  plusieurs  espèces  de 
jatropha,,  à’orchis ,  etc.  Il  est  en  petits  cristaux  bril- 
lans  ,  ou  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  ,  insipide  , 
inodore,  inaltérable  à  l’air ,  insoluble  dans  l’éther  et 
dans  l’eau  froide,  soluble :dans  l’eau  bouillante;,  sa  dis¬ 
solution  concentrée  sé  prend  en  gelée  par  le  refroidisse¬ 
ment,  etc.  L’amidon  contient  :  carboné,  oxy¬ 

gène,  49^68;  hydrogène,  6,77.  Selon  M.  Th,  de  Saus¬ 
sure  ,  il  contiendrait  en  outre  o,4o  d’azote  ;  ce  principe' 
n’a  pas  été  reconnu  par  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  , 
non  plus  que  par  Berzélius.  S’il  existe  réellement,  c’est 
à  lui  qu’on  pourrait  attribuer  la  qualité  nutritive  de  la 
fécule.  Lorsque  cette  substance  est  pure ,  elle  est  d’une 
digestion  assez  facile ,  forme  peu  de  matières  excrémen- 
titielles ,  et  donne  un  chyle  réparateur.  Il  en  résulte 
l’espèce  d’alimentation  décrite  sous  le  titre  à’ alimenta¬ 
tion  mc^enne.  Les  matières  végétales  qui  contiennent 
le  plus  de  fécule  sont  les  suivantes  :  les  graines  de  plu¬ 
sieurs  espèces  de  froment ,  du  genre  triticum  (  famille 
des  graminées  ).  Le  froment  contient  en  outre  du  gluten 
en  grande  abondance  :  nous  parlerons  plus  tard  de  ce 
principe. 
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L’orge  ,  graines  de  plusieurs  espèces  de  plantes  du 
genre  hordeum  (  graminées  ).  EinhofF  a  trouvé  que 

5. 840  parties  de  farine  d’orge  contenaient  2, 58o  parties 
d’amidon  non  entièrement  privé  de  gluten.  L’avoine, 
graines  de  Vavena  sativa  (graminées);  elle  contient 
aussi  beaucoup  de  fécule  ;  elle  prend  le  nom  de  gruau 
lorsqu’elle  est  dépouillée  de  son  enveloppe.  Le  riz  , 
oryzà sativa  (graminées)  ;  il  contient,  selon  M.  Vogel^ 
96  parties  de  fécale,  1  desacre ,  i,So  d’huile  grasse  et 
0,20  d’albumine.  Le  seigle,  graines  des  secale  cereah 
(graminées),  d’après  Einhoflf,  contient,  sur  5,84o  , 
2,345  d’amidon.  Le  maïs,  graines  du  zea  mdys^  en 
contient  aussi  une  grande  proportion.  La  pomme  de 
terré ,  tubercule  des  racines  de  plusieurs  variétés  du 
sôldhum  tuberosam  (  famille  des  solanées  ) ,  renferndte 
de  0,18  à  0,28  de  fécule.  Les  châtaignes ,  fruits  du  fa^ 
gus  éasmnea  (famille  des  amentacées)  ,  sont  presqüe 
entièrement  composées  de  fécule.  Il  faut  ajouter  h  ces 
matières  alimentaires  le  sagoù  ,  fécule  sèche  ën  grains 
arrondis,  que  l’on  retire  de  la  moelle  de.plusiéurs  pal¬ 
miers.  Le  salép  ,  qui  provient  des  tubercules  de  quelques 
OrChis;  cette  substance  sert  à  la  nourriture  des.  peuples 
d’Orient.  Il  existe  dans  le  commeroe  des  pâtes  telles  que 
lé  tapioca ,  l’arow-root^  le  vermicelle ,  îëmiacaroni ,  la 
semoule,  etc.,,  qui  sont  entièrement  composées  de  fé¬ 
cule.  Lés  haricots  ,  lés  -graines  àn  phaseolus  mtigaris  èt 
Aü  phaseolus  iianus  (légumineuses)  j.  coniiènnent  ÿ  sur 

3.840  parties  ,  i|,38o  d’amidon.  Cette  substancealimen- 
taire  est  très-usitée;  elle  est  d’une  digestion  assez  labo- 
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rieuse ,  mais  elle  est  très-nutfitive.  On  lui  a  attribué , 
ainsi  qu’aux  autres  plantes  féculentes,  la  propriété  de 
produire  des  gaz  intestinaux.  Des  auteurs  tBès-recom- 
mandables  ont  pensé  que  c’était  à  cause  de  la  très-grande 
tendance  de  cês  substances  à  fermenter  !  mais  depuis  que 
l’on  convient  que  la  présencu  des  gaz  intestinaux  est 
due  à  une  espèce  de  sécrétion  de  la  membrane  qui  les 
revêt ,  ou  plutôt  à  une  véritable  exhalation  analogue  à 
celle  qui  a  lieu  sur  la  peau  et  à  la  surfece  des  poumons , 
ne  pourrait-on  pas  croire  que  lâ  présence  de  ces  ga^- 
n’est  sollicitée  que  par  le  peu  de  digestibilité  de  èetté 
substance  ?  Xes  pois  sêcs,  pisum,  sativum  (famille  des 
légumineuses) ,  contiennent,  sUr  5,84o  parties,  1,265 
d’amidon  ;  lorsqu’ils  sont  jeunes ,  ils  n’en  contiennent 
pas  ;  la  fécule  n’est  qu’un  résultat  de  la  maturation.  Lés 
fèves ,  graines  du  jfaÔÆ  major  (même  famille) ,  contiém 
nêDÆ  1,3 lâ  parties  d’amidon  sur  3,84oi  Lés  lénHlles, 
graines  de  Vervum  /e/is,  en  renfermént  1,266  sur  la 
même  quantité.  Les  pois  chiches ,  graines  du  cicef  àrle^ 
tinumi  sont  aussi  très-^féculens  j  c’est  un  aliment  très- 
usité  en  Provence;  on  les  réduit  en  farine  ,  dontou  dait- 
une  espèce  de  bouillie  pour  les  ênfens.  Nous  deH^s 
faire  remarquer  ici  que  le  peu  de  digestibilité  dés  légu¬ 
mineuses  dont  nous  venons  de  parler  est- dû  prineipalé- 
ment  à  leur  épiderme ,  substances  tellement  réfractaires 
aux  forces  gastriques  ,  qu’elles  sont  rejetées  dans  lés 
,  selles  sans  avoir  subi  la  moindre  altération. 

3?  De  la  gomme.  —  On  a  voulu  distinguer  là  gomàie 
du  mucilage;  mais  ,  à  supposer  que  cette  distinction  fut 
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fondée ,  ces  substances  seraient  tellement  analogues  par 
leurs  effets  sur  l’économie  animale ,  qu’on  devrait  la  con¬ 
sidérer  comme  nulle  ;  elles  produisent  l’une  et  l’autre 
Yalimentation  relâchante.  La  gomme  est  un  produit 
immédiat  des  végétaux ,  incristallisable ,  insoluble  dans 
l’alcool ,  donnant  avec  l’acide  nitrique ,  à  l’aide  de  la 
chaleur,  de  l’acide  mucique  (  saccholactique  )  ^  et  n’é¬ 
tant  pas  susceptible  d’éprouver  la  fermentation  alcoo¬ 
lique.  On  en  connaît  plusieurs  espèces.  La  gomme  ara¬ 
bique  ,  qui  se  trouve  sur  diverses  espèces  de  mimosa et 
quelques  autres  arbres.  Elle  contient  :  carbone,  42,25; 
oyxgène,  5o,84;  hydrogène,  6,93.  On  prétend  qu’elle 
est  très -nutritive;  cependant  elle  ne  renferme  pas  d’a¬ 
zote.  On  assure  que  la  caravane  qui  part  chaque  année 
de  l’Abyssinie  pour  le  Caire ,  emploie  la  gomme  arabique 
lorsque  les  alimens  viennent  à  manquer.  Les  Maures  de 
la  Lybie  et  du  Sénégal  s’en  servent  comme  d’un  aliment. 
On  a  vu  plus  de  cent  hommes ,  enfermés  dans  une  place 
assiégée,  ne  vivre  que  de  gomme  pendant  deux  mois. 
Malgré  l’autorité  imposante  de  Linnée,  nous  pensohs  que 
la  gomme  seule  n’est  pas  très-nutritive ,  et  qu’on  ne 
pourrait  vivre  long-temps  si  l’on  se  bornait  à  son  usage. 
Ce  principe  est  très-abondant  dans  les  matières  alimen¬ 
taires  végétales;  son  action  varie  suivant  la  nature  d’une 
foule  de  substances  qui  peuvent  être  combinées  avec  elle. 
Les  matières  où  elle  domine  déterminent  l’espèce  d’ali¬ 
mentation  décrite  sous  le  nom  de  relâchante. 

Les  autres  espèces  de  gomme  sont  :  la  gomme  adra- 
gant  et  la  gomme  du  pays.'  Les  substances  alimentaires 
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ôii  domine  le  mucilage  dont  on  fait  le  plus  fréquent 
usage ,  sont  les  suivantes  :  la  carotte  j  racine  du  daueus 
car  Ota  (famille  des  ombelliferes).  Elle  contient,  outre 
le  mucilage  ,  du  sucre  et  un  principe  résineux.  La  seor- 
sonèrê ,  racine  du  scorzenera  hispanica  (  famille  des 
composées).  Le  mucilage  est  très-abondant  et  laiteux 
dans  cette  plante.  Le  salsifis,  racine  du  tragopogon 
pratense  (famille  des  composées).  Le  panais  ,  racine  du 
pastinaca  sativ a  (famille  des  ombellifères )  î  il  contient 
du  mucilage  >  du  sucre  et  un  principe  aromatique.  La 
betterave,  beta  vulgaris  (famille  des  chénopodées) .  Le 
navet,  brassica  napus  (crucifères)  ,*  il  contient  en  outre 
un  principe  âcre  particulier  à  la  famille  des  crucifères,  et 
qui  se  dissipe  par  la  coction.  Le  topinambour,  tubercules 
charnus  de  Vheliantkus  tuberosus  (famille  des  compo¬ 
sées)  ;  il  est  peu  usité  dans  nos  cuisines.  Les  asperges  , 
turions  ou  jeunes  pousses  de  Vasparagus  officinalis 
(famille  des  asparagées);  elles  contiennent  un  principe 
particulier  découvert  par  M,  Vauquelin  ,  et  nommé  par 
lui  asparagine  :  elles  sont  douées  d’une  actinn  spéciale 
sur  les  organes  urinaires.  Quelques  critiques  obscurs, 
qui  n’ont  guère  plus  de  bienveillance  que  de  jugement 
et  d’instruction  ,  rejettent  avec  dédain  l’action  spéciale 
des  alimens  sur  certains  organes.  Ils  prétendent ,  que 
ceux  qui  ,  comme  nous,  admettent  cette  action  ;  sont 
imbus  des  préjugés  gothiques  dignes  du  dernier  mépris. 
Rien  n’est  plus  risible  que  le  ton  tranchant  et.  supérieur 
qu’ils  s’arrogent.  Ils  prétendent  que  si  les , alimens, pu 
les  boissons  paraissent  exciter  plus  particulièrement  icert 
I.  i4 
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tains  organes ,  ce  n’est  que  parçe  qu’ils  excitent  Torga- 
nîsme  entier ,  et  que  tous  les  organes  devant  être  exci¬ 
tés  ,  il  est  nécessaire  que  celui  qu’on  croit  l’être  d’une 
manière  spéciale ,  le  soit  comme  les  autres.  Il  est  bien 
vrai  que  l’ignorance  et  la  crédulité  ont  décoté  de  vertus 
imaginaires  une  foule  de  substances,*  mais  il  n’est  pas 
moins  vrai  que  l’expérience  la  plus  irrécusable  prouve 
qnè  beaucoup  d’entre  elles  jouissent  en  effet  de  qualités 
spéciales.  Il  faudrait  que  ces  auteurs  fussent  aussi  dé¬ 
pourvus  d’odorat  qu’ils  le  sont  de  jugement,  pour  nier 
que  les  aspergés  agissent  d’une  manière  particulière  sur 
lès  Organes  urinaires.  Nous  devons  mettre  dans  cette 
classe  le  chou,  brassica  oleracea  (famille  des  cruci¬ 
fères)  ,  et  ses  diverses  variétés.  Le  principe  âcre  qu’ils 
contiennent  disparaît  aussi  par  la  cuisson.  La  laitue , 
feuilles  radicales  du  làctuca,  sativa  (famille  des  compo¬ 
sées) ,  et  ses  diverses  variétés.  L’épinard  ,  spinacia  ole¬ 
racea  (  famille  des  cbénopodées) ,  contient  du  mucilage , 
deda  fécule  verte  et  un  peu  d’extractif.  On  a  pènsé  qu’il 
était  d’une  digestion  pénible  ,  parce  qu’on  retrouvait 
la  matière  colorante  dans  lès  fèces;  c’est  Upé  erreur; 
cette  partie  dé  la  plante  n’est  pas  assimilablèçdiâis  cette 
éirconstance  ne  diminue  en  rien  la  digestibilité  de  cet 
aliment.  La  inâche,  valerianella  oletoria  (famille  des 
vàlérianées).  L’artichaut,  réceptacle  des  fleurs  du  ca¬ 
nard  scotymus  (famille  des  composées).  On  a  cru,  et 
les  gens  du  monde  s’imaginent  que  cet  aliment  jouit 
d’une  propriété  aphrodisiaque.  Il  est  impossible  d’ad- 
naettre  cette  opinion ,  si  l’on  réfléchit  que  l’artichaut  ne 
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contient  que  du  mucilage,  un  peu  de  principe  sucré  et 
d’extractif.  Lorsqu’on  le  mange  cru  (à  la  poivrade  ) ,  il 
est,  à  la  vérité,  d’une  digestion  plus  dilEcile,  excite  l’es¬ 
tomac,  et  devient  surtout  stimulant  par  l’assaisonne¬ 
ment.  Nous  croyons,  par  exemple,  que  lâ  propriété 
aphrodisiaque  de  cet  aliment  est  une  chimère.  Le 
cardon,  pétioles  et  côtes  longitudinales  du  cindra  car- 
dunculus  ;  les  haricots  verts  et  les  pois  verts  doivent 
être  rangés  dans  cette  section  ;  il  en  est  de  même  du  po¬ 
tiron  ,  cucurbita  pepo  (  famille  des  cucurhilacées  )  et  du 
concombre ,  fruit  du  cucumis  sativa  ,  de  la  même  fa¬ 
mille,  etc.  . 

S  III‘  ^  Des  principes  irnmédrats  dans  lesquels  l’hydrogène  est  e® 
excès  par  rapport  à  l’oxygène. 

Ces  principes  immédiats  contiennent  tous  une  très- 
grande  quantité  de  carbonne.  On  avait  cru  jusqu’à  ces 
derniers  temps  que  les  huiles  fixes  et  les  graisses  fournies 
par  les  animaux,  et  le  beurre  ,  étaient  des  principes  im¬ 
médiats  particuliers.  M.  Chevreul  a  publié  des  faits  qui 
détruisent  cette  opinion;  il  prouve  que  ces  substances 
.sont  composées  de  deux  principes  non  acides  qu’il  a  fait 
connaître  sous  les  noms  de  stéarine  et  SékCine;  que 
quelques-unes  contiennent  un  principe  odorant;  que 
par  la  réaction  des  huiles  et  des  matières  grasses  sur  lès 
'alcalis  ,  il  se  forme  deux  hydracides  gras  ,  qu’il  nomme 
acide  margarique  et  acide  oLeiquè;  que  le  blanc  de  ba¬ 
leine  est  un  principe  immédiat  qu’il  désigne  sous  le  nom 
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de  cétine;  que  l’huile  du  delphinus  globieeps  contient 
un  acide  qu’il  nomme  delphinique  (  voyez  les  ouvrages 
de  chimie  ).  Nous  ne  pouvons  examiner  ici  que  les  subs¬ 
tances  grasses  considérées  dans  leur  ensemble.  Ce  qu’il 
y  a  de  remarquable  dans  l’analyse  de  la  graisse ,  c’est 
qu’elle  'n’y  découvre  aucun  atome  d’azote.  La  graisse 
est  plus  abondante  dans  certaines  parties  des  animaux 
que  dans  d’autres  ;  c’est  ainsi  qu’elle  pénètre  le  tissu 
sous -cutané,  l’épiploon,  les  environs  des  reins,  la 
base  du  cœur ,  etc.  Lorsque  la  graisse  est  interposée 
dans  les  fibres  musculaires ,  elle  les  assouplit ,  les  atten¬ 
drit  et  en  rend  la  digestion  plus  facile  ,  bien  qu’elle  soit 
elle-même  d’une  digestion  pénible,  ainsi  que  l’ont  dé¬ 
montré  les  expériences  du  docteur  Starck.  La  graisse  et 
les  autres  substances  de  cette  sous-division  ne  sont  pas 
très-réparatrices;  elles  produisent  V alimentation  relâ¬ 
chante.  La  graisse  est  incolore  ou  jaunâtre  ;  elle  est  ino¬ 
dore  ou  d’une  odeur  agréable  ou  nauséabonde;  sa  con¬ 
sistance  varie  ,  sa  saveur  est  fade  ;  elle  ne  rougit  pas 
l’infusion  de  tournesol  quand  elle  est  pure  ;  elle  est  plus 
légère  que  l’eau.  Elle  fond  par  une  douce  chaleur  ,  se 
décompose  par  une  chaleur  plus  forte  ;  elle  fournit  du 
gaz  hydrogène  carboné ,  oxide  de  carbone  et  du  char-^ 
bon.  Exposée  à  l’air,  elle, se  colore,  acquiert  de  l’odeur, 
rancit ,  et  se  transforme  en  acide  sébacique.  Lorsqu’elle 
est  ainsi  altérée  par  l’air,  elle  peut  avoir  une  influence 
fâcheuse  sur  l’économie  animale.  Les  graisses  les  plus 
communes  qui  se  rencontrent  dans  nos  alimens,  ou 
qu’on  y  mêle  à  volonté ,  sont  celles  de  mouton ,  de  bœuf, 
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de  porc ,  d’oie  ,  etc.  Mais  la  substance  grasse  dont  on  se 
sert  le  plus  est  sans  contredit  le  beurre.  Il  est  formé  de 
stéarine ,  d’élaïne ,  d’acide  b  utirique  (  principe  odorant  ) 
et  d’un  principe  colorant.  Il  est  presque  trivial  de  faire 
observer  que  le  beurre  récemment  préparé  est  sans  con¬ 
tredit  le  plus  convenable;  il  est  désagréable  et  malfai¬ 
sant  lorsqu’il  n’est  pas  frais.  Les  huiles  grasses  ou  fixes 
sont  ensuite  les  plus  employées  ,  ou  libres  ,  ou  mélan¬ 
gées  avec  d’autres  principes  ;  on  les  retire  par  l’expfes- 
sion  à  l’aide  ou  sans  l’aide  de  chaleur ,  des  substances 
suivantes  ; 

De  l’olive  ,  fruit  de  Volea  enropœa  (  famille  des.  jasmi- 
nées)  ;  il  vaut  mieux  pour  l’usage  que  les  olives  n’aient 
pas  fermenté.  On  sait  que  le  péricarpe  de  l’olive  est  le 
réceptacle  de  l’huile  ;  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  autres 
yégétaux  dont  on  l’extrait  aussi.  . 

On  retire  encore  une  huile  fixe  de  l’amande  douce 
amydalus  communis  (famille  des  rosacées);  des  noi¬ 
settes,  fruit  du  corjlus  aveUana  (famille  des  amenta- 
cées);  des  noix,  fruit  du  nuglans  î’egtÆ  (famille  des 
térébenthacées  )  ;  des  graines  de  pavot ,  papaver  som- 
m/femm  (famille  des  papavéracées )  ;  de  la  graine  du 
hêtre,  fagus  sylvatica  (famille  des  amentacées  j  ;  du 
cacao  ,  tkeobroma  cacao  (  famille  des  malvacées  ).  "Cette 
dernière  substance  entre  dans  la  composition  du  choco¬ 
lat ,  sorte  d’aliment  très-usifée  et  dont  l’action  sur  nous 
varie  singulièrement ,  selon  les  '  substances  secondaires 
qu’on  lui  associe.  La  cannelle,  la  vanille  et  les  autrés  arn^ 
mates  le  rendent  très-excitant  ;  il  sort  par  conséquent  d© 
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la  -classe  des  relâchans.  Les  graines  que  nous  venons  de 
citer ,  et  que  l’on  nomme  émulsives ,  à  cause  de  leur 
propriété  de  former  un  liquide  blanc,  opaque,  doux, 
avec  l’eau  chaude  qui  dissout  l’huile  unie  à  la  gomme , 
sont  d’une  digestion  assez  facile  dans  leur  fraîcheur ,  et 
sont  assez  nourrissantes. 

§  IV.  —  Des  alcalis  végétaux. 

Celte  classe  ne  fournît  aucune  substance  alimentaire., 

S  V.  —  Des  matières  colorantes. 

On  a  fort  peu  analysé  jusqu’ici  les  matières  colorantes, 
et  celles  que  la  chimie  a  lait  connaître  n’entrent,  pas 
dans  nos  aîimens.  Il  est  vraisemblable  que  la  plus  grande 
partie  des  matières  colorantes  n’est  pas  assimilée,  si 
l’on  en  juge  par  la  couleur  des  alimens  qu’on  retrouvé 
dans  les  matières  alvines  ,  telles  que  celle  des  épi¬ 
nards ,  etc.  ;  cependant  on  ne  peut  nier  qu’une  partie 
ne  passe  aussi  dans  la  circulation  dans  quelques  cas  ;  et 
le  phénomène  de  la  coloration  des  os  par  la  garance 
n’est  ignoré  de  personne.  On  a  fait  trop  d’expériences 
à  ce  sujet  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s’y  arrêter  da¬ 
vantage. 

'  .  '  §  VL. 

M.  Orfila  réunit  dans  cette  classe  les  principes  immé¬ 
diats  qui  :ue  contiennent  pas  d’azoté ,  que  l’on  ne  pçut 
rapporter  aux  matières  colorantes  -,  et  dont  les  propor¬ 
tions  d’oxygène ,  d’hydrogène  et  de  carbone  ne  sont  pas 
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encore  connues.  Nous  y  rencontrons  la  gelée ,  matière* 
tremblante ,  que  laisse  déposer  le  suc  de  la  groseille ,  de 
la  mûre ,  et  celui  de  presque  tous  les  fruits  acides  murs  , 
il  suffît  de  laver  celte  gelée  pour  Tobtenir  pure  ;  elle  est 
incolore,  mais  retient  tonjeurs  un  peu  de  la  couleur  du 
fruit  qui  la  fournit  ;  elle  a  une  saveur  agréable  ;  elle 
perd  la  propriété  de  gélatmiser  par  l’ébullition  prolongée  ; 
elle  fait  la  base  des  confitures  connues  sous  le  nom  de 
gdées}  elle  est  adoucissante  et  relâchante  ;  mais  le  sucre 
et  les,  arômes  qu’on  y  ajoute  la  rendent  légèreméût  ex¬ 
citante  ;  elle  est  peu  nutritiveé, 

—  Principes  immédiats  végélo-aniœaux. 

En  premier  lieu,  nous  trouvons  dans  cette  classe 
paragine,  matière  déeoûverte  par  MM.  Vauquelm  et 
Èobiquet;  c'est  un  des  principes  constituans  des  as-*- 
perges  ,  auquel  elles  semblent  devoir  leur  action  sur 
les  organes  urinaires.^  Ce  principe  ne  paraît  pas  être 
nutritif.  Vient  ensuite  le  gluten ,  principe  découvert  par 
Beccaria,,  et  qui  se  trouve  dans  le  froment ,  le  seigle  , 
l’orge  et  dans  beaucoup  d’aufres  céréales.  M.  Proust  l’a 
rencontré  dans  beaucoup  de  semences.  U  est  môü,  so¬ 
lide,  d’un  blanc  grisâtre  ,  tïès-vkqueux  ,  collant  j  insi¬ 
pide  et  doué  d’une  odeur  spermatique  ;  il  est  très-élasti¬ 
que  et  susceptible  -d’être  étendu  en  lames  Hunees. -Plu¬ 
sieurs  de  ces  propriétés  sont  dues  ài;rbumidi té- qu’il 
l’enferme  ;  car  si  on  le  frit,  dessécher,  il  devient  d’ Un, 
benh  foncé  ,  fragile ,  très-dur  et  ■  demi-transparent  ;  sa 
cassure  est  vitreuse.  C’est  au  gluten  que  la  farine  do 
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froment  doit  sa  propriété  de  fermenter  et  de  lever ,  et 
par  conséquent  de  faire  de  bon  pain.  Cette  propriété 
est  d’autant  plus  prononcée  que  le  gluten  est  plus  abon¬ 
dant.  Cette  substance ,  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
la  fîhrine ,  est  très-nutritive;  elle  produit  une  alimenta¬ 
tion  au-dessus  de  la  moyenne  pour  la  faculté  réparatrice, 
mais  s’en  rapproche  par  ses  autres  ejQfets. 

M.  Braconnot  regarde  le  tissu  des  champignons  comme 
un  principe  immédiat  particulier,  auquel  il  donne  le  nom 
àe  fungine;  c(îtte  substance  ,  très-nutritive,  peut  être 
comparée  à  la  précédente  pour  ses  effets  sur  l’économie 
animale  ;  elle  ést  seulement  d’une  digestion  plus  péni¬ 
ble  ,  sans  doute  à  cause  de  la  texture  dense  et  serrée  de 
l’aliment  dont  elle  forme  la  base. 

Si  le  tannin  se  rencontrait  dans  les  alimens ,  il  leur 
communiquerait  les  propriétés  astringentes  et  toniques 
qui  le  distinguent  ;  il  n’est  nullement  nutritif. 

'  .  .^I^’i^emïèeî:  section;.  '  '  '  ; 

Éccàtïien  des  principes  immédiats  tirés  des  corps  orga¬ 
niques  dnintaux  qui  servent  à  notre  aliinentation. 

Dans  l’état  actuel  de  la.science„i  dn  ne  peut  pas  établir 
d’une-manièrC  générale  la  composition  des  divers  prin¬ 
cipes,  immédiats  des.  animaux  ;  on  peut  seulement  dire 
que  la  plupart  d’éntre  eux  sont  formés  d’hydrogène, 
d’oxygène,' dé  çarhone  et  d’azote.  Nous  allons  exaniiner 
ceux  de  .  ces  principes  qui  servent  à  l’alimentation  > 
en  suivant  l’ordre  établi  par  M.  Thénard  et  suivi  par 
M,  Orfda. 
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§  I,  —  PriDcipes^immédiats  qui  ne  sont  ni  gras  ni  acides. 

C’est  dans  cette  section  que  nous  trouvons  les  maté¬ 
riaux  les  plus  réparateurs ,  ceux  qui  sur  un  petit  volume 
fournissent  le  plus  de  substances  alibiles.  Ils  produisent 
la  plupart  l’espèce  d’alimentation  que  nous  avons  décrite 
sous  les  noms  ^alimentation  tonique  et  très-répara¬ 
trice.  Ces  principes  sont  au  nombre  de  dix  ,  mais  tous 
ne  servent  pas  à  notre  nutrition;  la  fibrine ,  l’albumine , 
la  gélatine ,  le  caséum ,  et  surtout  l’osmazôme  *,  jouis¬ 
sent  seuls  de  cette  propriété.  Tous  contiennent  de 
l’azote.  Distillés ,  ils  fournissent  un  produit  liquide  ; 
un  solide  et  un  gazeux;  ils  renferment.de  l’eau,  du 
gaz  acide  carbonique  ,  du  sous  -  carbonate  d’ammo^ 
niaque,  de  l’acétate  et  de  l’hydro-cyanate  d’ammonia¬ 
que;  une  huile  épaisse,  noire,  fétide  et  pesante;  du.gaz 
hydrogène  carboné ,  du  gaz  oxide  de  carbone ,  du  gaz 
azote,  un  charbon  volumineux,  léger,  brillant,  difficile 
à  incinérer.  Ils  se  putréfient  dans  l’eau  et  dans  l’air  bur 
mide ,  se  conservent  dans  une  atmosphère  desséchée. 

1  “  La  fibrine  se  trouve  dans  le  chyle ,  dans  le  sang  et 
dans  les  muscles  dont  elle  fait  la  base.  Elle  est  solide , 
blanche,  molle,  élastique,  insipide,  inodore,  plus  pen¬ 
sante  que  l’eau,  sans  action  sur  le  sirop  de  violettes; 

■  *  Plusieurs  chimistes  prétendent  que  l’osmazôme  n’est  point  dp 
principe  immédiat  des  corps  organiques  animaux  ,  mais  seulement  le 
résultat  de  faltération  de  la  gélatine  par  la  chaleur  ;  ou  bien  celui  de 
la  combinaison  de  l’acide  lactique ,  du  lactate  de  potasse  avec  une 
matière  animale.  (  MM.  Berzéliijs  ,  Grindel,  etc.  )  . 
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elle  devient  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé ,  dure  et 
cassante  par  la  dessiccation;  elle  contient  55,36o  de  car¬ 
bone,  19,685  d’oxygène,  7,021  d’hydrogène,  19,954 
d’azote  ;  elle  est  éminemment  nutritive  ;  elle  renferme 
beaucoup  de  matériaux  réparateurs.  La  chair  muscu¬ 
laire,  qui  en  est  principalement  composée ,  et  qui  con¬ 
tient  en  outre  de  la  gélatine  et  de  l’osmazôme ,  est  sans 
contredit  l’aliment  le  plus  propre  à  nous  nourrir.  Il 
développe  V alimentation,  tonique  et  fortement  répara¬ 
trice.  Mais  les  chairs  de.  tous  les  animaux»  et  même 
celles  de  diverses  parties  du  même  animal ,.  ne  jouissent 
pas  au  même  degré  de  cette  propriété  ;  elles  pèsent  plus 
ou  moins  sur  l’estomac.  Ainsi  les  chairs  blanches  sont 
beaucoup  moins  nutritives  et  développent  moins  de  cha¬ 
leur.  Les  chairs  coriaces  sont  d’une  digestion  pénible  ; 
les  chairs  molles  et  flasques  sont  aussi  peu  propres  à  l’a¬ 
limentation;  mais  les  chairs  tendres  sans  être  molleg , 
succulentes  comme  celles  des  muscles  lombaires ,  etc. , 
sont  très  -nutritives ,  surtout  lorsque  l’ébullition  ne  leur 
a  pas  enlevé  la  plus  grande  partie  de  leurs  sucs. 

.  g®  De  L’albumine.  ^  Elle  se  trouve  en:  grande  quan¬ 
tité-dans  le  blanc  d’œuf ,  dans  le  sérum  du  sang,  etc. 
C’est  surtout  dans  les  œufs  que  nous  la  rencontrons  le 
plus  fréquemment  comme  matière  alimentaire;  pile  est 
très-nutritive,  mais  développe  moins  de  chaleur  que  la 
fibrine;  sa  digestibilité  n’est  pas  la  même ,  selon  qu’elle 
est  crue ,  médiocrement  cuite ,  ou  totàlemeàt'éoncrëtée 
par  la  chaleur.  Dans  cé  dernier  cas  ,  elle  est  d’une 'di¬ 
gestion  très-difficile.  Les  œufs  ne  sont  pas  entièrement 
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composés  d’albumine ,  et  le  jaune  d’œuf  contient  cette 
substance  dans  un  état  particuliei’.  Il  renferme  ,  selon 
M.  John ,  de  l’eau ,  une  huile  douce ,  dé  la  gélatine ,  du 
soufre ,  un  atome  d’acide  phosphoi'ique  ;  le  blanc ,  outre 
l’albumine  ,  contient  un  peu  de  gélatine  ,  de  la  soude , 
du  sulfate  de  soude  et  du  phosphate  de  chaux.  On  a 
beaucoup  discuté  pour  savoir  si  le  blanc  de  l’œuf  était 
plus  facile  à  digérer  que  le  jaune.  Malgré  le  respect  du 
à  Tissot  et  aux  médecins  qui  sont  entrés  dans  cette  dis¬ 
cussion,  je  pense  que  cette  question  puérile  ne  mérite 
pas  d’être  agitée.  Les  œufs  sont  de  toutes  les  substances- 
alimentaires  celle  qui  subit  les  préparations  les  plus  va¬ 
riées;  celles  qui  ont  pour  effet  de  mélanger  le  blanc  et  le 
jaune  méritent  la  préférence.  C’est  ainsi  que  HaJIé 
tranche  la  difficulté.  '  v 

5®  De  ta  gélatine.  —  Ce  principe  s’obtient  en  traitant 
par  l’eau  bouillante  la  chair  musculaire ,  la  peau,  les  li- 
gamens ,  les  tendons ,  les  aponévroses ,  les  meinhrahes , 
les  os,  etc,  La  gélatine  est  demi-transparente,  incolore , 
inodore,  insipide,  plus  pesante  que  l’eau,  sans  action 
sur  les  couleurs  bleues  végétales.  Sa  consistance  varie 
beaucoup;  elle  se  conserve  bien  quand  elle  est  sèche, 
mais  se  décompose  facilement  à  l’état  de  gelée.  EUe^est 
formée  de  47j88i  de  carbone,  de  27,207  d’oxygène ,  xle 
7,914  d’hydrogène  et  de  16,998  d’azote.  La  gélatine 
est  nutritive ,  mais  moins  que  lés  substances  précéden¬ 
tes;  comme  elle  devient  très-volumineuse  par  l’addition 
de; l’eau,  elle  occupe  beaucoup  d’espace,;  sans  contenir 
beaucoup  de  matière  réparatrice.  Les  chairs  des  jeunes 
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animaux  renferment  une  grande  quantité  de  gélatine , 
ce  qui  leur  donne  un  moelleux  fort  agréable.  Il  ne  faut 
cependant  pas  que  ce  principe  soit  trop  abondant;  dans 
les  animaux  trop  jeunes ,  il  domine  tellement,  que  les 
chairs  sont  comme  muqueuses  ;  alors  elles  sont  insipi¬ 
des  ,  rebutantes  ,  peu  nutritives ,  d’une  digestion  diffi¬ 
cile;  et  quelquefois  excitent  le  votnissement.  La  gélatine 
est  assez  difficile  à  digérer;  elle  produit  V alimentation 
relâchante,  mais  nourrit  beaucoup  plus  que  la  gomme 
elles  substances  grasses. 

L’ichthyocolle ,  ou  colle  de  poisson ,  membrane  in¬ 
terne  de  la  vessie  natatoire  des  différens  esturgeons,  etc. , 
sert  quelquefois  pour  faire  prendre  en  gelée  celles  de  nos 
matières  alimentaires  auxquelles  on  veut  donner  cette 
forme ,  et  qui  la  revêtent  difficilement. 

4“  Le  caséum  se  rencontre  dans  le  lait  ;  il  est  blanc , 
opaque,  solide ,  inodore ,  insipide,  plus  pesant  què l’eau; 
on  l’obtient  en  abandonnant  lè  lait  à  lui-même.  C’est 
la  matière  dominante  des  diverses  espèces  de  fromage. 
Lorsqu'il  est  frais  ,  il  est  d’une  digestion  facile,  nourris¬ 
sant;  développe  peu  de  chaleur;  il  produit  la  troisième 
espèce  d’alimentation.  Le  caséüm,  plus  ou  moins  mêlé 
avec  la  crème,  plus  ou  moins  ancien  ,  plus  ou  moins 
altéré  par  le  sel  et  autres  ingrédiens,  et  par  la  fermen¬ 
tation  ,  constitue  tous  les  fromages  ,  do;nt  l’action  sur 
l’économie  animale  varie  infiniment,  selon  ces  diverses 
circonstances ,  au  point  qu’elle  peut  être  ou  relâchante 
outrès-tonique,  et  même  stimulante,  et  offrir  toutes  les 
qualités  intermédiaires.  - 
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Le  lait  est  la  première  nourriture  de  Thomme  ainsi 
que  des  autres  mammifères  ;  mais  il  en  conserve  l’usage 
dans  les  autres  périodes  de  la  vie.  Le  lait  de  femme  est 
son  premier  aliment.  Il  varie  dans  sa  composition  selon 
l’espace  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’accouchement. 
Il  est  beaucoup  plus  séreux  dans  les  premiers  mois  j  où 
il  semble  que  l’enfant  ait  besoin  d’une  alimentation 
moins  forte.  Il  prend  de  la  consistance  à  mesure  que 
l’époque  de  l’accouchement  s’éloigne ,  et  que  le  nour¬ 
risson  grandit.  Ce  phénomène  laisse  assez  apercevoir  le 
but  de  la  nature ,  et  indique  combien  on  a  tort  de  don¬ 
ner  à  un  nouveau-né  un  lait  trop  vieux,  trop  compacte 
pour  ses  organes  délicats.  Le  lait  de  la  femme ,  dont  la 
composition  chimique  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  lait  de  vache ,  contient  cependant  plus  de  sucre  dé 
lait  et  de  crème ,  et  moins  de  caséum.  Cette  composition 
varie  aussi  d’une  manière  remarquable  selon  les  alimens 
que  prennent  les  nourrices. 

Le  lait  de  vache  est  celui  dont  on  fait  le  plus  fréquent 
usage.  Il  est  formé,  d’après  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  , 
d’eau,  d’acide  acétique  libre,  de  0,02  de  sucre  de  lait, 
d’une  matière  animale  analogue  au  gluten  fermenté , 
d’hydro-chlorate  et  d’hydro-phthorate  de  potasse  ,  d’hy¬ 
dro-chlorate  de  soude.  Il  renferme  de  plus  0,08  de  ma¬ 
tière  butireuse  ,  0,006  de  phosphate  de  magnésie ,  de 
chaux  et  de  fer;  0,1  de  caséum.  Abandonné  à  lui-même, 
il  se  sépare  en  trois  parties  :  la  crème,  la  matière  ca¬ 
séeuse  et  le  petit  lait.  La  crème  étant  en  grande  partie 
composée  de  beurre ,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  qualités 
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alimentaires  ;  quant  au  sérum  on  lie  s’en  sert  guère  sépa¬ 
rément  qu’en  médicament,  et  nous  venons  d’examiner  le 
caséüin.  Dans  les  pays  méridionaux  on  se  sert  beaucoup 
du  lait  de  chèvre;  il  est  analogue  au  lait  de  vache;  mais 
le  beurre  en  est  beaucoup  plus  solide  et  plus  blanc;  il  est 
aussi  moins  gras  ,  moins  onctueux;  je  le  crois  d’une  di¬ 
gestion  plus  facile.  X.e  lait  de  brebis  contient  au  contraire 
un  beurre  plus  mou  et  plus  abondant.  Le  lait  d’ânesse , 
que  l’on  préconise  avec  si  peu  de  discernement  en  mé¬ 
decine  pour  certaines  affections  chroniques  de  la  poi¬ 
trine ,  est  d’une  composition  semblable  à  celle  du  lait  de 
femme;  il  contient  un  peu  moins  de  crème  et  un  peu 
plus  de  caséum.  —  Le  lait  est  réparateur  et  d’une  diges¬ 
tion  facile  ;  il  produit  les  phénomènes  de  l’alimentation 
relâchante ,  mais  il  nourrit  plus  que  les  gommes  et  les 
matières  grasses. 

Nous  voici  parvenus  à  la  matière  la  plus  réparatrice; 
elle  tient  sans  contredit  le  premier  rang  sous  ce  rapport, 
c’est  l’osmaiiôme  :  ce  nom  lui  a  été  imposé  par  M.  Thé¬ 
nard.  Cette  substance  avait  été  décrite  par  Thouvenel 
pour  la  première  fois.  Qu’elle  soit  un  principe  immé¬ 
diat  ou  non ,  elle  se  trouve  dans  la  chair,  musculaire 
du  bœuf  ,  dans  le  cerveau  ,  dans  les  champignons  , 
dans  quelques  autres  végétaux;  on  l’a  rencontrée  aussi 
dans  les  huîtres.  C’est  un  extrait  brun  rougeâtre,  aro¬ 
matique  et  très-sapide;  elle  se  putréfie  difficilement,  elle 
est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Elle  donne  au  bouil¬ 
lon  sa  saveur  et  sa  couleur;  elle  le  rend  très- nutritif. 
On  trouve  une  partie  d’osmazôme  contre  sept  de  géla-^ 
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line ,  dans  cette  espèce  d’aliment.  La  chair  des  jeunes 
animaux  est  privée  de  ce  principe,  et  c’ est  à  son  absence 
qu’on  doit  attribuer  leur  qualité  moins  tonique  et  moins 
réparatrice.  Ce  n’est  que  lorsqu’ils  atteignent  l’âge  adulte 
que  leur  chair  se  pénètre  d’osmazôme  ;  ;  le  boeuf ,  le 
mouton ,  le  chevreuil ,  le  lièvre ,  parmi  les  quadrupèdes  ; 
le  pigeon  ,  la  perdrix ,  le  faisan  ,  la  bécasse ,  la  Caille  , 
le  canard  ,  l’oie ,  et  généralement  tous  les  animaux  dont 
la  chair  est  noire ,  contiennent  ce  principei  L’analyse 
en  a  démontré  Fexistence  chez  la  plupart  d’entre  eux , 
l’analogie  doit  la  faire  supposer  dans  les  autres.  Toutes 
ces  viandes  produisent  l’alimentation  tonique  et  émi-^ 
nemment  réparatrice.  Cette  substance  seule  ou  toute 
autre  très -réparatrice  suffirait- elle  pour  entretenir  la 
vie ,  pour  calmer  la  faim  et  conserver  la  santé  ?  Il  est 
vraisemblable  que  la  vie  serait  conservée  par  l’usage 
exclusif  de  rosmazôme  ;  mais  il  est  vraisemblable  aussi 
que  la  santé  Serait  promptement  dérangée ,  soit  par  une 
alimentation  trop  riche,  par  un  excès  d’embonpoint, 
de  pléthore,  ou  par  toute  autre  cause.  En  voyant  avec 
quelle  parcimonie  la  nature  a  mis  dans  nos  alimens  les 
substances  très-nutritives ,  et  comme  elle  a  eu  soin  de 
les  entoürerott  de  substances  correctives  ou  de  substances 
purement  e;xerémentitielles ,  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait 
eu  l’intentioü  de  préparer  un  certain  travail  à  l’appareil 
digestif.  Ce  serait  donc  allêr  contre  ses  vœux  que  de  don¬ 
ner  les  substances  très-nutritives  dans  un  isolement- com¬ 
plet.  ün  état  de  délabrement  et  de  faiblesse  extrêmes 
pourrait  exiger  cette  sorte  d’alimentation,  qui  doit  être 
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proscrite  dans  l’état  sain.  Il  est  vraisemblable  que  les 
intestins  ,  accoutumés  à  exercer  leur  action  sur  une  cer¬ 
taine  masse  alimentaire  ,  éprouveraient  plus  souvent  le 
besoin  d’alimens  ;  il  faut  que  ces  viscères  soient  occupés 
pendant  un  certain  temps. 

§11. — Principes  immédiats  ou  acides. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  des  premiers  ;  nous 
n’y  reviendrons  pas.  Quant  aux  seconds ,  ils  se  rencon¬ 
trent  fort  peu  dans  les  substances  alimentaires  :  ainsi 
nous  croyons  superflu  de  parler  ici  de  l’acide  lactique, 
butirique  ,  caséique ,  sébacique ,  etc. 

§  III.  —  Des  alimeûs  considères  dans  les  diverses  parties  des 
animaüx. 

Les  généralités  que  nous  venons  d’établir  suffisent  sans 
doute  pour  apprécier  les  diverses  qualités  plus  ou  moins 
réparatrices  des  différentes  parties  dfes  animaux.  Nous 
croyons  cependant  utile  de  nous  y  arrêter  un  instant. 

Les  qualités  des  diverses  parties  dçs  animaux  varient 
selon  leur  composition ,  selon  que  tel  ou  tel  principe  y 
domine.  Les  organes  parenchymateux,  les  tissus  -cutané, 
cellulaire ,  musculaire,  membraneux,  tendineux,  aponé- 
vrotique  ,  ligamenteux ,  glanduleux,  cartilagineux,  os¬ 
seux,  etc, ,  sont  en  effet  composés  de  principes  difféirens. 

Le  cerveau  des  animaux ,  presque  entièrement  formé 
d’albumine  ,  partage  avec  cette  substance  les  propriétés 
que  nous  lui  avons  reconnues.  On  trouve  dans  le  cer¬ 
veau  80,00  parties  d’eau  ,  4,.53  d’une  substance  grasse 
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blanche,  0,70  d’une  substance  grasse  rouge  ,1,12  d’os- 
mazôme,  7,00  d’albumine  ,  i,5ode  phosphore  combiné 
aux  matières,  5,i5  de  soufre,  de  phosphate  acide  de 
potasse  j  de  phosphate  de  chaux ,  de  magnésie ,  et  une 
légère  quantité  d’hydro-chlorate  de  soude.  Le  cervelet , 
la  moelle  de  l’épine  et  les  nerfs  ont  à  peu  près  la  même 
composition.  Ces  derniers  renferment  moins  de  matières 
grasses  et  plus  d'albumine  ;  ils  -contiennent  de  la  graisse 
ordinaire.  i  ; 

L’analyse  chimique  du  poumon  n’a  pas  encore  été 
faite.  On  se  sert  fort  peu  de  cette  partie  comme  aliment; 
cependant  la  .classe  peu  fortunée  du  peuple ,  et  par  cela 
même  digne  d’intérêt ,  en  fait  souvent  usage.  C’est  sur¬ 
tout  le  poumon  de  veau  qu’elle  emploie,  ce  mets  est  connu 
sous  le  nom  de  mou  de  veau.  Dans  les  pays  nàéridionaux 
on  fait  usage  du  poumon  d’agneau;  ces  parties  sont 
nourrissantes ,  peu  difficiles  à  digérer ,  mais  elles  sont 
d’une  niollesse  peu  attrayante  et  d’un  goût  peu  flatteur. 

Le  foie  est  un  aliment  bien  plus  usité  et  que  quelques 
personnes  mangent  avec  délices.  D’après  les  expériences 
de  M.  Braconnot,  il  résulte  que  cent  parties  de  foie  de 
bœuf  ont  fourni  :  tissu  vasculaire  et  membranes  18,94; 
parenchyme  81,06.  Cent  parties  de  parenchyme  ont 
donné  :  eau  68,64;  albumine  20,19;  matière  peu  azo¬ 
tée,  soluble  dans  l’eau  et  peu  dans  l’alcool  6,07;  huile 
phosphorée,  analogue  à  celle  du  cerveau  5,89;  hydro¬ 
chlorate  de  potasse ,  sans  trace  d’hydro  -  chlorate  de 
soude  0,64;  phosphate  de  chaux  ferrugineux  0,47  ;  sel 
acidulé  ,  formé  d’un  acide  combustible  uni  à  la  potasse 
I.  1 5 
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0, 1.0;  et  un  peu  de  sang.  On  voit  que  l’albumine  est  dans 
le  foie  le  principe  le  plus  abondant;  aussi  cet  organe 
jouit  des  mêmes  propriétés  nutritives  que  le  cerveau  ;  il 
me  paraît  devoir  être  d’une  digestion  plus  pénible ,  car 
son  tissu  est  plus  coinpacte  et  plus  dense  que  celui  de 
cet  organe. 

La  rate  est  un  viscère  dont  on  fait  rarement  usage 
comme  aliment.  Sa  composition  diffère  peu  de  celle  des 
organes  précédons ,  du  moins  si  l’on  s’en  rapporte  aux 
analyses  peu  exactes  qui  en  ont  été  faites.  Il  résulte  de 
ces  expériences  que  cet  organe  contient  une  grande 
quantité  d’albumine,  une  petite  quantité  de  fibrine, 
une  petite  quantité  de  matière  colorante ,  analogue  à 
celle  du  sang;  une  petite  quantité  de  gélatine;  une  ma¬ 
tière  animale  indéterminée,  soluble  dans  l’alcool;  de 
l’hydro-cblorate  de  soude  ;  du  carbonate  d’ammoniaque 
et  de  la  soude ,  de  la  potasse ,  etc.  Ses  propriétés  diffè¬ 
rent  donc  peu  de  celles  du  cerveau  et  du  foie;  la  mol¬ 
lesse  de  son  parenchyme  doit  la  rendre  d’une  digestion 
plus  facile. 

Le  rf^ organe  semblable  au  thymus,  et  par  sa  struc¬ 
ture  et  par  son  siège ,  n’a  pas  été  soumis  à  l’analyse.  Ce 
viscère  est  d’un  goût  très-agréable,  d’une  digestion  fa¬ 
cile  et  doué  de  qualités  fort  réparatrices. 

Nous  passerons  sous  silence  les  glandes  lymphatiques; 
mais  les  reins ,  vulgairement  appelés  rognons,  que  les 
gens  du  monde  s’imaginent  souvent  être  des  testicules , 
méritent  de  fixer  notre  attention.  Non  plus  que  l’organe 
précédent ,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  soumis  à  l’ana- 
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iyse  chimique.  Leur  tissu  deuse  et  serré  les  rend  réfrac¬ 
taires  aux  forces  digestives  d’un  grand  nombre  d’indivi¬ 
dus  ;  et  l’on  doit  avouer  qu’il  faut  un  estomac  assez  ro¬ 
buste  pour  en  opérer  la  digestion  ;  à  cela  près ,  c’est  un 
mets  fort  agréable  et  fort  réparateur. 

La  peau ,  dont  la  partie  dominante  est  la  gélatine , 
jouit  exiactement  des  mêmes  propriétés  que  cè  principe 
animal. 

Le  tissu  lamineux  composé  de  gélatine  ,  d’un  peu  dé 
fibrine ,  de  phosphate  de  chaux  et  de  soude  ,  résiste  quel¬ 
quefois  à  l’action  de  l’appareil  digestif,  à  cause  de  sa 
texture  et  de  la  graisse  qu’il  contient  toujours;  il  est 
d’ailleurs  très-nutritif. 

Les  membranes  séreuses  et  muqueuses  sont  formées 
de  gélatine ,  comme  la  peau.  Parties  constituantes  des 
intestins ,  on  les  consomme  peu  comme  alimens;  cepen¬ 
dant  on  sert  quelquefois,  sous  le  jaom  de  fraises  de  veau, 
les  intestins  de  cét  animal.  Beaucoup  de  personnes  ont 
de  la  répugnance  pour  ce  mets ,  qui  n’a  d’ailleurs  aucune 
qualité  particulière.  Il  se  digère  avec  facilité,  lorsqu’il 
n’est  pas  trop  gras,  et  nourrit  beaucoup. 

Fourcroy  pensait  que  les  tendons  ,  les  ligamens,  les 
aponévroses ,  étaient  presque  entièrement  formés  de  gé¬ 
latine.  Ils  partageraient  donc  les  propriétés  des  substan¬ 
ces  précédentes ,  si  ce  n’était  que  leur  tissu  très-serré  en 
rend  la  mastication  difficile  et  la  digestion  laborieuse. 
Quelques  personnes  ont  une  prédilection  pour  ces  subs¬ 
tances  ,  qui  sont  loin  d’être  succulentes. 

Les  muscles  contiennent  toujours  des  vaisseaux  lym- 
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phatiques  et  sanguins ,  des  nerfs ,  des  aponévroses ,  des 
tendons,  du  tissu  cellulaire,  de  la  graisse,  etc.  Ils  sont 
formés  d’eau,  de  gélatine,  d’osmazôme,  d’albumine, 
de  fibrine ,  d’un  acide"  libre  ;  selon  Berzélius ,  d’acide 
lactique,  de  sels  de  soude,  de  chaux,  d’ammoniaque, 
de  potasse,  d’oxide  de  fer,  etc. ,  etc.  Ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit,  MM.  Berzélius,  Grindel  et  autres  savans  , 
pensent  que  l’osmazôme  n’existe  pas  dans  la  chair  mus¬ 
culaire.  L’un  regarde  ce  principe  comme  une  combinai¬ 
son  d’acide  lactique  et  de  lactate  de  potasse ,  avec  une 
matière  animale  ;  et  l’autre  comme  une  altération  de  la 
gélatine. 

Si  l’on  soumet  à  l’ébullition  de  la  chair  musculaire  du 
bœuf,  l’osmazôme ,  la  gélatine  et  les  sels  solubles  se 
dissolvent ,  la  graisse  se  fond ,  l’albumine  se  coagule  et 
s’élève  en  écume.  Il  résulte  de  cette  opération  le  bouil¬ 
lon,  solution  de  principes  animaux  très-nourrissante  , 
très-réparatrice  et  très-facile  à  digérer. 

Nous  ne  parlerons  ici  des  os  que  parce  qu’ils  contien¬ 
nent  une  grande  quantité  de  gélatine ,  qu’on  parvient  à 
extraire  à  l’aide  d’une  forte  ébullition.  - 

On  peut  en  faire  des  gelées ,  des  cremies  ,  des  blancs- 
mangers  ,  du  bouillon  et  d’excellentes  tablettes  de  bouiL 
Ion.  M.  Darcet  est  parvenu  à  extraire  trente  parties  de 
gélatine  pour  cent  ,  à  l’aide  de  l’acide  hydro-chlorique. 
Le  nombre  des  bouillons  produits  par  les  os  est  à  celui 
de  la  viande  comme  trois  est  à  deux.  Cent  livres  de 
viande  ne  donnent  que  cinquante  livres  de  bouilli  ; 
elles  fourniraient  soixante-sept  livres  de  rôti;  il  y  a  donc 
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près  d’un  cinquième  à  gagner  en  faisant  usage  de  rôti. 
Cent  livres  de  viande  fournissent  cinquante  livres  de 
bouilli  et  deux  cents  bouillons  d’un  demi-litre.  Cent  li¬ 
vres  de  viande  ,  dont  vingt-cinq  sont  employées  à  faire  le 
bouillon  avec  trois  livres  de  gélatine  d’os  V  donneraient 
deux  cents  bouillons  et  douze  livres  et  demie,  de  bouilli; 
et  les  soixante-quinze  livres  restantes  fourniraient  cin-: 
quante  livres  de  rôti.  On  voit  donc  que  par  ce  moyen 
on  a  une  quantité  égale  de  bouillon  d’une  qualité  supé¬ 
rieure  et  cinquante  livres  de  rôti ,  plus  douze  livres  et 
demie  de  bouilli. 

On  a  préparé  ce  bouillon»  avec  le  quart  de  la  viande 
qu’on  emploie  ordinairement  ;  pn  a  remplacé  par  de  la 
gélatine  d’os  les  trois  autres  quarts  qui  ont  été  donnés  en 
rôti.  La  différence  pour  le  bouillon  n’a  pas  été  aperçue  , 
et  le  rôti  a  paru  très-agréable  à  la  place  du  bouilli.  Mise 
à  l’état  de  tablette  avec  une  certaine  quantité  de  jus  de 
viande  et  de  racines ,  la  gélatine  d’os  fournit  un  excellent 
aliment.  {Annales  de  chimie,  tome  XCII,  page  5oo.  ): 

§  IV.  —  Des  alimens  considérés  dans  les  animaux,  entiers, 

La  qualité  dès  alimens  qui  mérite  la  première  de  êxer 
notre  attention  est  leur  digestibilité..  Celte  qualité  est  in¬ 
fluencée  par  des  causes  générales  qui  la  font  varier,  non 
seulement  dans  les  diverses,  familles ,  mais  dans  les  diffé- 
reqtes  espèces  et  dans  le  même  individu.  La  densité ,  la 
ténacité  des  tissus  est  une  des  principales  causes  du  peu 
de  digestibilité  des  matières  alimentaires;  cependant 
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une  mollesse  extrême  des  chairs ,  leur  flaccidité  Ou  leur 
état  muqueux  trop  prononcés ,  les  rendent  également 
réfractaires  aux  forces  digestives.  C’est  ainsi  qu’un  âge 
trop  avancé  ou  trop  jeune  rend  les  chairs  trop  denses 
ou  trop  molles ,  et  conséquemment  peu  propres  à  servir 
d’alimens.  Il  est  cependant  bon  d’observer  que  les  bœufs 
dont  on  fait  usage  journellement  ont  vieilli  dans  les  tra¬ 
vaux  champêtres,  et  n’en  font  pas  moins  une  bonne 
nourriture^  Le  sexe  des  animaux  influe  beaucoup  sur 
leur  qualité  nutritive;  les  femelles  sont  généralement 
plus  tendres  que  les  mâles.  On  m’objectera  peut-être 
que  les  vaches  ne  valent  pas  les  bœufs ,  et  que  les  brebis 
sont  inférieures  aux  moutons  ;  mais  qu’on  veuille  bien 
faire  attention  que  les  bœufs  et  les  moutons  sont  des  ani¬ 
maux  fort  imparfaits  auxquels  notre  sensualité  a  fait 
perdre,  par  une  opération  cruelle,  les  attributs  de  leur 
sexe,  et  que,,  pour  que  la  comparaison  fût  exacte,  il 
faudrait  opposer  la  chair  de  la  génisse  à  celle  du  tau  - 
reau,  celle  de  la  brebis  à  celle  du  belier,  celle  de  la 
chèvre  à  celle  du  bouc;  nul  doute  que  l’avantage  ne  res¬ 
tât  aux  femelles.  L’influence  des  organes  de  la  généra¬ 
tion  sur  l’économie  entière  est  frappante.  Dans  les  ani¬ 
maux  qu’on  n’a  point  mutilés  les  chairs  sont  dures  , 
coriaces ,  résistantes ,  exhalent  une  odeur  pénétrante  et 
sont  fortement  colorées  au  moment  de  leurs  amours;  la 
plupart  de  ces  chairs  ne  sont  pas  supportables  ;  celles 
des  animaux  soumis  à  la  castration  sont  tendres  ,  imbi¬ 
bées  de  sucs  graisseux  qui  leur  communiquent  un  goût 
exquis  ;  èlles  ne  répandent  qu’une  odeur  légère ,  sont 
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d’une  digestion  facile  et  fort  nourrissante.  L’état  d’em¬ 
bonpoint  et  de  maigreur  fait  diflférer  dans  les  animaux 
les  qualités  dont  nous  parlons ,  ceux  qui  sont  maigres 
ont  en  général  les  chairs  sèches  et  dures  ,  ceux  qui  sont 
gras  sont  préférables  ;  cependant  lorsqu’ils  le  sont  trop , 
ils  sont  difficilement  digérés  ;  telles  sont  les  différences 
inhérentes  à  l’animal  lui-même  ,  qui  font  varier  ses  qua¬ 
lités  nutritives.  Il  en  est  d’une  autre  nature  et  qui  sont 
hors  de  lui;  celles-là  sont  relatives  aux  climats,  aux  lo¬ 
calités  ,  aux  exercices ,  à  la  nourriture  habituelle  aux¬ 
quels  il  est  soumis ,  etc.  On  a  cru  remarquer  que  ceux 
qui  vivaient  dans  les  pays  chauds  avaient  des  chairs 
compactes  et  sèches  ;  que  ceux  des  pays  humides  étaient 
gras  et  gélatineux ,  et  que  dans  les  contrées  tempérées 
ils  étaient  exempts  de  ces  inconvéniens.  Je  ne  sais 
jusqu’à  quel  point  cette  opinion  est  conforrne  à  la  véri¬ 
table  observation;  mais  l’on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
que  les  animaux  ne  varient  selon  les  lieux;  qu’àinsi  le 
mouton  ne  soit  préférable  dans  nos  départemens  méri¬ 
dionaux  et  ^dans  quelques  régions  de  Normandie  ,  que 
dans  les  autres  pays  de  France.  Les  poulardes  du  Mans 
paraissent  être  aussi  d’une  qualité  supérieure;  mais  ces 
différences  ne  tiennent-elles  pas  à  la  nature  de  leurs  alj- 
mens.  Le  thym ,  le  romarin ,  le  serpolet ,  et  une  multi¬ 
tude  de  plantes  aromatiques  qui  parfument  les  montagnes 
de  la  Provence  ne  sont-ils  pas  propres  à  communiquer 
aux  bestiaux  qui  paissent  dans  ces  régions  une  saveur 
délicieuse? 

L’epèce  d’alimens'que  prennent  les  animaux  exerce 
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sur  leur  propre  composition  une  telle  influence  ,  que 
cette  seule  circonstance  détermine  notre  choix  dans  les 
viandes  que  nous  destinons  à  notre  réparation.  Une  ré¬ 
pugnance  naturelle,  résultat  vraisemblable  de  notre 
organisation ,  nous  fait  rejeter  la  chair  des  zoophages  , 
qui  sont  coriaces ,  compactes ,  et  exhalent  une  odeur 
repoussante ,  tandis  que  notre  goût  nous  porte  à  donner 
la  préférence  aux  animaux  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
plantes.. 

L’exercice ,  le  repos  auxquels  se  livrent  les  animaux, 
déterminent  aussi  dans  leurs  chairs  d’importantes  mo¬ 
difications.  Ainsi  les  animaux  libres  qui  comment  ou 
volent  beaucoup ,  ont  en  général  des  chairs  plus  fermes 
que  les  mêmes  espèces  qui  vivent  dans  nos  basses-cours, 
dans  une  profonde  oisiveté.  Le  sanglier  et  le  porc  dif¬ 
fèrent  singulièrement,  et  le  lapin  de  champ  ou  de  ga¬ 
renne  ne  'peut  se  comparer  avec  le  lapin  de  clapier. 
Notre  gourmandise  a  mis  à  profit  cette  observation ,  et 
on  en  a  fait  une  application  qu’on  pourrait  appeler  bar¬ 
bare.  N’a-t-on  pas  imaginé  de  crever  les  yeux  à  des 
animaux,  de  les  renfermer  dans  une  étroite  prison ,  pour 
leur  ôter  ainsi  toute  espèce  de  liberté  de  mouvemens , 
et  leur  faire  acquérir  un  embonpoint  destiné  à  flatter 
nos  sens  ?  Du  même  principe,  que  l’exercice  durcit  les 
animaux,  il  suit  que  les  parties  qui  senties  plus  exercées, 
sont  les  moins  agréables  et  les  moins  faciles  à  digérer; 
c’est  pourquoi  les  ailes  de  nos  volailles  de  basse-cour 
sont  préférables.  Cet  effet  de  l’exercice  n’est  cependant 
pas  sans  exception.  Les  bœufs  que  nous  mangeons  ont 
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ordinairement  beaucoup  marché  avant  d’être  tués ,  et 
l’on  prétend  que  cet  exercice  les  améliore.  Les  lièvres , 
les  lapins  de  champ,  et  autres  animaux  sauvages  sont 
préférés  à  nos  animaux  domestiques  de  la  même  espèce. 
Leur  chair  présente  une  odeur  et  une  saveur  remar¬ 
quables  qui  décèlent  un  principe  excitant  qui  doit  en  fa¬ 
voriser  la  digestion. 

A.  Des  mammifères. 

Le  hœuî,  bos,  bos  taurus,  L-,  est  l’animal  dont  la 
chair  est  le  plus  employée  dans  nos  climats  ;  iL paraît 
être  originaire  des  régions  ‘tempérées  de  l’Europe  ;  il 
est  très-nourrissant  et  se  digère  avec  assez  de  facilité. 
Le  veau  est  ce  même  animal  dans  les  premiers  mois  de 
sa  naissance,  la  chair  en  est  réparatrice  et  nullement 
excitante. 

Le  THoxAon  f  Vervex  J,  ovis  aries  ,  après  le  ruminant 
dont  nous  venons  de  parler,  celui  dont  on  fait  le  plus 
fréquent  usage., Dans  les  départemens  méridionaux,  il 
remplace  le  bœuf  dans  la  plupart  de  ses  préparations. 
Ce  quadrupède  est  le  belier  châtré;  on  le  dit  originaire 
d’Asie.  Buffon  prétend,  sans  doute  à  cause  de  sa  dou¬ 
ceur  et  de  sa  faiblesse ,  qu’il  ne  doit  son  existence  qu’à 
la  protection  que  l’homme  lui  a  accordée  ;  c’est  une  sin¬ 
gulière  protection  que  celle  d’engraisser  un  animal  pour 
le  manger.  Elle  ne  ressemble  pas  mal  d’ailleurs  à  la  pro¬ 
tection  que  les  grands  accordent  aux  petits.  Sa  chair  est 
dense  et  très-nourrissante.  Selon  Sanctorius ,  elle  aug- 
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mente  la  pefspiration  cutanée;  il  ne  faut  pas  qu’il  soit 
au-dessous  de  cinq  ans  pour  être  mangé.  Ceux  qui 
paissent  dans  les  lieux  secs ,  élevés ,  ou  sur  les  rives  de 
la  mer ,  sont  en  général  préférables.  L’agneau  qui  a  tété 
pendant  six  mois  est  un  aliment  fort  délicat ,  et  qui  jouit 
des  mêmes  qualités  que  le  veau.  La  chair  de  la  chèvre 
est  peu  usitée ,  elle  est  dure  et  peu  digestible ,  mais  celle 
du  chevreau  est  agréable  et  facile  à  digérer. 

Le  cochon  ,  sm,  sus  serofaj,  L. ,  paraît  être  funeste 
aux  Orientaux;  car  presque  toutes  les  religions  de  ces 
contrées  le  proscrivent.  Sa  chair  est  plus  dense  et  plus 
serrée  que  celle  des  animaux  précédens.  La  graisse 
qu’il  est  susceptible  d’acquérir  est  aussi  plus  ferme;  elle 
s’accumule  surtout  au-dessous  de  la  peau  ^  où  elle  forme 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse  qui  a  reçu  le  nom  de 
lard.  Lê  porc  est  d’une  digestion  pénible  et  laborieuse , 
il  faut  être  doué  d’un  estomac  vigoureux  pour  en  faire 
usage  impunément.  Sa  chair  convient  aux  personnes  qui 
se  livrent  à  des  exercices  violens;  il  paraît  que  les  athlètes 
en  faisaient  usage,  et  qu’ils  n’étaient  pas  exclusivement 
soumis  au  régime  végétal,  ainsi  que  l’ont  prétendu 
quelques  auteurs  et  que  nous  l’avons  dit  d’après  eux. 
Dans  l’été  et  dans  les  climats  chauds ,  il  est  peu  conve¬ 
nable.  Sanctorius  croit  avoir  remarqué  qu’il  augmente 
peu  la  perspiration.  On  se  sert  de  la  graisse  de  porc  pour 
la  préparation  de’  quelques  alimens ,  c’est  le  saindoux 
qui  est  employé  à  cet  ejBfet;  le  saindoux  est  la  graisse 
accumulée  dans  l’épiploon.  On  mange  aussi  le  sang  de 
cet  animal.  Le  sanglier  ,  scrofa  aper ,  L. ,  ou  cochon 
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sauvage ,  partage  avec  le  cechon  domestique  les  mêmes 
inconvéniens  et  les  mêmes  avantages;  cependant  l’arôme 
dont  il  est  pénétré  ,  comme  toutes  les  bêtes  qui  vivent 
dans  l’indépendance,  le  rend  plus  agréable  pour  certaines 
personnes ,  et  plus  facile  à  digérer  ;  il  n’y  a  guère  que 
la  hure  qui  soit  fort  délicate. 

Le  chevreuil,  cervus  capreolm g  h-  j  est  un  aliment 
fort  exquis.  Les  meilleurs  sont  ceux  des  pays  secs,  éle¬ 
vés  ,  et  qui  ne  sont  âgés  que  d’un  an  ou  dix-huit  mois. 
La  chair  du  cerf,  cervus  nobiliSi  L^,  quand  il  est  jeune, 
est  tendre  ,  sapide  et  nourrissante,  surtout  lorsqu’il  ha¬ 
bite  les  lieux  élevés^  Les  pousses  encore  tendres  de  ses 
bois  se  mangent  en  friture ,  et  par  la  saveur  présentent 
beaucoup  d’analogie  avec  les  champignons. 

Le  lièvre,  lepus  timidm ,  L. ,  est  très-nourrissant  et 
d’une  saveur  agréable.  La  faculté  qu’Hippocrate  lui  at¬ 
tribue  d’augmenter  les  urines  est  tout  aussi  illusoire  que 
celle  qu’on  lui  supposait  d’engendrer  le  sang  mélanco¬ 
lique.  Sa  chair  était  proscrite  par  les  lois  de  Moïse ,  elle 
est  encore  en  horreur  parmi  les  Orientaux;  pourquoi...  ? 
Le  lapin ,  lepus  cuniculus,  L. ,  est  originaire,  dit-on  ,  des 
climats  chauds.  Sa  chair  est  blanche ,  moins  sapide  et 
moins  ferme  que  celle  du  lièvre  ,avec  lequel  il  offre  d’ail¬ 
leurs  une  grande  ressemblance;  il  est  nourrissant  et  de 
facile  digestion.  Nous  ne  parlons  pas  d’|autres  mammi¬ 
fères  fauves  dont  on  fait  rarement  usage,  tels  que  la 
loutre,  le  hérisson,  le  renard,  et  nous  passons  sous  si¬ 
lence  une  foule  d’espèces  qui  ne  sont  pas  usitées  parmi 
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B.  Des  oiseaxix,  ;ûo 

La’  plupart  des  réflexions  générales  que  nous  avons 
faites  au  commencenient  de  ce  paragraphe  s’appliquent 
aux  oiseaux. 

Le  co(i,  pkasianus  gallus J,  L. ,  oiseau  domestique,  est 
originaire  de  l’Inde.  Sa  chair  èst  blanche,  d’une  digestion 
facile  lorsqu’il  ne  s’est  pas  livré'  aux'  plaisirs  de  l’amour , 
auxquels  il  est  fort  enclin  ;  il  est  nourrissant  et  peuexci^ 
tant.  La  poule,  sa  femelle,  lorsqu’elle  n’a  pas  pondu,  est 
douée  des  mêmes  qualités  ;  mais  après  avoir  pondu ,  sa 
chair  est  dure  et  coriace.  Les  poulets  qui  n’ont  pas  un 
an  sont  un  mets  délicieux ,  et  l’un  des  plus  usités  sur  la 
table  des  gens  aisés.  La  castration  qu’on  leur  fait  subir 
augmente  singulièrement  leur  volume  et  leur  embon¬ 
point,  et  rend  encore  leurs  chairs  plus  tendres  et  plus 
délicates^ 

La  pintade ,  numlda.  meteagris ,  L.  ;  le  dindon ,  •me-- 
leagris  gallo-pavo  j,  L. ,  sont  un  peu  moins  délicats  que 
les  précédens  gallinacés ,  mais  sont  néanmoins  fort  nour- 
rissans.  Le  paon ,  pavo  cristatus  ,  L. ,  résiste  davantage 
à  la  dent  et  à  l’estomac,  il  est  peu  usité  de  nos  jours.  Le 
ims,m.tpkasianm  eolckicus,h. ,  originaire  des  bords  du 
Phase ,  dont  il  a  pris  le  nom ,  fournit  un  aliment  très-re¬ 
cherché  ,  il  est  d’une  digestion  facile ,  et  riche  en  maté¬ 
riaux  réparateurs.  Il  a  besoin  d’un  commencement  de 
décomposition  pour  être  plus  agréable  et  plus  aisé  à  digé¬ 
rer,  ce  qui  doit  le  rendre  insalubre.  Le  canard,  anas  bos- 
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chaSf  L.,  oiseau  aquatique  qu’on  élève  dans  nos  basses- 
cours  ,  et  qui  vit  aussi  à  l’état  sauvage.  Beaucoup  de  per¬ 
sonnes  préfèrent  celui  qui  vit  en  liberté.  Lès  muscles  pec¬ 
toraux,  tendre  set  succulens,  sont  les  parties  les  plus  savou¬ 
reuses.  Cet  aliment  est  moins  estimé  que  les  précédens. 
L’oie  ,  anas  anser  domesticus ,  L.  ,  animal  domestique 
et  sauvage ,  ce  dernier  es^préférable  ;  la  chair  de  l’oie  est 
pesante  et  d’une  digestion  laborieuse,  elle  ne  convient 
qu’aux  personnes  qui  se  livrent  à  des  exercices  pénibles; 
les  gens  de  lettres  doivent  s’en  abstenir.  On  ne  la  pré¬ 
sente,  pas  sur  les  tables  un  peu  délicates.  Le  pigeon ,  co- 
lumba  domestica^  L. ,  oiseau  domestique  et  sauvage , 
dont  les  variétés  sont  très-mültipliées.  La  chair  en  est 
noire,  d’une  digestion  facile,  très  nourrissante  et  tonique, 
ainsi  que  toutes  les  viandes  noires.  Tels  sont  dans  nos 
pays  lès  oiseaux  qu’on  élèvedans  nos  basses-cours.  Outre 
ceux-là,  un  grand  nombre  vivans  dans  l’indépendance 
paient  tribut  à  nos  tables. 

U  alouette,  alauda  'vuigarîs,  L. ,  est  d’un  goût  exquis, 
et  se  digère  avec  facilité.  La  caille ,  tetrao  cothùrnix,  L., 
est  plus  délicieuse  encore;  elle  est  quelquefois  tellement 
couverte  de  graisse  ,  qu’elle  devient  pénible  à  digérer. 
L’ortolan ,  emberiza  hortulana,  L. ,  renchérit  encore 
en  délicatesse  sur  la  caille;  savoureux  ,  succulent  ,  il 
restaure  et  fortifie.  La  gelinotte,  îeîmo  bonasîa,  L. , 
habitante  des  coudraies  et  des  lieux  plantés  de  pins,  est 
tendre  et  d’une  saveur  exquise  ;  c’est  un  aliment  assez 
rare  dans  nos  climats.  L’outarde ,  oùs  tarda ,  L. ,  est 
loin  d’être  aussi  agréable  que  les  oiseaux  précédens ,  elle 
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est  dure  et  sèche.  La  perdrix ,  tetrao  perdix ,  L. ,  dont 
on  connaît  trois  espèces  ,  est  un  alinient  qui  jouit  d’une 
estime  méritée.  Le  tetrao  rufus  ou  perdiax  rouge ,  qu’on 
prise  beaucoup  dans  ce  pays ,  est  moins  recherché  que 
la  grise  en  Provence ,  oü  il  abonde.  La  grive ,  turdus 
viseivorus,  L. ,  dont  Lucullus  faisait  ses  délices ,  est  un 
mets  délicat,  nourrissant,  d’une  digestion  facile.  Le 
merle ,  turdus  merula,  L* ,  ^t^oins  agréable  au  goût 
que  la  grive.  Le  coq  de  bruyère ,  tetrao  uro  gallus ,  L. , 
est  d’un  goût  fort  agréable ,  mais  il  se  digère  avec  assez 
de  difficulté.  Le  pluvier  doré ,  charadrius  pluvialis  ,  L. , 
le  râle  d’eau ,  rallus  aquaticus,  L. ,  la  bécasse ,  scolopax 
rusticola ,L.  ,1a bécassine,  scolopax  gallinago ^  L.,sOEt 
des  oiseaux  fort  estimés;  ils  sont  plus  ou  moins  faciles  à 
digérer ,  ils  sont  réparateurs  et  toniques.  L’étourneau  , 
stwmus  -vulgaris,  le  cul-blanc,  tringa  glareola,  le  van¬ 
neau  ,  tringa  vaneUus^  quoique  moins  agréables  que 
les  précédens,  partagent  cependant  la  plupart  de  leurs 
qualités,  üise  foule  de  bec-figues,  de  passereaux,  de  pe¬ 
tits  oiseaux,  servent  encore  d’allmens  ;  |nous  ne  trouvons 
pas  à  propos  de  les  citer  dans  un  ouvrage  élémentaire. 
Quelques  oiseaux  aquatiques,  tels  que  la  sarcelle,  la 
foulque  ou  poule  d’eau ,  rhirondelle  de  mer ,  le  cygne , 
Tsont  assez  rarement  employés.  Moïse  en  avait  interdit 
l’usage;  il  est  vrai  de  dire  que  leur  chair  est  moins  sa¬ 
voureuse,  moins  nourrissante  que  celle  des  autres  oiseaux. 


BROMATOLOGIÉ. 


259 

C.  Des  poissons. 

C’est  peu  que  rhomme  ait  rendu  les  habitans  de  la 
terre  et  des  airs  tributaires  de  ses  besoins ,  il  poursuit 
les  animaux  jusqu’au  fond  des  mers ,  et  sait  en  tirer  des 
alimens  aussi  utiles  qu’agréables.  On  a  attribué  à  la 
classe  entière  des  poissons  des  qualités  spéciales.  Il  est 
certain  que ,  généralement  parlant ,  ces  animaux  sont 
d’une  digestion  facile,  et  abondent  en  matériaux  répara¬ 
teurs  ,  qu’ilssônt  peu  toniques  ,  et  semblent  jouir  d’une 
certaine  vertu  aphrodisiaque.  Cette  vertu  peut  être  mise 
en  contestation.  Les  auteurs  qui  l’admettent ,  et  en  par¬ 
ticulier  M.  Chaussier ,  se  fondent  sur  ce  que  les  peuples 
ichthyophages  ont  ordinairement  beaucoup  d’enfans  i 
mais  ce  fait  peut  tenir  à  d’autres  causes  ,  et  d’ailleurs  on 
peut  avoir  beaucoup  d’enfans ,  sans  être  pour  cela  très- 
porté  aux  plaisirs  de  l’amour.  Il  s’en  faut  cependant 
que  tous  les  poissons  aient  les  mêmes  propriétés.  Ceux 
dont  le  tissu  est  dense  et  serré  sont  nourrissans ,  mais 
d’une  digestion  laborieuse  ;  ceux  dont  la  chair  est  tendre 
et  légère  sont  promptement  digérés  et  doivent  être  pré¬ 
férés  pour  les  estomacs  faibles.  Il  en  est  dont  la  chair 
est  compacte  et  onctueuse,  qui  se  digèrent  avec  beau¬ 
coup  de  difficulté.  Lé  poisson  dbit  être  mangé  très-frais, 
la  raie  seule  peut-être  fait  exception  à  cette  règle.  Haller 
pensait  que  les  poissons  nourrissent  moins  que  les  [autres 
animaux;  Cullen  combat  cette  proposition  qui  avait 
aussi  émise  par  Hippocrate. 
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L’esturgeon ,  acipenser  sturio ,  L. ,  offre  deux  va¬ 
riétés  dont  la  première  est  très-estimée  comme  aliment, 
et  la  seconde ,  aeipe?iser  liuso  ,  fournit  Tichthyocolle.  Ce 
poisson ,  originaire  des  mers ,  où  il  n’a  qu’un  à  deux 
pieds  de  long,  remonte  les  fleuves  où  il  prend  jusqu’à 
neuf  pieds  d’étendue  et  un  poids  de  trois  cents  livres. 
Les  muscles  dorsaux  sont  les  plus  savoureux  ;  il  est  assez 
difficile  à  digérer,  surtout  lorsqu’il  est  gras;  les  laitances 
en  sont  recherchées.  On  prépare  lès  œufs  d’esturgeon 
sous  le  nom  de  caviar,  ce  mets  fait  les  délices  de  quel¬ 
ques  peuples ,  bien  qu’il  ne  soit  pas  très-salubre.  L’alose, 
clupea  a/osa,  L.,  poisson  facile  à  digérer  et  très-agréable. 
Le  barbeau  ,  cyprinus  barbus,  L.;  il  est  fade,  visqueux, 
peu  agréable ,  d’une  digestion  assez  facile.  La  brème  , 
cyprinus  brama,  L.  ,  poisson  d’eau  douce,  gras,  onc¬ 
tueux,  d’une  digestion  pénible»  La  bondelière,  cyprinus 
ballerus,  L. ,  est  considérée  comme  un  des  meilleurs  pois¬ 
sons.  La  yaLnàôise ,  cyprinus  leucisus,  h.  ,  est  d’une 
saveur  agréable ,  d’une  digestion  facile.  Le  brochet , 
esox  lucius  ,  L. ,  est  ferme ,  pénible  à  digérer  ,  ét  pour¬ 
tant  assez  estimé;  on  en  recherche  beaucoup  le  foie  ; 
ses  œufs  sont  émétiques.  La  perché  ,  perça  fluviatilis, 
L.  ;  celle  de  mer  est  préférable ,  elle  est  tendre  et  succu¬ 
lente;  ses  œufs  sont  sains  et  agréables.  Le  saumon,  salmo 
salar ,  L.  ,  remonte  les  fleuves  après  les  grandes  pluies; 
il  pèse  quelquefois  jusqu’à  6o  livres  ,  il  fournit  un  ali¬ 
ment  très-recherché  mais  difficile  à  digérer.  Les  saumons 
de  Laponie  sont,  dit-on,  les  plus  exquis.  L’ombre, 
salmo  thymallus,  L. ,  est  facile  à  digérer  etagréableau 
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goût.  La  truite  ,  salmo  faino,  L. ,  est  un  poisson  déli¬ 
cieux  qui  cède  avec  la  plus  grande  facilité  à  l’action  de 
l’estomac.  L’anguille ,  muræna  anguilla  L.  résiste 
davantage  à  cette  action,  elle  est  onctuèuse  et  grasse, 
elle  habite  le  fond  des  rivières.  Elle  ne  peut  vivre  dans 
le  I>anube  ni  dans  les  rivières  qui  vont  s’y  rendre.  Le 
goujon ,  cobiüs  barbatula ,  L. ,  n’est  point  un  poisson  à 
dédaigner;  il  est  léger,  facile  à  digérer  et  d’une  bonne 
saveur  :  on  l’abandonne  cependant  au  petit  peuple. 
L’éperlan ,  salmo  eperlanus  ,  L. ,  lui  ressemble  beaucoup; 
il  est  cependant  plus  délicat,  plus  agréable  èt  surtout 
plus  recherché.  La  carpe ,  cjprinüs  carpio^  L.  ,  pois¬ 
son  d’étang,  de  rivière ,  dé  marais,  facile  à  digérer, d’un 
goût  agréable ,  mais  pleib  d’arêtes  qui  croisent  ses 
muscles  en  tôüs  sens,  et  ne  sont  pas  sans  inconvéniens. 
La  loche,  cyprinus  gobîo,-  L. ,  aliment  médiocre.  La 
lamproie,  petromyzon  fluviatilis ,  L. ,  aliment  d’une 
digestion  pénible ,  prolifique ,  dit-^on,  très-estimé  des  an¬ 
ciens.  Dans  les  Amazones,  au  rapport  de  la  Gondamine  , 
il  en  est  qui  sont  électriques  comme  la  torpille.  La  lotte  , 
gadus  Iota,  L. ,  poisson  délicieux,  d’un  usage  très-sain. 
La  tanche ,  cyprinus  tincai  L. ,  aliment  d’une  saveur 
asse?  fl attense ,  mais  d’une  digestion  assez  pénible.  La 
morue ,  gadus  morkua,  L.  Dans  la  fraîcheur ,  ce  pois¬ 
son  est  délicat,  d’une  •digestion  peu  difficile:  on  préfère 
les  mâles. ;Le  merlan  ,  gadus  ægétf,nus ,  L.  Sa  chair  est 
tendre  et  légère:  il  est  des  personnes  qui  en  font  peu  de 
Cas,  c’est  un  mets  assez  commun.  On  prétend  que  celui 
de  la  Méditerranée  est  plus  délicat  que  celui  de  l’Océan, 
r.  16 
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L’anchois  ,  clupeaencrasicolus,  h.,  plus  employé  comme 
assaispunement  que  comme  aliment.  Les  Grecs  et  les 
Romains  en  faisaient  une  sauce  pour  les  autres  poissons. 
Le  harengs  clupèa  karengus,  L. ,  lorsqu’il  est  frais,  est 
un  niets  assez  agréable  et  assez  léger  à  l’estomac  ,*  sous 
le  nom  de  hareng  saur ,  il  sert  comme  a$saisonnement. 
La  sardine ,  clupea  sprattus^  L. ,  est  un.  poisson  d’une 
extrême  délicatesse  ,  d’une  saveur  exquise  ,  lorsqu’il  est 
frais,  et  qu’il  a  été;  pêché  dans  la  Méditerranée,,  celles 
de  l’Océan  sont  inférieures.  On  les  emploie  aussi  comme 
assaisonnement.  Le  thon ,  scomber  tymntçs  j,  L. ,  d’un 
volume  considérable ,  ‘  doné  d’une,;  saveur  exquise  , 
mais  .résis.tan:t  aux  fprces  -digpstives.  On  le  marine ,  il 
.est  alors  ..qn-  excellent  assaisonnement. .  Le.  daupjhin , 
ddphinus.  phocœ^a.^  àela  famille  des  céta.:cés,:L;*,  est 
un  mauvais  aliment  ;  on  en  retire  une  espèce  de  graisse 
et.  de  lard.  La  raie,  raia,  Jj.i  est  un  aliment  assez  com- 
naun  et.d’uû  SP^t  peu , exquis  ;  .plie,  se  digère.avec  facilité, 
surtouj;  lorsqu’ elle, a, subi  un  commencement, de  décom¬ 
position.  Le  maquereau,  xcpzuèer,  seoîn6rîts,  L.  ,5  poi^ 


Dans  un  ouvrage  sur  l’hygiène  nous  pen.son?  qn’ii  est.epnvenabte 
de  rapprocher  les  uns  des  autres  les  objets  qui  jouissent  de  propriétés 
analogues.  Lescaractères  de  classification  ne  iné'tîtént  ici  qiie  le  ‘secbiid 
rang.  On  doit  donc  peu  s’élonner  de;  trouver  les. espèces  ,  les  genres', 
les  o.rdres,  et  même'les  clas^sdntervertis.  Ce  n’est  point  une  histoire 
.naturelle  que  nous  écrivons.  Nous  savons  tout  le  respect  qu’on  doit  aux 
riomêncla'tiire's  :  toütéfois  nous  ne  iiciis  ferons' aucun  scrupule  de  laisser 
parinî  les  poissons  un  cétaéé-q'ue  le  grand  tinhèe  a  placé  pariiii  les 
.mammifères.  T.rouverait.-o{i .  plus  ip.onvenabje  de.'placer  le'  niai^ouin 
avec  le  bœuf  et  le  mouton?  ,,  ,  .  • 
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soü  de  passage  dont  la  chair  est  savouréuse ,  la  laite  en 
est  très-estimée,  très-délicate;  il  est  d’une  digestion 
assez  laborieuse,  et  ne  convient  qu’aux  gens  bienportans:» 
Le  turbot ,  pleuronectes  rliombus  ,  L.  Sa  chair  est 
blanche,  ferme,  succulente,  facile  à  digérer.  La  sole, 
pleuronectes  solea ,  L.  Sa  chair  est  compacte  ,  et  cepen¬ 
dant  se  digère  avec  assez  de  facilité ,  elle  est  très  nour¬ 
rissante.  Le  rouget,  muUus  barbatm  ,  L.  Sa  chair  est 
blanche ,  sèche ,  peu  agréable ,  on,  le  croit  très-aphrpdL 
siaque ,  mais  il  faut  se  défier  de  ces  sortes  de  réputations 
populaires.  La  limande  ,  pleuronectes  limanda,  L.  ,  res¬ 
semble  beaucoup  à  la  sole  ;  sa  saveur  est  un  peu  moins 
agréable ,  sa  chair  plus  molle  et  d’une  digestion  plus 
facile.  La  dorade,  «parus  «uraïa,  L. ,  est  blanche, 
ferme  ,  agréable  et  facile  à  digérer. 

Tels  sont  les,  poissons  les  plus  usités  dans  nos  climats; 
nous  en  avons  passé  à  dessein  un  grand  nombre  dont  on 
fait  un  usage  moins  fréquent.  De  plus  amples  détails 
descriptifs  sont  du  domaine  de  l’histoire  naturelle,  et 
ne  doivent  pas  entrer  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci. 

Il  existe  encore  quelques  substances  animales  dont 
i’honame fait  usage;  dans  les  reptiles,  on  trouve  la  tortue, 
testudo ,  L. ,  animal  amphibie ,  ovipare  :  dont  on  dis¬ 
tingue  plusieurs  espèces  plus  ou  moinsestiinées.  La  chair 
de  quelques-unes  d’entre  elles  est  très-délicate  et  très- 
nourrissante;  plusieurs  fournissent  une  huile  qui  peut 
servir  à  divers  usages  domestiques;  elle  est  très-riche 
en  gélatine ,  ce  qui  lui  donne  de  l’analogie  avec  la  chair 
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de  veau  et  des  jeunes  animaux.  La  grenouille ,  rana,  L.  , 
dilïfere  peu  pour  ses  qualités  alimentaires  de  la  tortue. 
C’est  surtout  la  grenouille  aquatique ,  rana  esculenta , 
dont  on  fait  usage. 

Il  faut  ajouter  quelques  crustacés  et  quelques  mol¬ 
lusques  à  cette  énumération.  Nous  rencontrons  parmi 
les  premiers  l’écrevisse  de  mer,  cancer  gammarus,  L. , 
celle  des  ruisseaux,  astacus,  L.  ,  la  langouste ,  locusta, 
L. ,  la  chevrette ,  crangon,  L. ,  leur  chair  est  ferme,  sa¬ 
voureuse  ,  mais  assez  pénible  à  digérer;  chez  quelques 
personnes  ces  animaux  déterminent  divers  accidens. 
Parmi  les  seconds ,  nous  ne  saurions  omettre  l’huître , 
ostrea ,  le  coquillage  qui  jouit  de  la  plus  grande  faveur, 
elle  est  nourrissante,  excite  l’appétit ,  est  douée  d’une 
saveur  délicieuse.  L’analyse  chimique  là  plus  récente  y 
a  découvert  l’osmazômè.  La  moule,  mytulus,  lui  est  bien 
inférieure ,  quoique  |)ossédant  des  qualités  analogues  ; 
elle  produit  quelquefois  une  éruption  analogue  à  l’urti- 
raire.  Plusieurs  autres  coquillages  sont  fort  employés  sur 
les  bords  de  la  mer.  On'mangeutissi  dans  les  départe- 
mens  méridionaux  ,  le  limaçon ,  pomatia,  L.  Sa 

chair  est  visqueuse  ,  ferme ,  et  difiScîle  à  digérer;  cepen¬ 
dant  cet  aliment ,  pour  lequel  lés  Parisiens  éprouvent 
une  grande Tépugnance ,  est  d’une  saveur  très-flatteuse, 
et  faisait  un  des  mets  favoris  des  Grecs  et  des  SdmainA 
qui  nous  valaient  bien.  •  :  . 
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DEUXIÈME  DIVISION. 

Des  assaisoriTiemens. 

On  donne  le  nom  d’assaisonnemens ,  condimenta^ 
à  diverses  substances ,  en  général  peu  nourrissantes  par 
elles-mêmes ,  destinées  à  servir  d’accompagnement  et  à 
relever  la  saveur  des  alimens.  La  sensualité  à  laquelle 
conduit  infailliblement  une  civilisation  trop  avancée ,  a 
rendu  nécessaires  les  assaisonnemens  inconnus  dans  l’en¬ 
fance  de  la  société.  Sans  remonter  à  des  époques  fabu- 
leuæs  si  vantées  par  les  poètes  et  par  quelques  philo¬ 
sophes,  où  les  hommes,  ou  pasteurs ,  ou  chasseurs  ,  ou 
guerriers ,  menaient  une  vie  sobre  et  frugale ,  et  se  li¬ 
vraient  à  des  exercices  qui  leur  procuraient  un  appétit 
qui  pouvait  se  passer  d’art  culinaire  ;  ne  voit-on  pas  dans 
nos  campagnes  l’hêürenx  cultivateur  ignorer  toutes  les 
recherches  de  nos  voluptueuses  cités  ?  Une  vie  longue  et 
exempte  d’infirmités  est  en  général  le  prix  de  ce  régime 
simple  et  sans  art.  Le  vigoureux  paysan  brave  l’intempé¬ 
rie  des  saisons ,  soutient  des  travaux  pénibles  ,  et  con¬ 
serve  jusqu’à  une  vieillesse  très-avancée  ses  organes  sains 
et  robustes  et  ses  fonctions  libres  et  intactes.  A  quoi  doit- 
il  cet  heureux  privilège ,  n’est-ce  pas  à  la  simplicité  de 
son  réginie  habituel  ?  L’appétit  chez  lui  est  naturel,  il  est 
provoqué  par  les  pertes  qu’occasionnent  l’exercice ,  la 
respiration  d’un  air  pur;  les  alimens  qu’il  prend  pour  se 
réparer  sont  nécessaires ,  et  n’ayant  que  leur  saveur  na- 
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turelle ,  ne  l’obligent  point  à  manger  outre-mesure ,  en 
faisant  naître  chez  lui  un  appétit  factice.  Il  fait  des  pertes 
proportionnées  à  ses  forces  ,  il  les  répare  de  la  manière 
la  plus  convenable.  Chez  ces  individus ,  la  vie  doit  néces¬ 
sairement  s’écouler  exempte  de  maladies  ,*  s’ils  en  sont 
souvent  frappés ,  ne  sont-ce  pas  alors  des  causes  étran¬ 
gères  qui  leur  donnent  naissance  ?  Comparez  à  ce  genre 
de  vie  celui  de  l’habitant  efféminé  des  villes  :  la  respi¬ 
ration  d’un  air  épais ,  le  défaut  d’exercice ,  l’ennui ,  les 
soucis  de  toute  espèce ,  sont  peu  propres  à  développer 
chez  lui  de  l’appétit ,  appétit  qui  lui  serait  d’autant  plus 
nécessaire  ,  qu’il  s’abandonne  ordinairement  sans  frein 
aux  plaisirs  énervansde  l’amOur.  Dès-lors  la  nécessité  de 
faire  naître  le  désir  de  manger  pour  réparer  les  forces ,  a 
dû  faire  inventer  une  foule  de  moyens  pour  stimuler 
l’organe  du  goût.  L’appétit  artificiel  qui  résulte  de  l’em¬ 
ploi  de  ces  moyens  oblige  à  ingérer  dans  l’etomac  un 
surcroît  d’alimens  qu’il  ne  parvient  à  digérer  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté.  Le  désir  des  alimens  étant  ordi¬ 
nairement  proportionné  au  besoin  de  l’estomac,  il  s’en¬ 
suit  que  si  par  artifice  on  parvient  à  augmenter  ce  désir , 
on  introduira  dans  le  ventricule  plus  de  substances  ali¬ 
mentaires  qu’il  ne  lui  en  faut  réellement ,  et  qu’on  lui 
fournira  ainsi  un  travail  au-dessus  de  ses  forces.  Une 
digestion  mal  élaborée  en  sera  le  premier  résultat ,  et 
l’on  imagine  sans  peine  les  conséquences  d’une  pareille 
digestion  sur  tous  les  organes  de  l’économie  animale.  Que 
sèra-ce  si  Ces  mauvaises  digestions  se  répètent  tous  les 
jours  ?  les  viscères  et  toutes  les  parties  du  corps  ne  seront 
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plus  entretenues  que  par  un  sang  peu  réparateur,  s’alté¬ 
reront  dans  leurs  tissus ,  et  conséquemment  dans  leurs 
fonctions.  Mais  ces  digestions  auront  pour  ejffet  plus  par¬ 
ticulier  de  fatiguer  l’organe  principal  dans  lequel  elles 
s’opèrent;  l’estomac  et  les  intestins  se  fatigueront,  et  de 
nouveaux  excitans  deviendront  de  jour  en  jour  plus  né¬ 
cessaires  :  de  là  les  embarras  gastriques ,  les  irritations  , 
les  inflammations  aiguës  et  chroniques ,  les  squirrhes  , 
les  cancers ,  etc.  ,  et  toutes  les  maladies  si  fréquentes  de 
ces  viscères.  Mais  ces  assaisonnemens  n’agissent  pas  seu¬ 
lement  en  forçant  à  manger  davantage ,  et  en  procurant 
ainsi  de  mauvaises  digestions;  presque  tous  doués  dé 
vertus  très-irritantes ,  ils  ont  une  action  locale  directe 
sur  la  membrane  intestinale  qu’ils  irritent  continuelle¬ 
ment  ;  cette  irritation  se  transmet  au  cerveau  par  l’in¬ 
termédiaire  des  nerfs  ,  et  l’excitent  à  leur  tour  ;  celui-ci 
réagit, sur  le  cœur  qui  à  son  tour  bat  avec  violence,  la 
circulation  s’accélère,  le  pouls  devieiitfoft  et  fréquent, 
et  comme  la  circulation  ne  peut  pas  s’accélérer  sans  îque 
les  organes  que  le  sang  traverse  (c’est-  à-dire  tous  les  or¬ 
ganes)  me  soient  surexcités,  et  sans  que  leur  action 
n’augmente,  il  en  résulte  que  la  perspiration  cutanée i 
les  sécrétions  urinaires ,  spermatiques ,  etc. ,  sétréûvent 
en  même  temps  augmentées.  Plusieurs  de  ces  substances 
ont  d’ailleurs  une  action  spéciale  sùr  quelques  organes. 
Avec  quelle  rapidité  la  vie  ou  plutôt  l’organisme  qui  là 
produit,  ne  doit-il  pas  se  détruire  par  toutes  ces  causes, 
la  réparation  étant  d’ailleurs  dans  ces  circonstances  si 
imparfaite!  Aussi  une  santé  faible  et  délicate, des  malade 
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dies  chroniques  de  toute  espèce ,  sont-elles  le  déplorable 
partage  du  voluptueux  habitant  des  villes» 

Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  substances  qui  , 
dans  nos  climats  ,  servent  d’assaisonnement ,  l’on  s’as¬ 
surera  qu’elles  sont  presque  toutes  d’une  nature  très- 
excitante,  non  nutritive,  ou  d’une  digestion  très-pé¬ 
nible. 

Elles  sont  tirées  des  trois  règnes  ;  le  règne  minéral 
fournit  le  sel  marin  ;  le  règne  végétal  est  sans  contredit 
le  plus  riche  en  productions  de  ce  genre.  Les  substances 
qu’il  procure  sont  ,  pour  la  plupart  ,  abondamment 
pourvues  d’huiles  essentielles ,  ou  d’un  principe  âcre  et 
excitant;  rse  sont  des  racines ÿ. des  tiges,  des  feuilles  , 
des  écorces ,  des  fleurs  ou  parties  de  fleurs  ,  des  se¬ 
mences.  Il  serait  facile  de  les  ranger  dans  cet  ordre,  ou 
bien  encore  par  Ordre  de  propriétés ,  ou  de  principes 
constituans.  Nous  préférons  les  exposer  par  lettre  alpha¬ 
bétique.  Le  règne  animal  en  fournit  un  petit  nombre , 
encore,  cette  propriété  est-elle  due  à  la  manière  dont  on 
les  apprête. 

L’ail ,  les .  bulbes  de  Vallium  (  hex.  mon.  fam.  des 
asphodélées  ). 

Les  anchois ,  encrasicholi ,  engraulest 

Le  beurre  de  vache;  dans  le  midi ,  celui  de  chèvre. 

La  cannelle  ,  seconde  écorce  du  laurm  dnnamo-- 
mum. 

Les  câpres,  boutons  des  fleurs  du  câprier  ,  confits 
dans,  le  vinaigre. 

Les  capucines ,  fleurs  et  graines  du  tropœolum. 
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Le  cerfeuil ,  plante  entière  du  ckœrophyllum  sativum 
et  odoratum. 

Les  champignons  ,  plusieurs  espèces  de  la  fam.  des 
fungi.  ' 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  botani^iïè  ^  dans  les 
écrits  ex  professa  de  Paulet ,  Bulliard ,  PersOon ,  dans  la 
Médecine  légale  de  M.  le  professeur  Orfila ,  les  caractères 
auxquels  on  petit  distinguer  les  bons  champignons  des 
champignons  vénéneux;  ces  objets  ne  sont  point  du  res¬ 
sort  de  l’hygiène. 

Les  ciboules  ,  allium  ftstulosum. 

Le  citron  ,  fruit  du  citrus. 

JudL  civette ,  àlliuiri  schœnoprasüm. 

Les  cornichons ,  jeune  fruit  du  cucumis  safivus. 

La  crème,  cremor,  partie  onctueuse  du  lait. 

L’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger. 

L’échalotte  ,  allium  ascalonicum.  ^ 

L’estragon ,  plante  de  Vartemisia  dracunculus. 

Le  gérofle ,  fleur  épanouie  du  carjophjllus. 

Le  gingembre ,  racine  de  Yamomum  zingiber. 

Les  huiles ,  produit  immédiat  de  plusieurs  végétaùx  ; 
la  meilleure  est  celle  d’olives. 

Les  huîtres  marinées,  ostreum,  de  la  classe  des  mol¬ 
lusques. 

Le  laüriér-sauce,  feuille  dü  laurus  nôbilis.  ~ 

Le  miel. 

La  moutarde ,  graines  du  sinapis  nigra. 

La  muscade ,  amande  du  fruit  du  myristica  mos? 
chàta. 
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Les  ognons ,  bulbes  de  ïallium  cepa. 

Les  olives,  fruit  de  Volea  (jasmins). 

Lé  persil ,  plante  de  Yapium  petroselinum. 

Le  piment ,  fruit  du  capsicum ,  non  mûr  et  confit 
dans  le  vignaigre. 

Le  poireau ,  bulbe  et  tige  de  Vallium  porrum. 

Les  poivres,  baies  du  piper  nigrum  (  urticées  ). 

Le  raifort ,  racine  du  cocA/eana  armomctcc. 

Le  romarin ,  feuilles  du  rosmarinm  officinalis. 

Le  safran  ,  stygmate  du  pistil  des  fleurs  du  crocus 
satîvus. 

Les  sardines  marinées.  , 

La  sauge ,  feuilles  du  salvia  officinalis. 

Le  sel  marin. 

Le  serpolet,  plante  àuthjmus  serpytlum. 

Le  sucre  ,  produit  immédiat  de  la  canne  à  sucre ,  de 
la  betterave ,  etc. 

Le  thon  mariné. 

Le  thym ,  branche  du  thymus  rulgaris. 

Les  trufles  ,- espèce  de  champignon. 

La  vanille  ,  irait  Ae  V epidendrum  vanilla. 

Le  verjus. 

Les  viandes  fumées. 

Le  vinaigre,  etc. 

Il  est  cependant  juste  d’ajouter  que  plusieurs  de  ces 
substances  unies  aux  naatières  alimentaires ,  facilitent 
leur  digestibilité.  Par  leur  secoqrs ,  ces  dernières  séjour¬ 
nent  moins  dans  l’estomac  ,  fatiguent  moins  ce  viscère , 
et  annullent  leurs  propriétés  délétères.  Le  sucre ,  par 
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exemple ,  uni  aux  substances  acides  ou  mucilagineuses , 
les  rendent  plus  digestibles  et  plus  nutritives.  Plusieurs 
assaisonnemens  jouissent'  aussi  de  certaines  qualités 
nourrissantes  ;  ils  sont  en  même  temps  alimens  et  assai¬ 
sonnemens.  Quelques-uns  de  ces  derniers  sont  relâchans 
au  lieu  d’être  excitans  ,  comme  nous  l’avons  dit  d’une 
manière  générale  ,  tels  sont  les  substances  grasses  ,  et 
quelques  substances  âcres  ,  lorsqu’elles  ont  subi  une 
coction  préalable;  ainsi  tout  n’est  pas  également  à.  re¬ 
jeter  comme  dangereux  dans  les  assaisonnemens. 
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TROISIÈME  DIVISION. 

Alimens  considérés  sous  le  rapport  de  leur  préparatio?i 
et  de  leur  conservation. 

La  plupart  des  substances  dont  nous  venons  de  parler 
subissent  une  préparation  avant  d’être  introduites  dans 
notre  éconômiê ,  ce  qui  leur  imprime  de  grands  chan- 
gemens ,  soit  dans  leur  composition ,  soit  dans  leur  ac¬ 
tion  sur  nos  organes.  Bien  que  notre  intention  ne  'soit 
pas  de  faire  ici  un  traité  d’art  culinaire ,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d’indiquer  les  préparations  principales 
qui  corrigent  diverses  qualités  insalubres  de  nos  matières 
alimentaires ,  ou  leur  en  communiquent  qu’ils  n’avaient 
pas ,  ce  qui  arrive  souvent. 

La  plupart  des  fruits  acidulés  et  sucrés  se  mangent 
sans  coction  préalable  i  cependant ,  dans  quelques  cas , 
on  les  fait  cuire  avec  de  l’eau ,  ce  qui  diminue  leur  aci-. 
dité,  et  leur  principe  acerbe ,  lorsqu’ils  en  contiennent, 
et  produit  un  effet  analogue  à  la  maturation  ,*  on  y  ajoute 
alors  du  sucre^  en  certaine  proportion ,  ce  qui  les  rend 
plus  agréables  ,  d’une  digestion  plus  fecile  et  plus  nour- 
rissans.  On  en  fait  ainsi  oü  des  compotes ,  ou  des  mar¬ 
melades  ,  ou  des  gelées;  toutes  ces  préparations  sont  fort 
salutaires.  Quelquefois  on  leur  ajoute  une  grande  quan¬ 
tité  de  sucre  qu’on  fait  évaporer  ou  cristalliser  à  la  sur¬ 
face  du  fruit ,  ce  qui  les  rend  plus  toniques.  Dans  quel¬ 
ques  cas  on  conserve  ces  fruits  dans  l’alcool ,  ce  qui 
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leur  donne  une  propriété  excitante  particulière ,  qui  n’est 
pas  sans  inconvénient  dans  une  foule  de  circonstances. 
Il  faut  être  très-réservé  sur  l’usage  de  ces  dernières;  pré¬ 
parations.  La  gomme  et  la  fécule  servent  aussi  à  conser¬ 
ver  les  fruits;  elles  entrent  dans  la  composition  des  pas¬ 
tilles  et  des  dragées.  Ces  préparations  sont  fort  inno¬ 
centes  ,  quand  elles  ne  sont  pas  mêlées  h  des  substances 
étrangères  nuisibles ,  telles  que  des  matières  colorantes 
ou  autres  ;  l’abus  qu’on  en  fait  pourrait  êtrè  seul  préju¬ 
diciable.  Ce  u’est^  pas  ici  le  lieu,  de  traiter  des  divers 
sirops,  qui  se  rapprochent  des  matières  dont  nous  parlons, 
par  leur  composition,  La  plupart  dés  fruits  acidulesj  et 
sucrés ,  ou .  muqueux  et  sucrés ,  sont  employés  avec  '  le 
suCre ,  la  crème ,: et  l’eau  à  l’étàt  .de  glace ,  à  la  confec¬ 
tion  d’un  mélange  aussi  a^éable  par  sa  saveur  que  par 
la  fraîcbéur  qu^il  procure  instantanément  ;  on  comprend 
quemous  voulons  parler  ici  des  glaces  et  des  sorbets  ;; 
leur  température  les  rend  toniquès  ,  du  moins  par  la 
réaction  qu’elle  excite.  Leur  usage  modéré  ne  saurait 
nuire ,  à  moins  d’une  prédisposition  particulière,;  On  feît 
avec  le  miel  et  les  amandes  une  :  préparation  connué 
dans  les  départemens  méridionaux  sous  le  nom  de  nougat  ; 
on  en  distingue  deux  espèces ,  le  nougat  blanc  et  le  npur 
gat  rouge;  on  en  foit  aussi  avec  le  caramel.  Le  premier 
est:  plus  estimé  ;  ces  substances  sont  fort  salutaires  , 
prises  avec  modération. 

On  a  tenté  de  conserver,  pour  Thiver,  des  végétaux 
muqueux  ,  tels  que  les  haricots  verts ,  les  pois ,  les'  fè¬ 
ves,  etc, ,  mais  ces  substances,  quelque  bien  conservée» 


BROMATOI.OGIE. 


254 

qu’elles  soient ,  deviennent  noires ,  coriaces ,  d’une  sa¬ 
veur  légumineuse  ,  et  d’une  odeur  aromatique  ;  elles 
sont  peu  agréables  au  goût,  malgré  le  soin  avec  lequel 
on  les-  apprête,  et  leur  usage  ne  doit  pas  être  très-salu^ 
taire.  Celles  qu’on  conserve  dans  le  vinaigre  ne  servent 
que  comme  assaisonnemens.  La  fécule  subit  diverses 
préparations,  la  plus  usitée  (après  celle  qui  constitue 
la  panification ,  et  dont  nous  parlerons  à  l’occasion  du 
gluten) ,  c’est  la  bouillie.  Elle  consiste  à  faire  cuire 
dans  du  lait,  et  -  quelquefois  dans  du  bouillon,  de  la 
fécule- de  froment  j  et  dans  quelques  pays  ,  de  maïs  ou 
de  pois  chiches.  Si  d’on  en  croit  Zimmermann,  rien 
n’est  plus  funeste  que  ces  sortes  d’alimensj  ils  favorisent 
les  scrofules  et  le  rachitisme ,  ;  et  prédisposent  à  toutes 
les  affections  de  l’appareil  digestif.  ]>ans  l’épidémie  de 
dyssenterie  qu’il  observa,  tous  les  individus  qui  se  nour¬ 
rissaient  dé  cet  aliment  succombaient  ,*  cependant  la 
bouillie  n’est  pas  rejetée  par  tous  les  médecins.  On  a 
pensé  qu’elle  était  nourrissante  et  d’une  digestion  facile. 
Jë;  ne  la  crois  pas  toutrÜ-daife  à  l’abri  dés  réproches  que 
lui  adresse  le^  médecin  helvétien.  Quant  aux  prépara¬ 
tions  faites- avec  la  fécule  pure  de  pomme  de  terre  ,  le 
sagoud  le  salep  , .  le  gruau  ,  la  semoulle ,  ■  le  vermi¬ 
celle,  etc. ,. avec  le  bouillon,  elles  sont  très-convena-- 
blés  dans  dés  convalescences  des  maladies  aiguës  j  elles 
nourrissent  très-bien ,  et  fatiguent  peu  les  organes  di¬ 
gestifs.  Les  plantes  légumineuses  subissent îtoütes  une 
coction  préalable  qui  les  attendrit ,  et  en  favorise  la  di¬ 
gestion.  Cette  opération  développe  une  plus  grande 
quantité  de  mucoso-sucre.  La  sauce  de  ces  divers  végé- 
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taux ,  se  prépare  avec  le  beurre  et  la  farine;  on  la  fait 
avec  l’huile  et  le  vinaigre ,  assaisonnement  bien  plus  com¬ 
mun  daiis  le  Midi  ^ue  dans  le  Nord.  On  les  prépare  aussi 
avec  le  jus  de  viande,  ce  qui  les  rend  très-nutritifs. 
Plüsiëurs  substances  végétales  se  mangent  frités  ;  cettè 
préparation  ,  par  laquelle  la  graisse ,  le  beiirre  ou  l’huile, 
éontractent  de  l’âcreté,  irrite  le  ventriciïle;  occasionné 
dès  renvois  nidoreux  ,  et  un  sentiment  pénible  de  cha¬ 
leur  brûlanteoà  l’estomac.  Toutefois  en  bonne  santé 
ces  diverses 'préparations^  sont- ïndifFérentes.  '  '  ' 

tes  olives;  se  préparent  de’ plusieurs  manières  t  car 
fcàîchesij  -  elles -sont  ;  d’une  amertume  ét  d’une  âcreté 
insupportables.'  On  lés  cueille  vertes  ,  et  ôh  les  fait  les¬ 
siver;  ou  bien  on  les  cueille  mûres,  on  les  pique  pour 
^laisser;  écouler  la  partie  aqueuse ’'qûè  eèntient  le^'péri- 
carpe  j  et  on  les  met  dansd’huiléi-Cés  prépàràtîons  éxci- 
'tantes  ,  d’;ûne  digestion:  assez^-péhible  ,  sont  plutôt  'des 
assaisonnemens  que;  des  aUhienS.  •  Leur  abus  est  sans 
'  contredit  dangereux;  il  peut  développer  des  affections 
gastriques  aiguës  ou  chroniqués.j  '  '  ,  ’  ■ 

Les  :  amandes  pilées  mêlées  av  ec  dè  ’  lait  et^  le  sucre 
constituent:  un  mets  très-agréâblê  et  très-nourrissant , 
que  l’on’  nomme  franchipâne.  ;  On  daisse  évaporer  lé  lait 
jusqu’à  une  certaine  >  consistance^  Avec  lercàcào  ,'  le 
sucre  et  la  cannelle ,  ou  la  vanille  et  le  gérofle on  pré¬ 
pare  le:  chocolat ,  aliment  nourrissant  et  assez  facile  à 
digérer;  mais  quelquefois  très-excitant,  lorsque  les  aro¬ 
mates  qu’on  y  mêle  y  dominent.  Il  est  souvént  àltéré 
par  la  fécule. 

LàTécüle  unie  au  gluten  sert  préparer  lé  pain  ;  lé  plUs^ 
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universel  des  alimens.  A  quelques  variétés  près ,  tous  les 
peuples  civilisés  en  font  usage.  La  partie  du  monde  où  il 
est  le  plus  généraleipent  employé ,  c’est  l’Europe,  et  nulle 
part  plus  qu’en  France.  Cependant ,  en  France  même , 
il  est  des  provinces  entières  où,  le  peuple  est  assez  mal¬ 
heureux  pour  ne  pouvoir  se  procurer  cette  espèce  d’a- 
linaent.  Dans  l’Auvergne,  le  Limousin,  le  Périgord,  la 
Bretagne,  le  Béarn,  etc. ,  on  le  remplace  par  lés, châ¬ 
taignes  ,  le  jsarrasin ,  le  maïs ,  le  mÜ ,  la  pomme  de  terre, 
et  autres  substances  féculentes.  Le  pain  est  le  résultat 
,du  mélange  d’une  certaine  quantité  de  farine  et  d’eau , 
dont  on  a  favorisé  la  fermentation  a  l’aide  d’un  lévain, 
fermentation  qu’on  a  arrêtée  à  temps  au  moyen  de  la 
cuisson. 

Toutes  les  substances  végétales  qui  contiennent  dans 
de  certaines  proportions,  le  gluten,  le  mucoso-sucré  et 
l’amidon  sont  susceptibles  de  faire  du  pain.  Mais  aucune 
ne  contient  ces  principes  dans  un  degré  plus  convenable 
que  le  blé.  Le  seigle,  l’orge  et  l’avoine  renferment  une 
quantité  moindre  de  gluten,  et  donnent  un  pain  d’une 
qualité  inférieure  au  précédent»  H  est  lourd,  compacte, 
bis,  noir,  d’une  saveur  peu  agréable,  d’une  digestion 
pénible  et  difficile.  Le  pain  fait  de  ces  substances  pos¬ 
sède  des  qualités  particulières  i  celui  qu’on  fait  avec  le 
froment  dans  lequel  on  a  mêlé  une  certaine  proportion 
de  farine  des  céréales  dont  nous  parlons  ,  participe  plus 
_0U  moins  des  qualités  qui  leur  sont  propres. 

tè  pain  de  blé,  qui  doit  nous  occuper  principalement 
ici ,  exige  une  multitude  de  manipulations  avant  sa  con¬ 
fection  parfaite.  C’est  dans  l’ouvrage  du  philanthrope 
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Parmentier  qu’il  faut  lire  les  détails  immenses,  et  pour¬ 
tant  pleins  d’intérêt ,  qu’exige  cette  utile  préparation. 
Vous  y  verrez  d’abord  le  choix  des  grains,  les  procédés 
propres  à  les  rendre  féconds  et  de  belle  qualité.  L’énu 
mération  des  précautions  à  prendre  pour  la  préserver 
des  vers  et  des  insectes  qui  le  dévorent  lorsqu’il  est  en¬ 
semencé  j  celles  qu’on  doit  prendre  aussi  pour  le  pré¬ 
server  des  maladies  qui  l’assiègent,  de  la  rouille,  de 
l’ergot ,  etc.  La  manière  de  le  recueillir,  de  le  mettre 
en  meule ,.  de  le  battre ,  de  le  conserver,  de  le  préser¬ 
ver  des  charançons  et  d’une  multitude  d’eupemis  qui  le 
détruisent,  Les  procédés  capables  de  l’améliorer,  de  le 
faire  gagner  en  qualité  et  en  quantité.  Vous  y  verrez 
aussi  comment  il  convient  de  le  faire  moudre  i  vous  y 
apprendrez  à  retirer  la  meilleure  farine  et  la  plus  abon¬ 
dante  I  à  vous  garantir  de  la  fraude,  de  la  cupidité  des 
marchands,  des  commissionnaires  et  des  meuniers.  Mais 
ces  détails  indispensables  dans  un  ouvrage  ea;  professa 
seraient  surabondans  et  déplacés  dans  un  livre  tel  que 
celui-ci. 

Lorsque  le  blé  a  été  réduit  en  farine  par  les  divers 
procédés  de  mouture  que  nous  ne  devons  pas  exposer 
ici,  il  existe  quelques  moyens  propres  à  faire  connaître 
ses  qualités.  La  farine  participe  des  propriétés  des 
grains  d’où  elle  procède,  ce  qui  donne  liçu  à  du  pain 
qui  n’pffre  ni  le  même  aspect  ni  le  même  goût;  elle  varie 
aussi  Suivant  la  quantité  de  ses  diverses  parties  consti¬ 
tuantes.  Plus  l’amidon  et  le  gluten  sont  abondans ,  et 
plus  le  pain  est  blanc,  de  saveur  agréable  et  de  facile 
I.  17 
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digestion.  C’est  la  farine  dite  de  blé  qui  le  produit  :  la 
farine  dite  de  quatrième  graaa  contient  ces  principes 
dans  de:  moindres  proportions ,  et  ne  donne  qu’un  pain 
bis  et  de  qualité  inférieure. 

La  meilleure  farine  est  d’un  blanc  jaunâtre,  douce, 
sèche  et  pesante  ;  elle  s’attache  aux  doigts,  et  pressée 
dans  la  main ,  elle  reste  en  une  espèce  de  pelote  ,*  elle 
n’a  aucune  odeur,  sa  saveur  peut  être  comparée  à  celle 
de  la  colle  fraîche  :  la  très-petite  quantité  de  son  qu’elle 
renferme  n’est  nullement  sensible.  La  farine  de  moin¬ 
dre  qualité  à  un  œil  moins  vif ,  est  d’un  blanc  plus  mat  ; 
quand  même  elle  ne  contiendrait  pas  plus  de  son  que 
la  première ,  le  pain  n’en  serait  pas  moins  un  peu  bis. 
Si  on  la  serre  dans  la  main,  elle  échappe  entièrement , 
è  moins  ,  cependant  qu’elle  ne  provienne  d’un  blé  hu¬ 
mide.  Si  le  blé  contient  des  semences,  étrangères ,  la 
farine  est  mélangée  de  couleurs  variées  ,  elle  offre  une 
odeur  et  une  sapeur  propres  à  chacune  de  ces  graines. 
Ces  qualités  de  couleur,  de  saveur  et  d’odeur  sont  on 
ne  peut  plus  marquées  et  faciles  à  reconnaître  dans  les 
farines  altérées. 

Les  farines  bises  inférieures,  se  reconnaissent  parce 
qu’elles  sont  rudes  au  toucher,  rougeâtres ,  et  qu’elles 
contiennent  une  grande  quantité,  de  petit  son. 

Des  divers  procédés  à  employer  pour  reconnaître  la 
qualité  de  la  farine,  le  suivant  est  un  des  moins  équi¬ 
voques.  Ôn  prend  dans  le  creux  de  la  main  une  cer¬ 
taine  quantité  de  farine ,  et  l’on  en  fait  avec  de  l’eau 
fraîche  une  -boulette  d’une  consistance  qui  ne  soit  pas 


trop  férme  :  si  la  farine  a  absorbé  beaucoup  d-eau  , 
c’est-à-dire  environ  le  tiers  dé  S^pn  poids  ;  si  la  pâte;  qui 
en  résulte  s’affermit  promptement  à  l’air,  qu’elle  prenne 
du  corps  et  s’allonge  sans  se  rompre,  elle  est  alors  de 
bonne  qualité.  Si  j  au  contraire,  là  pâte  mollit,  s’at¬ 
tache  aux  doigts  en  la  maniant,  qu’elle  soit  courte  et  se 
rompe  facilement ,  la  fariné  est  alors  de  moyenne  qua¬ 
lité,  si  même  elle  n’est  altérée;  ce  dont  on  s’assure  si 
la  pâte  est  d’une  odeur  et  d’une  saveur  désagréables. 

La  quantité  de  gluten  que  contient  la  ferme  est  un 
bon  moyen  de  s’assurer  dé  sa  qualité;  la  bonne  farine 
doit  én  contenir  quatre  ou  cinq  onces  par  livres.  M.  Par¬ 
mentier  fit  connaître  ce  moyen  à  M.  Brocq  ,  boulanger 
dé  l’École  militaire ,  lequel' détermina  plusieurs  autres 
boulangers ,  tels  que  MM.  Roux  et  Destor,  à  répéter 
l’expérience  en  présence  de  leurs  garçons ,  et  depuis ,  ce 
moyen  d’épreuve  est  devenu  général. 

La  farine  peut  être  altérée  par  des  ingrédiens  étran¬ 
gers  ou  bien  spontanément  :  nous  traiterons  dans  la  di¬ 
vision  suivante  de  ces  sortes  d’altérations  et  dçs  moyens 
de  les  reconnaître. 

Les  diverses  farines  d’un  même  blé  sont  toujours  mé¬ 
langées  ensemble  par  les  boulangers.  Il  arrive  aussi  quel¬ 
quefois  qu’un  des  principes  constituans  dont  nous  avons 
parlé,  étant  en  excès  dans  une  espèce  de  farine,  et  en 
défaut  dans  un  autre ,  on  est  obligé ,  pour  les  corriger 
réciproquement,  de  les  mélanger  dans  de  certaines  pro¬ 
portions. 

La  farine  confectionnée ,  il  s’agit  de  la  mettre  en  œa- 
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vre  ,  mais  on  n’obtiendrait  qu’un  gâteau  lourd  et  com¬ 
pacte  ,  si  nn  se  bornait  à  la  mélanger  et  à  la  pétrir  arec 
de  l’eau.  Il  est  quelque  pays  où  on  fait  un  grand  üsage 
de  cette  espèce  de  préparation.  En  Espagne ,  en  Sicile , 
et  dans  le  bord  de  l’Europe ,  on  mange  du  pain  azyme , 
il  paraît  que  les  qnciens  Romains ,  au  moins  dans  leurs 
guerres,  n’en  avaient  pas  d’autre;  mais  en  France,  et 
^e  nos  jours ,  on  emploie  le  pain  levé.  Pour  l’obtenir, 
il  est  nécessaire  de  le  pétrin  avec  une  certaine  quantité 
de  levain.  Ce  levain  est  un  morceau  de  pâte  qui  a  subi 
un  mouvement  de  fermentation;  il  est  nécessaire  que  ce 
levain  ne  soit  ni  trop  fait  ,  ni  trop  peu.  Le  premier  se 
crevasse,  s’àfifaisse,  s’aigrit,  fet  donne  un  pain  sûr  et 
bis;  le  second  ne  fait  pas  lever  la  pâte, /elle  ne  gonfle 
pas  au  four,  le  pain  est  mat ,  sans  yeux,  indigeste,  et  a 
le  goût  de  la  pâte. 

Le  levain  est  à  son  vrai  point,  quand  la  surface  en 
est  lisse  ,  élastiqùfe  ,  que  le  volume  a  doublé  ,  qu’il 
exhale,  lorsqu’on  l’entr’euvre,  une  odeur  vineuse  agréa¬ 
ble.  fig  connaissance  exacte  de  ce  point ,  l’art  de  le 
produire ,  l’appréciation  de  la  quantité  de  levain  ,  de 
farine  et  d’eâu  q[u’il  faut  pour  produire  une  pâte  de 
bonne  qualité  ,  etc.  ,  COnstitüént  le  principal  mérite  des 
boulangers. 

Il  paraît ,  d’après  les  expériences  exactes  qui  ont  été 
faites ,  que  la  qualité  dé  l’eau  influe  peu  sur  celle  du 
pain.  L’eau  de  rivière,  de  puits,  de  fontaine,  de  pluie, 
l’eau  distillée  ont  donné  des  pains  qui  ne  différaient  entre 
eux  ni  par  te  goût,  ni  par  la  blancheur,  ni  par  la  lé- 
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croit  communément  qu’elle  doit  varier  suivant  les  sai¬ 
sons  et  la  qualité  de  la  farine;  qu’il  vaut  mieux  qu’elle 
soit  chaude  dans  les  gelées  ,  tiède  dans  les  temps  ordi¬ 
naires  ,  et  à  la  température  de  l’atmosphère  en  été. 

La  quantité  proportionnelle  de  l’eau  ne  peut  être 
appréciée  qu’approximativement  ;  elle  varie  suivant  la 
qualité  de  la  farine  qu’on  emploie ,  et  celle  du  pain 
qu’on  veut  fabriquer.  Elle  varie ,  en  général ,  d’un  tiers 
à  un  sixième. 

Lorsqu’on  a  arrêté  et  disposé  convenablement  le  le¬ 
vain  ,  l’eau ,  la  farine  et  le  sel ,  tant  sous  le  fappprt  de 
leurs  qualités  que  de  leur  quantité ,  on  procède  à  leur 
mélange  ;  cette  opération  porte  le  nom  de  pétrissage, 
et  se  compose  de  cinq  manipulations  :  i“  la  délqjure, 
qui  consiste  à  délayer  le  levain  dit  de  tout  point , 
le  plus  exactement  possible  ;  2°  la  frase  qui  est  un  pre¬ 
mier  mélange  dé  la  farine  avec  le  levain  délayé;  5°  la 
contrefrase  par  laquelle  on  mêle  la  pâte  d’une  manière 
plus  intime;  4“  le  bassinage,  ç’est-à-diçe  l’incorporation 
d’une  certaine  quantité  d’eau  pour  favoriser,  la  parfaite, 
dissolution  des  dernières  parcelles  de  farine  ;  5°  enfin 
le  battement  qui  termine  le  pétrissage  ;  celui  qui  l’o¬ 
père  saisit  la  pâte,  la  soulève,  l’étend,  la  laisse  tom¬ 
ber,  enfin  la  bat  de  toute  manière.  Cette  opération  ache¬ 
vée,  on  met  la  pâte  dans  le  tour,  où  elle  repose  un 
espace  de  temps  variable.  Bientôt  on  la  divise,  on  la  pèse, 
on  la  façonne ,  on  la  met  en  panetons  ou  sur  couche, 
enfin  on  lui  fait  subir  la  cuisson.  On  met  la  pâte,.,dan5. 
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un  foui'  chauffé  convenablement,  elle  y  séjourne  peu- 
dant  un  certain  temps’,  après  quoi  on  la  retire  en  pain 
qui  est  le  but  des  opérations  que  nous  venons  d’exposer 
succincténient. 

Le  pain  bien  fait  doit  être  un  peu  plus  large  que 
haut,  d’un  beau  jaune  doré,  lisse  à  sa  superficie,  sans 
gerçures  ni  crevasses;  excepté  celles  qu’on  a  pratiquées 
avant  l’apprêt  ,  ou  que  la  cuisson  occasionne  à  l’un  des 
côtés  du  pain  sur  toute  sa  longueur.  A  l’intérieur,  la  mie 
doit  être  blanche,  spongieuse,  élastique ,. parsemée  de 
troüs  plus  ou  moins  grands  et  inégaux ,  d’une  odeur  et 
surtout  d’un  goût  agréables.  Il  est  inutile  d’ajouter  qu’il 
est  des  pains  de  qualités  bien  différentes,  ce  qui  tient 
à  la  nature  des  substances  qu’on  emploie  dans  leur 
confection. 

Le  pain  de  bonne  qualité  est  un  des  meilleurs  alimens 
dont  on  puisse  faire  usagé;  à  lui  seul  il  entretient  la  vie 
et  la  santé ,  il  répare  les  pertes  éprouvées ,  développe 
peu  de  chaleur  animale  ,  soutient  les  forces .  sans  les 
augmenter  sensiblement',  et  n’imprime  ,  en  général,  à 
nos  organes  et  à  nos  fonctions  que  des  changemens  peu 
appréciablês.  Il  est  peu  de  cas  où  il  ne  convienne;  il  ne 
prédisposé  à  aucune  affection,  à  moins  qu’on  n’en  prenne 
une  quantité  excessive. 

Le  pain  tendre  pris  én  trop  grande  quantité  occasionne 
des  indigestions  quelquefois  mortelles  et  toujours  fâ¬ 
cheuses,  assure-t-on. 

Le  pain  de  froment  n’est  pas  le  seul  dont  on  fasse 
usage.  L’épeautre,  le  seigle,  l’orge,  le  blé  de  Turquie, 
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lè  sarrazin  j  etc.,  sont  également  l’éduits  sous  cette  for¬ 
me,  et  présentent  nécessairement  quelques  différences 
dans  leurs,  propriétés. 

Le  pain  d’épeautre  est  blanc,  léger,  et  de,  facile  diges¬ 
tion.  Celui  de  seigle  reste  frais  plus  long-temps  que  ce¬ 
lui  de  froment;  il  est  savoureux  et  d’un  parfum  agréable  : 
bien  fabriqué,  il  se  digère  aisément.  Le  pain  de  blé  de' 
;  c’est-à-dire  de  blé  mêlé  de  seigle  ,  participe  des 
qualités  de  l’un  et  de  l’autre ,  et  tient  le  milieu  entre  le 
premier  et  le  second.^  L’orge  occupe  le  troisième  rang; 
le  pain  qu’il  donne  est  rougeâtre,  sec,  dur  et  collant. 
Il  est  loin  d’être  aussi  bon  que  les  précédens;  on  peut 
corriger  ses  défauts  en  mêlant  la  farine  d’orge  avec  celle 
de  froment.  Dans  une  grande  partie  de  l’Amérique  on 
use  du  maïs,  mais  on  ignore  l’art  de  le  réduire  en  pain. 
Le  pain  de  maïs  qu’on  fait  dans  le  Béarn  est  assez 
agréable  au  goût ,  et  fait  la  nourriture  principale  des 
babitans  de  la  campagne  dans  certains  pays.  Le  pain  de 
sarrazin  est  le  plus  mauvais  de  tous ,  il  n’est  supportable 
que  lorsqu’on  ne  peut  pas  s’en  procurer  d’autre. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  pain  de  pommes  de 
terre.  Ce  tubercule  ne  peut  seul  donner  du  pain;  tous 
les  essais  tentés  dans  ce  but  ont  été  infructueux ,  mais 
paç  son  mélange  avec  une  certaine  quantité  de  farine 
de  b]é,  la  pomme  de  terre  peut  donner  un  pain  savou¬ 
reux  et  nourrissant.  Il  à  l’avantage  immense  de  se  con¬ 
server  long-temps  sans  s’altérer;  il  est  d’ailleurs  d’une 
digestion  plus  facile,  que  toutes  les  autres  espèces  de 
pain. 
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Les  diverses  préparations  que  notre  sensualité  fait 
subir  aux  matières  animales  sont  pour  ainsi  dire  innom¬ 
brables.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  leur  décoction 
dans  l’eau;  de  leur  cuisson  dans  leur  propre  jus ,  ou  avec 
une  petite  quantité  d’eau ,  dans  des  vases  des  ;  celle 
qu’on  leur  fait  éprouver  en  les  rôtissant;  enfin  celle  qu’on 
leur  donne  en  les  fumant. 

La  décoction  des  viandes,  dans  l’eau  dissout  la*  géla¬ 
tine  et  l’osmazome ,  c’est  dire  assez  que  cette  prépara¬ 
tion  leur  enlève  la  plus  grande  partie  de  leurs  propriétés 
ïépaiatriçes.  En  effet  lé  parenchyme  fibreux  et  albumi¬ 
neux  qui  reste  êst  presque  sans  saveur.  Les  viandes  de 
boeuf  et  de  mouton  sont  celles  qu’on  mange  le  plus  sou¬ 
vent  ainsi.  Cet  aliment  n’est  nullement  excitant. 

L’étüvée,dâ  daube  ( improprement  mode) ,  est  une 
manière  très-avantageuse  de  préparer  les  viandes  ,  en 
ce  qu’elle  conserve  tontes  leurs  parties  nutritives.  Leur 
chair  se  ramollit,  et  devient  très- facile  à  digérer.  Elle 
est  alors  très-abondante  en  matériaux  àlîMles. 

Le  rôti  a  l’avantage  de  conserver  aussi  tous  ses  prin¬ 
cipes.  Les  viandes  ainsi  préparées  contractent  une  qua¬ 
lité  tonique  et  même  exdtànte ,  que  le  médedn  pourra 
utiliser  dans  beaucoup  de  circonstances. 

On  conserve  les  viandes  en  les  soumettant  à  l’action  de 
la  fumée,  en  les  iinpré^ant  de  sel,  ou  en  les  faisant 
macérer  dans  le  vinaigre  ou  dans  l’huile.  Les  chairs,  ainsi 
préparées  sont  insalubres  ;  nul  doute  qu’elles  ne  dôn- 

nassentîieuà  une  foule de  maladies,  etsurtoutaüscorbUt, 

si  l’on  enfaismt  sa  principale  nourriture.  Ellespourraient 
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déterminer  désaffections  aiguës  ou  chroniques  du  canal 
digestif;  il  faut  en  user  avec  le  plus  grand  ménagement. 
Les  chairs  de  porc  sont  surtout  celles  que  l’on  conserve 
de  cette  manière;  ces  chairs,  déjà  indigestes  et  irritantes 
par  elles-mêmes  ,  acquièrent  par  ces  sortes  d’apprêts  de 
nouvelles  qualités  malfaisantes.  * 

L’art  de  conserver  les  matières  alimentaires,  tant 
animales  que  végétales  ,  paraît  avoir  fait  au jonrd’hùi  de 
grands  progrès  ;  mais  les  procédés  employés  ne  sont 
pointièncore  rendus  publics  ;  et  les. résultats  obtenus  put 
besoin  d’être  confirmés  par  de  .nouvelles  expériences, 
Nous  devons^  placer  âci  les  matières  animales  qu’on 
est  dans  l’usage  de  laisser  faisander  pour  pouvoir  des 
manger,  telles  que  celles  de  chevreuil ,  de  cerf ,  de  bé¬ 
casse,  de  faisan,  etc.  ;  elles  peuvent  piquer  le  gout=des 
gens  sensuels,  mais  leur  emploi  entraîne  de  nombreux 
accidens. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

AUmens  considérés  sous  le  rapport  de  leur  altération 
spontanée^  de  leur  falsification^  etc. 

Les  aliments,  tels  que  nous  venons  de  les  considérer  , 
sont  supposés  sains  et  de  bonne  quaUté ,  ;mais  la  cupi¬ 
dité  porte.sOuventàles  altérer  par  le  mélange  de.divCTses 
substances  étrangères  ,  et  dans  cet  état  ils.  ont  s,ur  l’épo-, 
nomie  animale  d’influence  la  plus  fâcheuse;  d’autres  fois 
le  même  mobile  porte  les  marchands  à  débiter  des  suEs- 
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tandes  qui  se  sont  naturellement  altérées;  quelquefois  cette 
altération  n’est  pas  connue  d’eux.  Le  médecin  est  souvent 
appelé  par  l’autorité  pour  constater  et  appri|cier  les  effets 
de  ces  substances ,  et  cet  objet  est  loin  d’être  sans  inté¬ 
rêt.  Nous  empruntons  à  M.  le  professeur  Orfila  ce  que 
nous  allons  dire  à  ce  sujet;  on  ne  saurait  recourir  à  une 
meilleure  source.  {Leçons  de  médecine  légale ,  p.  44^.) 

L  altération  des  substances  alimentaires  reconnaît  des 
canses  très-variées  :  elle  peut  être  le  résultat  de  l’action 
de  l’air ,  de  l’humidité ,  ou  des  vases  dans  lesquels  elles 
sont  conservées ,  des  ingrédiens  qu’on  y  a  mêlés  pour 
masquer  leur  mauvais  goût  ^  etc.  Nous  ne  devons  parler 
ici  que  des  substances  alimentaires  proprement  dites  , 
nous  faisons  abstraction  des  assaisonnemens  et  des  bois¬ 
sons  ,  encore  parmi  les  premières  ne  parlerons‘-nous  que 
des  plus  üsitées  dans  nos  climats. 

'  A.  1“  Altération  de  la  farine  de  froment.  On  sait  que 
cette  farine  desséchée  est  composée  de  fécule ,  de  gluten , 
de  suc  gommeux,  d’albumine  ,  de  phosphate  de  chaux, 
et  d’une  certaine  quantité  de  son  que  l’on  trouve  même 
dans  la  fleur  de  farine.  Cent  parties  de  fleur  de  farine 
desséchée  absorbent  0,47  d’eau,  pour  se  transformer 
en  une  pâte  ductile;  147  parties  de  cette  pâte  fournissent 
à  l’analyse  0,90  de  fécule  ,  0, 34  de  gluten  non  dessé¬ 
ché  (composées  de  six  de  gluten  desséché  et  de  vingt- 
huit  d’eau)  ,  0,19  d’eau  combinée  avec  les  autres  prin¬ 
cipes  de  la  farine ,  et  trois  à  quatre  parties  de  suc  gom¬ 
meux.  On  peut  juger,  jusqu’à  un  certain  point  ,  de  la 
quantité  de  gluten  contenu  dans  une  farine  ,  par  la  quan¬ 
tité  d’eau  que  cette  farine  absorbe  :  plus  il  y  aura  de 
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gluten,  plus |a  proportion,  d’eau  absorbée  .sera  ççnsi- 
dérable.  D’après  MM.  Barruel  étOpfila,la  fleur  de  farine 
contient  (terme  moyen)  28  parties  de  gluten  non  dessé^ 
ché,  et  5  7- de  gluten  desséché. • 

Altération  de  la  farine  par  La  farine 

attire  rapidement  l’humidité  de  l’air,  se  pelotone  et  s^l- 
tère  dans  l’espacé  de  quelques  jours.  Alors  elle  'contient 
moins  de  gluten ,  et  celui-ci  est  moins .  gluant.  ; 

2“  Des  insectes  tels  que  M  blatte,, lé  ehar%nGon,-;etG5^-, 
attaquent  la  farine  par  parties,  et ,en  détruiseiît,le gluten. 
L’œil  nu  ou  àrmé  d’une  loupe  défiouvreuisément  ces  in¬ 
sectes  ou  leurs  larves.  '  :  ' 

5“  Le  sable  provenant:  de  meules  trop  friables  ,  peut 
être  facilement  reconnu  en  délayant  la.  farine  ainsi  alté¬ 
rée  dans  de  l’eau  froide  ;  U  se  précipite,  bientôt  avec  tous 
les  caractères  qui  le  distinguent.  ; 

4°  Lé  sulfate  de  chaux' ou  .plâtre,  mêlé  accidentelle¬ 
ment  ou  vélontairement  à  la  farine  ,  se ,  reconnaît  en 
faisant  bouillirdeux  onces defarine pendant  deux Qu trois 
minutes  dans  une  livre  d’eau  distillée  :  la  farine , est  dé¬ 
layée  par  l’eau ,  tandis  que  le  sulfate  de  chaux  sé  préci¬ 
pite  ;  on  flécante ,  puis  on  fait  bouillir  le  précipité  daps 
une  quantité  d’eau  distillée  sufïïsante  pour  le  dissoudre, 
La  dissolution  filtrée  fournit  avec  l’eau  de  baryte  un  pré¬ 
cipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  ,  insoluble  dans  l’eap 
et  dans- l’acide  nitrique ,  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque 
un  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux,  soluble  dans  l’acide 
nitrique,  et  donnant  de  la  chaux  vive  lorsqu’on  le  dé¬ 
compose  dans  Un  creuset  à  une  chaleur  rouge.  Si  la  quan- 
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tité  de  plâtre  était  trop  peu  considérable  pour  pouvoir 
être  décelée  par  ce  procédé ,  il  faudrait  calciner  la  farine 
dans  un  creuset  pendant  une  demi-heure  pour  la  trans¬ 
former  en  charbon;  par  ce  moyen,  le  sulfate  de  chaux 
passerait- à  l’état  de  sulfure  que  l’on  reconnaîtrait  au 
moyen  de  l’acide  nitrique.  En  ej0fet,  cet  acide  dégagerait 
sur4e-champ  du  gaz:  acide  hydrosulfurique,  et  dissou¬ 
drait  la  chaux ,  et  le  nitrate  résultant  étant  filtré  donne¬ 
rait  un  précipité  d’oxalate  de  chaux  par  l’addition  de 
rèxàlale  d’ammoniaque. 

•  5*  Le  carbonate  de  chaux,  ou  craie,  estquelquefois  mêlé 
à  dessein.  On  le  reconnaît  en  délayant  la.  farine  dans 
l’eau  bouillante;  le  carbonate  de  chaux  se  précipite  ,  on 
décante  pour  l’obtenir  à  l’état  pulvérulent.  Il  est  solide 
et  insipide;  il  se  dissout  aTec  effervescence  dans  l’acide 
nitrique  affaibli.  Le  nitrate  résultant  donne  un  précipité 
d’oxalate  de  chaux  blanc  ,  soluble  dans  l’acide  nitrique 
par  foXalate  d’ammoniaque ,  et  laisse  de  la  chaux  vive 
par  là  calcination. 

6“  Pour  découvrir  la  céruse  (sous-carbonate  de  plomb), 
qui  altère  quelquefois  la  ferine,  on  délaye  celle-ci  dans 
de  Peau  bouillante,  et  l’on  obtient  la  céruse  à  l’état  pul¬ 
vérulent;  elle  est  solide  ,  blanche ,  insipide  et  soluble 
avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  :  le  nitrate  résul¬ 
tant  précipite  en  blanc  par  les  alcalis  et  par  les  acides 
sulfurique  et  hydrochloriqueren  jaune  par  le  ehroroate 
de  potasse,  et  en  noir  par  les  hydrosulfates. 

-  7®  Le  soüs-nitrate  de  bismuth  ou  blanc  de  fard  se  re¬ 
connaît  à  sespaillettes  nacrées  ,  à  sa  facilité  à  se  dissoudre 
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dans  l’acide  nitrique,  et  aux  caractères  suivans  :  mis  sur 
des  charbons  ardens ,  il  se  décompose  et  fournit  du  gaz 
acide  nitreux ,  reconnaissable  à  son  odeur,  et  de  l’oxyde 
jaune  de  bismuth.  L’acide  sulfurique  Concentré  le  dé¬ 
compose  et  en  dégage  l’acide  nitrique  sous  forme  de  va¬ 
peurs  blanches.  Mêlé  avec  du  charbon  pulvérisé ,  et  cal¬ 
ciné  pendant  une  demi -heure  dans  un  creuset  chauffé  au 
rouge ,  il  cède  son  oxigène  au  charbon ,  et  laisse  du  bis¬ 
muth  métallique. 

8®  Dans  le  dessein  de  favoriser  l’élévation  de  la  pâte  et 
la  cuisson  du  pain  ,  on  y  joint  quelquefois  du  sous-car¬ 
bonate  de  potasse.  Pour  retrouver  cette  substance ,  on 
agite  pendant  quelques  mînntes  la  farine  avec  de  l’eau 
distillée  à  la  température  ordinaire;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  on  décante  le  liquide  qui  surnage  >  et  on 
voit  qu’il  “verdit  le  sirop  de  violette  ,  qu’il  fait  efferves¬ 
cence  avdc  les  acides ,  et  qu’il  précipite  en  jaune  serin 
l’hydrochlorate  de  platine. 

9°  On  s’assure  de  la  présence  de  l’alun  en  mêlant  Une 
partie  de  ferine  avec. six  parties  d’eau  distillée,  on  agite 
de  temps  à  autre;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
filtre,  et  on  voit  que  la  fiqueur  a  une  saveur  légèrement 
astringente;  elle  pré^pîte  en  filanc  par  l’ammoniaque  , 
le  soüs-carbonate  de  potasse  etl’liydrochiorate  deJjary  te; 
il  se  précipite  du  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eaû 
■et  dans  l’acide  nitrique,  fin  évaporant  le  liquide ,  on  ob¬ 
tient  de  l’alun  cristdlisé.  Le  jatap ,  qu’on  ajoute  pour 
empêcher  l’effet  astringent  de  l’alun ,  se  retrouverait  en 
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traitant  par  l’alcool ,  qui  en  dissoudrait  la  partie  rési¬ 
neuse  ,  et  la  laisserait  à  nu  en  s’évaporant. 

Pour  ce  qui  est  du  mélange  de  la  farine  de  vesce  et  de 
haricot  avec  celle  du  froment,  on  peut  conclure  que  celle- 
ci  mêlée  avec  un  tiers  de  son  poids  de  farine  de  vesce  de 
première  tamisation ,  donne  du  pain  mat,  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  désagréables,  analogues  à  celles  des  pois; 
que  la  farine  de  froment  mêlée  à  un  tiers  de  farine  de 
haricot,  fournit  du  pain  mat,  dont  on  peut  faire  usage  sans 
inconvénient;  que  dans  aucun  de  ces  cas  le  gluten  n’est 
détruit,  mais  qu’il  est  seulement  divisé. 

B.  Du  pam.  Le  pain  confectionné  avec  les  farines  dont 
nous  venons  de  parler  contient  les  mêmes  ingrédiens. 
On  emploiera  les  mêmes  procédés  pour  les  reconnaître  , 
après  avoir  fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  la 
mie  de  pain  coupée  partranches  dans  une  suffisantequan- 
tité  d’eau  distillée ,  qui  dissoudra  les  sels  solubles,  et 
laissera  précipiter  ceux  qui  ne  le  sont  point. 

Si  un  levain  trop  acide  a  oxydé  et  dissous  quelques 
parties  de  métal  du  vase  qui  les  a  contenues ,  vase  de 
cuivre  ou  de  plomb  ;  pour  mettre  à  découvert  les  sels 
solubles  qui  se  seront  ainsi  formés,  on  mêlera  le  pain  avec 
trois  fois  son  poids  d’eauet  de  vinaigre  distillé;  on  filtrera 
la  dissolution  au  bout  d’une  heure,  et  l’on  examinera  par 
les  réactifs  propres  à  déceler  la  présence  des  acétates  de 
cuivre  et  de  plomb.  Ces  réactifs  sont  indiqués  dans  tous 
les  ouvrages  de  chimie.  (Voyez  la  Chimie  médicale  de 
M.  Orfila) . 
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Si  le  pain,  était  altéré  avec  du  seigle  ergoté ,  on  pour¬ 
rait  le  reconnaître  aux  taches  violettes  qu’il  présente  , 
ainsi  que  la  pâte  quia  servi  à  le  former,  mais  surtout  aux 
accidens  qu’il  occasionnerait. 

.  C.  Falsification  du  chocolat.  lue.honch.oc<AdL\,ixQ  ào\t 
présenter  dans  sa  cassure  rien  de  graveleux ,  il  doit  se 
dissoudre  aisément  dans  la  bouche,  et  produire  un  senti¬ 
ment  de  fraîcheur.  Lorsqu’on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau 
ou  dans  le  lait ,  il  ne  doit  communiquer  à  ces  liquides 
qu’une  consistance  médiocre.  Le  chocolat  du  commerce 
est  souvent  falsifié  par  la  fécule.  On  la  découvre  en  fai¬ 
sant  bouillir  pendant  huit  à  dix  minutes  une  partie  de 
chocolat  avec  six  ou  sept  parties  d’eau  distillée  ,  on  déco¬ 
lore  le  liquide  à  l’aide  d’une  quantité  suffisante  de  chlore 
concentré;  il  se  forme  un  précipité  jaunâtre  ,  on  le  laisse 
déposer  et  on  filtre;  la  liqueur  ainsi  clarifiée,  est  jau¬ 
nâtre  et  contient  la  fécule;  elle  devient  d’un  très-beau 
bleu  par  l’addition  d’une  ou  de  deux  gouttes  de  teinture 
alcoolique  d’iode  ;  l’amidon  se  découvre  de  la  même 
manière.  Il  est  difficile  de  reconnaître  autrement  que  par 
la  saveur  et  l’odeur  les  substances  grasses  ou  altérées  qui 
pourraient  avoir  été  mêlées  au  chocolat. 

.  I).  he.  café  est  souvent  mêlé  avec  de  la  chicorée  ;  il  est 

alors  amer  et  acidulé;  le  café  pur  n’est  qu’amer.  En  rou- 
-  lant  ce  mélange  entre  l’index  et  le  doigt  j  après  l’avoir  hu¬ 
mecté,  il  forme  une  petite  boule  -,  le  café  reste  en  poudre. 

E.  Le  beurre  est  souvent  mêlé  à  des  pommes  de  terre, 
pour  augmenter  son  poids.  Ce  mélange  devient  bleu  en 
le  triturant  dans  un  mortier  avec  une  petite  quantité 


beomatologieI 


272 

d’iode.  Lorsqu’il  est  altéré  par  du  suif,  on  le  reconnaît  à 
la  saveur. 

F.  Le  lait  peut  être  altéré  par  l’eau ,  et  cette  fraude 
ne  peut  être  reconnue  par  les  moyens  chimiques ,  les 
proportions  de  l’eau  dans  le  lait  pouvant  varierbeaucoup. 
Il  peut  l’être  par  la  farine ,  que  l’on  reconnaît  à  la  couleur 
bleue  que  lui  communique  l’iode  avec  laquelle  on  le  tri¬ 
ture  ,  mais  il  faut  que  le  lait  en  contienne  une  certaine 
quantité.  Si  dans  l’intention  de  l’empêcher  de  cailler,  on 
y  avait  mêlé  une  certaine  quantité  de  sous-carbonate  de 
potasse,  on  reconnaîtrait  la  fraude  à  la  saveur  alcaline  du 
lait  J  il  rétablirait  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide,  il  ferait  effervescence  avec  les  acides. 

Les  alimens  qui  sont  entrés  en  décomposition  exercent 
sur  l’économie  animale  la  plus  désastreuse  influence. 
Si  cette  altération  est  peu  prononcée ,  mais  que  l’usage 
de  ces  alimens  soit  long  -  temps  continué  ,  on  verra 
se  manifester  tous  les  symptômes  du  scorbut.  Si  cette 
altération  est  profonde,  elle  peut  produire  tous  les  acci- 
dens  de  l’empoisonnement ,  tels  que  les  vpmissemens , 
la  syncope ,  la  gangrène  des  extrémités  ,  etc.  Les  ma¬ 
tières  en  putréfaction  occasionneat  l’inflammation  des 
parties  sur  lesquelles  elles  ont  été  appliquées.  Ce  sont 
surtout  les  substances  animales  qui  déterminent  ces  per¬ 
nicieux  accîdens.  Voici  ce  que  le  docteur  Kerner,  mé¬ 
decin  à  Winsberg ,  a  publié  au  sujet  des  empoisonne- 
mens  qui  résultent  souvent  des  boudins  fumés  *. 

*  Orfila ,  Leçons  de  Médecine  légale  ,  page  3i8. 
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Plusieurs  personnes  ont  éprouvé  des  aecidens  graves 
qui  ont  été  quelquefois  suivis  de  la  mort,  pour  avoir 
mangé  des  boudins  que  l’on  avait  exposés  à  l’action  de 
la  fumée ,  aussitôt  après  leur  confection ,  et  que  l’on  y 
avait  laissés  quelquefois  pendant  des  mois  entiers.  Ges 
aecidens  sont  très-fréquens  dans  le  Wurtemberg.  Les 
boudins  blancs  ont  paru  plus  actifs  que  les^  noirs  ,  et 
leurs  effets  délétères  proportionnés  à  la  quantité  con¬ 
sommée.  C’est  vingt  ^  quatre  heures  après  l’ingestion 
de  cet  aliment  que  se  manifestent  les  symptômes  de 
l’empoisonnement,  rarement  plus  tôt ,  quelquefois  plus 
tard;  alors  une  douleur  vive  à  l’épigastre,  suivie  de  vo- 
missemens  sanguinolens  se  manifestCf  Les  yeux  devien¬ 
nent  fixes ,  les  paupières  sont  immobiles  ainsi  que  les 
pupilles  qui  sont  dilatées  ;  la  vue  est  double;  la  voix  al¬ 
térée  ou  impossible;  la  respiration  gênée;  les  battemens 
du  cœur  paraissent  suspendus  ;  le  pouls  est  faible  :  il 
survient  des  syncopes  fréquentes  ;  les  veines  du  cou  sent 
saillantes  ;  la  déglutition  est  très-difiScile  ;  les  boissons 
tombent  dans  l’estomac;  les  alimens  s’arrêtent  dans 
rœsophage;  les  sécrétions  sont  suspendues;  les  matières 
alvines  sèches,  dures,  terreuses,  non  colorées  par  la 
bile  ;  l’intelligence  est  intacte ,  quelquefois  le  carac¬ 
tère  devient  irascible;  l’insomnie  est  rare;  la  spif  très- 
viVe,  l’appétit  souvent  naturel;  la  peau  est  peu  sensible , 
froide  et  sèche;  la  paume  des  mains  est  dure,  coriace, 
ainsi  que  celle  des  pieds  ;  rien  ne  peut  rappeler  la  pers¬ 
piration;  l’émission  des  urines  est  difiScile;  les  mouve- 
mens  sont  lents  et  souvent  suivis  de  syncopes.  La  mort 
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arrive  du  troisième  au  huitième,  jour;  dans  le  cas  de 
guérison ,  la  convalescence  est  extrêmement  longue.  Ce 
n’est  qu’avec  lenteur  que  les  fonctions  reprennent  leur 
état  normal.  Dans  quelques  cas  les  symptômes  varient; 
il  y  a  diarrhée ,  délire ,  hydrophobie  j  vertiges ,  atrophie 
•des  testicules ,  etc. 

A  l’ouverture  des  corps  on  trouve  les  muscles  con¬ 
tractés  ,  le  ventre  dur  et  tendu ,  souvent  le  pharynx  et 
4’œsophage  enflammés;  celui-ci  quelquefois  seulement  à 
sa  surface  externe ,  à  sa  partie  inférieure  ;  on  rencontre 
des  plaques  gangréneuses  plus  ou  moins  étendues  dans 
l’estomac  ;  quelquefois  la  membrane  interne  du  ventri- 
tîule  se  détache  avec  facilité  ;  les  intestins  sont  enflam^ 
més  et  gangrenés  en  divers  endroits;  parfois  un  sang 
moir  pénètre  le  foie.  Dans  certains  cas  ^  la  vésicule  en¬ 
flammée  est  remplie  d’une  bile  sanguinolente.  La  rate, 
le  pancréas,  la  vessie,  sont  souvent  sains;  ils  ont  été 
trouvés  enflammés  ;  les  poumons  sont  hépatisés;  le  cœur 
est  flasque,  quelquefois  phîogosé;  dans  un  cas,  l’aorte 
était  rouge;  le  corps  répand  une  odeur  particulière! 
Kerner  attribue  cet  empoisonnement  à  un  commence¬ 
ment  de  putréfaction;  il  pense  que  ce  principe  porte 
son  action  sur  les  nerfs,  cela  est  possible;  mais  en  con¬ 
sidérant  cependant  les  altérations  de  tissus  qui  existent  j 
il  semble  que  l’action  nerveuse  est  peu  nécessaire  pour 
expliquer  la  production  des  accidens. 

Rien  n’est  plus  funeste  que  les  viandes  qui  provien¬ 
nent  d’animaux  malades  ;  on  doit  les  éviter  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  exemples  d’accidens  graves ,  causés  par 
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cette  sorte  d’alimens ,  sont  très-fréquens  chez  les  auteurs. 
Les  gouvernemens  ne  sauraient  être  trop  attentifs  à  em¬ 
pêcher  la  distribution  de  semblables  substances  alimen¬ 
taires.  Un  auteur  rapporte  que  douze  jeunes  ,  gens  mou¬ 
rurent  pour  avoir  mangé  de  la  chair  d’une  vache  morte^ 
ayant  des  abcès.  Une  dysenterie  épidémique  ravagea 
Venise  et  Padoue',  en  iSgq,  parce,  que  les  habitans 
avaient  fait  usage  de  la  chair  de  bœufs  malades ,  que  des 
bouchers  avaient  amenés  de  Hongrie.  Ujae  maladie  pes¬ 
tilentielle  fort  meurtrière  fut  la  suite  de  Tusage  impru¬ 
dent  d’un  grand  nombre  de  poissons  trouvés  morts 
dans  les  lacs ,  etc.  Bien  ne  serait  plus  facile  que  d’ac¬ 
cumuler  une  multitude  d’exemples  de  ces  sortes  d’ac- 
cidensi  , 

CINQUIÈME  DIVISION. 

Effets  des  alimens  sur  l’économie  animale. 

Les  alimens  commencent  à  produire  leur  effet  presque 
dès  le  moment  où  ils  sont  introduits  dans  laBouche ,  ou 
du  moins  aussitôt  qu’ils  arrivent  dans  l’estomac.  Ce  qu’il 
y  a  d’irrécusable,  c’est  qu’un  homme  qui  a  faini  se 
trouve  soulagé,  éprouve  un  bien-être  général  dès  le 
moment  où  il  a  pris  les  premiers  alimens.  A  peine,  à 
dîner,  le  potage  est-il  introduit  dans  les  premières  voies , 
que  le  sentiment  douloureux  de  la  faim  disparaît  pour 
faire  place  au  sentiment  de  satisfaction  dont  nous  par¬ 
lons.  Les  forcés  se  rétablissent  instantanément;  il  sernble 
qu’une  nouvelle  vie  se  répande  dans  toutes  nos  parties; 
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Ge  n’est  cèjieridànt  pàs  èntore  rassiiüilàtioii  qti’est  dâ 
cet  èïFët,  puisque  aucüné  molécule  alibilè  ü’a  pu  être 
encorè  portée  dans  nos  organes.  Il  faut  adinettré  danâ 
ce  cas  un  consensus  de  rëslomac  avec  tous  les  Organes 
dé  l’économie ,  une  irradiation  dé  sensibilité  qui  propage 
avec  la  plus  gcandé  vitesse  les  inapreèsibns  que  reçoit  cë 
viscère  central.  Cette  sensation  peut  être  comparêé  à 
celle  que  les  mâlâdês,  âiffisCtés  dè  phleginasie  de  pou¬ 
mon,  éprouvent  lorsqu’un  liquide  adoucissant  èst  intro¬ 
duit  dans  l’estomac  i  à  péinë  Ce  liquide  a-t-îl  parcouru 
rœsophage ,  que  la  lîtillatidn  ihèoiiimode  dè  là  poitrine 
est  remplacée  |iàr  ün  sentiment  de  mieux  très-marqué; 
la  tbux  fréquente  et  sèdïé  est  t&Ut  Ù  Coup  plus  huinide 
et  suivie  d’une  expectoration  bienfaisante.  Le  liquidé 
ingéré  est  cependant  loin  d’avoir  été  porté  sur  l’organe 
malade.  Quoi  qu’il  en  soit ,  ce  premier  effet  de  l’alimen¬ 
tation  ne  suffirait  pas  pour  réparer  nos  pertes  et  servir 
à  notre  accroissement;  il  n’ajouterait  rien  à  notre  propre 
substance  ,  si  les  alimens  étaient  aussitôt  et  entièrement 
rëjetési  Si  là  faim  se  trouvé  alors  satisfaite  ,  cé  n’est 
pour  ainsi  dîrè  qué  par  èspérârice.  Ce  n’est  qu’après 
bten  d’autrés  modifications  tjue  l’alimentation  s’opère. 
Lés  aliméns  après  avoir  été  broyés  par  les  dents,  impré¬ 
gnés  dé  salive  ét  mêlés  d’air  par  Pacte  de  la  mastication  , 
dèscéndént  dans  l’estotnac.  Où  ils  subissent  une  prépa- 
ratién  préalable  par  l’action  que  les  sucs  divers  appelés 
dans  Cé  viscère  par  la  jprësencé  dès  aliméns  exercent  sur 
eux  ,  et  peut-être  aussi  par  1  action  immédiate  du  ven¬ 
tricule  lui-même.  C’ést  cette  action  particulière  de  cet 
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prgane  qui  a  fait  abandonner  toqtes  les  explications  phy-^ 
siques  et  chimiques  que4’on  avait  donRées  de  la  digestion 
stoflaacale  ,  et  quoiqu’il  soit  peu  permis  do  douter 
qu^une  foule  de  substances  ne  subissent  une  yéritable 
^fermentation ,  sensible  par  les  (fégagenaens  de  gaz  acé¬ 
tiques  et  carboniques ,  néanmoins  oette  opération ,  ré¬ 
sultat  de  l’organisme  mis  en  jeu  ,  diffère  esseiitieUement 
d’une  fermentation  ordinaire ,  puisque  dans  celle-ci  le 
vase  qui  contient  les  matières  ne  jouit  d’aucune  actiop , 
tandis  que  dans  culle-là  l’organe  contenant  parait  agir- 
presque  seul.  Quoi  qu’U  en  soit ,  il  résulte  de  cette  pre¬ 
mière  opération  une  bouillie  épaisse  qui  a  reçu  le  nom, 
de  chyme.  Cefui  de  l’horonm  n’a  pas  été  analysé  »  seule¬ 
ment  Van-Swléten  ,  Réamunï*»  Spallanzani  ,  Scopoli  , 
Brugnatelli  ,  John  ,  Carminati  ont  étudié  la  nature  du  . 
cfeyme  jd®a  animaux ,  mais  leurs  travaux  laissent  encpre 
beaucp.up  è  désirer.  Néanmoins  on  peut  .conclure  de 
leurs  recherches  ,  que  le  chyme  résultat  du  mélange 
intime  des  alimens  broyés ,  qui  ent  déjà  s.u^i  une  pre¬ 
mière  altération ,  est  différent  dans  lés  di’rerses  races 
d’animaux  ,  suivant  réspèce.d’alimens  ,dent  JlIs  ont  fait 
usage;  ,çe  qu’il  y  a  de-plus  remarquable  dans  la  forma¬ 
tion  du  chyme  ,  c’est  qu’il  se  développe  de  l’albumine - 
qui  n’e:«stait  pas  dans  les  substances  ingérées. 

La  pâte  chymeus.e  passe  bientôt  de  l’estomac  dans 
le  duodénum,. mais  après  un  intervalle  différent,  selon 
la  nature ,  fa  quantité ,  la  préparation  des  alimqns  et  la 
disposition  individuelle  ;  là  ,  cette  pâte  reçoit  ençure- 
une  modification  exercée  surtout  par  la  présence  dé  fa  : 
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bile  et  par  l’action  du  duodénum  ;  ce  changement  nous- 
est  totalement  inconnu.  Des  physiologistes  ont  pensé 
qu’il  était  presque  nul ,  qu’il  ne  servait  en  aucune  ma¬ 
nière  à  former  le  chyle  qu’on  ne  trouvait  que  dans  les 
vaisseaux  absorbans  qui  semblaient  le  former  par  une 
force  spéciale  ;  ils  ont  pulsé  leurs  preuves  dans  ce  quf  ' 
arrivé  pour  les  végétaux ,  dont  la  sève  n’existe  nullement 
dans  la  terre,  mais  se  forme  dans  les  vaisseaux  séveux. 
On  ne  peut  nier  que  ces  preuves  ne  soient  fondées,  ce¬ 
pendant  lé  travail  de  la  digestion  duodénale  nous  paraît 
avoir  quelque  utilité ,  et  devoir  faciliter  au  moins  les 
opérations  subséquentes.  Après  ces  premières  prépara¬ 
tions  une  partie  des  âlimens  est  saisie  par  les  vaisseaux 
absorbans  et  convertie  en  chyle ,  qui  est  le  fluide  essen¬ 
tiellement  réparateur. 

L’examen  du  chyle  de  l’homme  n’a  j  amais  été  fait  ; 
celui  du  cheval,  analysé  par  M.  Vauquelin,  a  donné  dé 
la  fibrine ,  ou  du  moins  une  matière  albumineuse  fort 
analogue ,  une  substance  grasse  qui  donne  au  chyle  l’ap¬ 
parence  du  lait,  de  la  potasse,  de  l’hydro-chlorate  de 
potasse ,  du  phosphate  de  fer  blanc  et  du  phosphate  de 
chaux.  La  composition  du  chyle  varie  suivant  qu’il 
est  pris  dans  telle  ou  telle  autre  partie  :  ainsi  la  ma¬ 
tière  fibreuse  est  d’autant  plus  parfaite  que  le  chyle 
est  plus  près  de  son  mélange  avec  le  sang.  M.  Marcet 
a  publié  en  1810  xin  travail  sur  le  chyle  retiré  du  canal 
thoracique  de  chiens,  qu’il  avait  soumis  préalablement 
à  un  régime  purement  végétal  ou  à  un  régime  animal; 
■^oiçi  ses  résultats.  Le  chyle  que  fournit  le  régné  végétal, 
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est  liquide  et  presque  toujours  transparent ,  à  peu  près 
comme  le  sérum  ordinaire;  il  est  inodore  ,  insipide  et 
plus  pesant  que  l’eau.  Abandonné  à  lui-même  il  se  coa¬ 
gule.  Le  coagulum  est  presque  toujoui’s  inodore  et  res-, 
semble  à  une  huître;  sa  surface  ne  se  recouvre  pas  d’une 
matière  onctueuse  analogue  à  la  crème;  distillé,  il  four¬ 
nit  un  liquide  contenant  du  carbonate  d’ammoniaque  et 
une  huile  fixe,  pesante;  il  reste  beaucoup  de  charbons 
dans  lesquels  on  trouve  des  sels  et  du  fer. 

Le  chyle  que  donne  le  régime  animal  est  toujours 
laiteux ,  inodore ,  insipide  ;  il  se  coagule  aussi ,  mais  le 
coagulum  est  opaque  et  d’une  teinte  rosée,  il  est  surnagé 
par  une  matière  onctueuse,  crémeuse;  distillé,  il  donne 
beaucoup  plus  de  carbonate  d’ammoniaque  et  d’huile, 
mais  il  fournit  trois  fois  moins  de  charbon.  Il  se  décom¬ 
pose  plus  promptement  que  le  précédent.  Suivant  M.  Mar- 
cet,  l’élément  principal  de  la  matière  animale  de- ces 
deux  espèces  de  chyle  est  l’albumine;  ils  ne  renferment 
pas  de  gélatine.  Mille  parties  fournissent  de  5o  à  90  par¬ 
ties  solides.  L’examen  que  M.  Magendie  a  fait  de  ce  fluide 
l’a  conduit  à  des  conclusions  analogues..  On  peut  voir 
par  ces  travaux  que  la  matière  réparatrice  fournie  par 
le  régime  végétal  est  infiniment  moins  l’iche  et  moins 
abondante  que  celle  que  nous  tirons  du  règne  animal , 
ce  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  ce  qu’avait  appris 
la  simple  expérience. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s’il  n’y  avait 
qu’une  seule  matière  nutritive ,  si  elle  était  la  même  dans 
tous  les  cas,  ou  s’il  y  en  avait  plusieurs.  Beaucoup  de 
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médecins  célèbres  ,  à  la  tête  desquels  il  faut  jplacer 
Hippocrate ,  se  sont  déclarés  pour  la  première  opinion. 
Lorry  pensait  que  le  mucilage  était  cette  partie  essen¬ 
tiellement  nutritive.  On  a  cm  devoir  descendre  dans  de 
longs  détails  d’analyse  chimique  des  substances  diverses 
qui  entrent  dans  notre  composition  et  faire  vcwr  que 
cette  composition  était  identique  dans  .presque  tous  les 
cas ,  et  analogue  dans  la  plupart  avec  celle  des  ajimens 
que  nous  prenons  ,  pour  nn  conclure  que  le  principe 
nutritif  était  très-varié ,  n’était  point  uniforme.  Je  ne 
pense  pas  que  ces  objections  soient  fort  concluantes  : 
car  il  suffit  pour  les  détruire  de  penser  qu’un  seul  .de  nés 
principes  immédig^s  des  végétaux  ou  des  animaux ,  et 
quelque  peu  d’analogie  qu’il  ait  avec  notre  propre  ma¬ 
tière  ,  suffit  pour  entretenir  la  vie.  Après  la  ffigestion 
d’tm  aliment  qui  ne  contient  point  d’albumine  on  en 
trouve  cependant  dans  le  chyle  ,  etc.  Ainsi  ce  n’est 
point  par  leur  analogie  avec  notre  substance  que  les  vé¬ 
gétaux  nourrissent,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  y  a  de  l’al¬ 
bumine  dans  une  substance  qu’il  s’en  forme  chez  nous, 
mais  c’est  par  un  travail  de  l’organisation  qui  nous 
échappe.  Il  est  bien  vrai  de  dire  que  les  alimens  nour¬ 
rissent  plus ,  sont  plus  faciles  è  digérer,  exigent  moins 
de  travail  de  la  part  de  nos  organes ,  à  mesure  qu’ils  se 
rapprochentplus  de  notre  nature j  mais  il  n’en  faut  pas 
moins  une  altération  préalable  :  l’albumine  ne  fait  pas 
immédiatement  l’albumine;  la  gélatine  ne  fait  pas  la 
gélatine  ,  etc.;  mais  les  principes  de  ces  substances  sont 
altérés ,  décomposés  par  l’acte  de  la  digestion  pour  être 
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recomposés ,  doués  de  la  vie ,  et  servir  à  notre  répara¬ 
tion.  S’il  en  était  autrement  il  faudrait  trouver  dans  nos 
alimens  exactement  les  memes  principes  qui  nous  com¬ 
posent ,  et  certes  il  n’en  est  pas  ainsi;  on  sait  bien  qu’on 
peut  se  nourrir  long-temps  avec  une  même  substance , 
et  qu’il  se  forme  au-dedans  de  nous  de  l’ammoniaque, 
de  l’acide  urique  et  une  foule  d’autres  matières  qui 
n’entrent  jamais  dans  nos  alimens.  Ce  n’est  pas  ^ue  je 
pense  que  le  principe  alibile  soit  toujours  le  même  et 
surtout  qu’il  soit  un  corps  simple;  on  ne  peut  avoir  on- 
cune  certitude  à  cet  égard ,  les  travaux  des  chimistes 
ne  nous  ont  pas  encore  éclairés  sur  ce  point;  mais  je 
crois  que  ebaque  aliment  contient  plus  ou  moins  de 
principes  nutritifs  ,  que  nos  organes  comMnent  dans 
diverses  proportions  pour  -en  retirer  une  substance  ana¬ 
logue  à  la  leur  , = et  ;qui  sert  >k  les  accroître  et  à  les  répa¬ 
rer.  Maintenant  par  quel  effiort  de  la  nature  se  fait  la  ré¬ 
paration,  en  quel  moment  et  dans  quel  lieu  de  l’économie 
se  fait  l’animalisation  de  nos  alimens?  où,  quand,  et 
comment  reçoivent -ils  la  vie  et  deviennent- ils  aptes  h 
nous  nourrir?  c’cst.ce que  nous  allons  examiner  en  peu 
de  mots. 

N  ous  avons  vu  raliment  entrer  dans l’estomac,4evnnir 
chyme;  puis  chyle,  nous  allons  le  voir  bientôt  pasçer 
des  vaisseaux  chylifères  dansle  sang;  recevoir  l’influence 
de  ce  mélange,  puis  celle  de  l’air  par  l’acte  delà  respi¬ 
ration  ;  enfin  subir  rassimilation ,  lorsqu’il  sera  porté 
dans  toutes  nos  parties  par  les  vaisseaux  capillaires.  ^L’a- 
limeHtation  commence  rigoureusement  par  la  mastica- 
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tion  et  l’on  doit  dater  du  moment  où  la  salive  pénètre 
le  bol  alimentaire  le  commencement  de  l’animalisation 
de  l’aliment.  Dans  l’estomac  l’aliment  se  modifie  en¬ 
core  ,  cette  modification  augmente  dans  le  duodénum  ; 
mais  elle  est  surtout  visible  dans  le  canal  thoracique  au 
moment  où  le  chyle  va  se  verser  dans  la  veine  sous-cla¬ 
vière  ,  alors  ce  fluide  a  presque  toutes  les  propriétés  du 
sang.  Après  qu’il  a  passé  par  le  poumon  ,  il  est  entière¬ 
ment  vivifié ,  il  ne  lui  reste  plus  qu’à  être  assimilé  à  nos 
organes.  Cette  animalisation  de  l’aliment  est,  comme 
on  voit ,  un  travail  de  l’organisation  dont  il  est  difficile 
de  nous  rendre  compte  par  nos  procédés  chimiques. 
C’est  donc  par  une  affinité  qui  nous  est  inconnue  ,  et 
dont  la  nature  nous  échappe,  que  chaque  organe  trouve 
dans  le  sang  les  matériaux  qui  doivent  le  réparer;  c’est 
par  cette  même  force,  résultat  de  l’organisme,  que  les 
glandes  trouvent  dans  un  même  fluide  tant  de  fluides 
divers,  et  ce  n’est  nullement  parce  que  des  substances 
semblables  résidaient  dans  la  matière  alimentaire.  Ce¬ 
pendant  lorsque  le  régime  auquel  on  est  soumis  n’est 
composé  que  de  certaines  substances ,  l’alimentation 
n’est  pas  la  même  ;  elle  n’est  pas  la  même  lorsqu’on 
prend  trop  d’alimens,  ou  qu’on  en  prend  trop  peu. 

Lorsqu’on  prend  trop  peu  d’alimens  ou  qu’on  en  est 
même  totalement  privé,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver  di¬ 
vers  phénomènes  dignes  d’attention.. 

L’abstinence  peut  être  complète  ou  incomplète,  arriver 
dans  l’état  sain  ou  dans  l’état  de  maladie;  complète  et 
dans  l’état  sain ,  elle  ne  saurait  être  de  longue  durée. 
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Le  principal  moyen  de  réparation  ,  on  pourrait  même 
dire  le  seul  (car  l’absorption  cutanée  ,  si  elle  existe ,  et 
pulmonaire  sont  de  faibles  moyens  réparateurs) ,  c’est 
sans  contredit  l’alimentation.  Lorsque  la  déperdition  est 
plus  active,  c’est-à-dire  que  les  sécrétions  et  les  excré^ 
tiens  sont  dans  le  plus  haut  degré  d’activité ,  le  besoin  de 
réparer  se  fait  sentir  avec  plus  d’énergie.  Les  pertes  oc¬ 
casionnées  par  la  perspiration  cutanée  et  pulmonaire , 
par  l’excrétion  des  urines  ,  des  matières  fécales  ,  du  sperme, 
par  les  dépenses  de  l’agent  nerveux  déterminées  par  les 
travaux  de  cabinet,  etc, ,  nécessitent  une  prompte  répa¬ 
ration.  On  sait  que  ces  pertes  sont  d’autant  plus  grandes, 
que  les  divers  organes  sont  plus  actifs  et  plus  exercés.  Un 
exercice  violent  et  continu,  les  plaisirs  de  l’amour,  les 
travaux  du  corps  et  de  l’esprit  exigent  donc  que  les  in¬ 
dividus  qui  y  sont  soumis  suivent  un  régime  plus  abon¬ 
dant  et  plus  nutritif.  La  jeunesse  est  de  tous  les  âges  celui 
où  toutes  les  fonctions  s’exécutent  avec  plus  d’énergie  , 
et  la  force  de  la  constitution  la  condition  la  plus  heu¬ 
reuse  à  leur  libre  exercice.  11  est  donc  facile  de  concevoir 
que  l’abstinence  aura  des  'effets  d’autant  plus  prompte¬ 
ment  pernicieux ,  que  l’individu  sera  plus  robuste  et  plus 
jeune.  L’horrible  tourment  de  la  faim  et  de  la  'soif  si 
cruellement  éprouvé  et  si  éloquemment  décrit  par  le§ 
naufragés  de  Iul  Méduse,  s’empare  des  malheureux  privés 
d’alimens.  Leur  face  pâle  et  cadavéreuse  atteste  que  leur 
sang  appauvri  des  matériaux  réparateurs ,  circule  inco¬ 
lore ,  séreux  et  peu  abondant  dans  des  vaisseaux  affaissés 
sur  eux-mêmes.  L’épigastre  est  très-douloureux  ,  les  sail^ 
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lies  elles  dépressions  des  os  se  prononcent ,  les  yeux  sont 
hagards  et  brillons ,  l’haleine  brûlante,  1^  penu  sèche  et 
aride,  un  délire  féroce  s’empare  du  malheureux  désespéré 
que  l’excès  des  tourmens ,  la  faiblesse  que  fait  naître  la 
priyation ,  font  bientôt  tomber  dans  l’abattement  le  plus 
profond ,  trop  heureux  lorqu’jjne  insensibilité  totale  lui 
sert  de  seuil  au  tombeau  !  Trois  jours  d’abstinence  com¬ 
plète  suffisent  pour  occasionsier  cette  affreuse  série  de 
douleurs.  Dans  la  yieillesse  la  peau  est  moins  perspirable, 
plusieurs  organes  sécréteurs  sont'tombés  dans  l’inaction, 
les  autres  sont  doués  de  peu  d’activité;  aussi  dans  cet 
âge  ,  les  accideps  dont  nous  parlons  sont-ils  plus  lents 
et  plus  naodérés.  Nous  nous  abstiendrons  de  citer  ici  la 
fiction  déchirante  que  le  Dante  nous  a  transmise  ;  elle  est 
coniûAe  sans  doute  de  tous  nos  lecteurs;  l’expression-  de 
ces  vérités  se  trouve  dans  l’aphorisme  treizième  du  livre 
premier  d’Hippoerate,  SenesfaciUîmèjejuniumtolerant, 
$ecundidn  æs  qui  constantem  ætatm^  degunt^  mird-- 
mùm  adolescentes ,  ex  omnibus  xerb  prœcipuè  pueri , 
atque  inter  ipsos  qui  ad  actiones  obeundas  promptiores 
existunt.  Maïs  l’explication  qu’il  en  donne  dans  l’apho¬ 
risme  smvant  n’est  pas  en  rapport  avec  la  physiologie  de 
nos  jours;  il  attribue  ees  phénomènes  à  la  somme  plus, 
grande  de ■chaleurnaturelle. 

Lorsque  l’abstinence  n’est  que  partielle  et  dans  l’état 
sain,  elle  U  des  effets  différens  sur  l’économie  suivant 
l’espèce  d’aliment  ou  de  boisson  dont  on  est  privé.  On 
sent  que  nous  ne  pouvons  parler  ici  que  d’une  manière 
générale ,  et  qu’il  serait  impossible  d’entrer  dans  de  longs 
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détails.  L’usage  ou  l’abstinence  de  certaines  substances 
a  sur  l’économie  une  influence  extrême^  Ce  n’est  pas 
avancer  un  paradoxe  <|ue  de  dire  qu’on  poUrrâitmodider, 
changer  même  la  constitution  par  un  régime  exclusif 
long-temps  soutenu.  L’abstinence  de  la  diète  végétale ,  lé 
régime  animal  exclusif,  les  boissons  fermentées,  lèsexci- 
tans  augmentent  la  force  physique  ;  la  tonicité,  la  feriheté 
des  chairs,  la  contractilité  des  tissus,  rendent  les  passions 
plus  véhémentes ,  disposent  à  l’amour,  à  la  colère  j  etc., 
et  sans  invoquer  ici  le  témoignage  fabüiëüx  du  centaUrè 
Ghiron  j  qui ,  dit-On ,  nourrissait  le  fils  de  Thétis  et  de 
Pélée  avec  des  cervelles  de  lions ,  ne  sàit-on  pas  qüè  les 
animaux  carnassiers  sont  plus  forts  etplusférOces  quêlés 
herbivores,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  paisibles 
qu’ils  justifient  à  toüs  égàrds  ?  C’est,  conduits  par  côtte 
observations  que  lès  chefs  des  seCtesOnt  conseillé  îejéûâé, 
ou  simplement  l’abstinence  de  certaines  substances  à 
leurs  prosélytes.  La  religion  chrétienne  impose  à  cet  égard 
des  lois  rigoureuses ,  mais  celles  de  certaines  peuplades 
des  Indes  orientales  et  celles  du  pythagorisine  étaient 
encore  plus  sévères.  Les  unes  et  les  autres  ont  eu  pour 
but, en  afîâiblîssant  le  physique,  d’influer  prinCipaîèmént 
sur  le  moral ,  de  rendre  les  hommes  plus  doUXj  plus  în- 
duigens ,  plus  humains;  et  il  est  hors  de  doute  qu’une 
abstinenèe  médiocreinenl  prolongée,  qu’une  diète  végé¬ 
tale,  lactée,  que  la  privation  des  liqueurs  ferinentées 
n’éteignent  raiguillon  des  passions.  Peut-être  ces  légis¬ 
lateurs  ,  en  preserivant  l’abslinenGe  du  réginae  animai , 
ont-ils  encore  eu  d’autres  întenlions  ;  ainsi  il  n’est  pas  dou- 
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teux  que  la  continuité  du  même  régime  ne  prédispose  à 
certaines  maladies  ;  il  est  donc  fort  avantageux  pour  la 
santé  d’interrompre  et  de  changer  quelquefois  son  régime 
habituel.  Une  seconde  raison  d’une  utilité  non  moins 
générale,  qui  peut  avoir  dirigé  ces  grands  politiques,  c’est 
la  conservation  des  espèces  qui  servent  à  notre  alimen¬ 
tation.  Ils  ont  en  effet  établi  le  carême  à  la  fin  de  l’hiver  j 
moment  où  les  animaux  s’accouplent  ou  portent ,  pour 
favoriser  leur  reproduction.  C’eût  été  s’exposer  à  une 
destr  uction  rapide  des  espèces  que  d’en  permettre  la  con¬ 
sommation  à  cette  époque^  La  civilisation  n’avait  pas 
encore  trouvé,  dans  ces  temps,  le  moyen  de  multiplie^ 
les  races  pour  ainsi  dire  à  volonté* 

Nous  ne  citerons  pas  d’histoire  détaillée  d’abstinence 
forcée  dans  l’état  de  santé;  les  descriptions  de  sièges 
prolongés  qu’on  peut  lire  dans  tous  les  historiens ,  en 
fournissent  assez  d’exemples.  Il  n’est  personne  qui  ne 
connaisse  les  affreux  détails  de  celui  de  Paris  par  Henri  IV, 
et  le  trait  si  touchant  auquel  il  donna  lieu  de  la  part  de 
ce  véritable  père  du  peuple.  Un  des  effets  les  plus  cons- 
tans  de  ces  abstinences  prolongées  ,  c’est  de  traîner  à  leur 
suite  d’horribles  épidémies.  Il  est  vrai  d’ajouter  qu’une 
foule  d’autres  causes  concourent  à  leur  développement; 
il  est  donc  vrai  que  la  haine  des  rois  attire  sur  lespeuples 
la  guerre,  la  famine  et  la  peste,  les  plus  cruels  fléaux 
auxquels  la  nature  humaine  soit  en  proie  ! 

Dans  l’état  de  maladie ,  l’abstinence  a  d’autres  effets  ; 
c’est  dans  cet  état  qu’on  en  trouve  les  exemples  les  plus 
extraordinaires.  Dans  les  maladies  aiguës,  le  dégoût  des 
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alimens  est  un  état  naturel  et  la  privation  des  substances 
nourrissantes  porte  vulgairement  le  nom  de  diète.  Dans 
les  maladies  chroniques,  dans  les  cancers  de  l’œsophage, 
de  l’estomac  j  des  intestins ,  on  a  observé  des  abstinences 
très-prolongées.  J’ai  eu  dernièrement  sous  les  yeux  à  la 
division  des  incurables,  à  la  Salpêtrière ,  une  femme  dont 
l’œsophage  était  comprimé  et  entièrement  oblitéré  par 
des  glandes  cervicales  engorgées  consécutivement  à  un 
cancer  du  sein  amputé;  chez  cette  femme,  il  fut  impos¬ 
sible  d’introduire  le  moindre  aliment  solide  ou  liquide 
par  les  voies  supérieures ,  pendant  près  de  'deux  mois 
avant  sa  mort.  Cette  malheureuse  était  assez  bien  por¬ 
tante  et  assez  fraîche  au  moment  où  cet  accident  se  ma¬ 
nifesta.  Le  tourment  de  la  soif  s’empara  bientôt  d’elle  , 
et  c’est  surtout  ce  qui  excitait  ses  plaintes.  Des  bains  gé¬ 
néraux  et  d.es  lavemens  furent  les  seuls  moyens  de  sou¬ 
lagement  que  je  pus  employer.  Cette  infortunée  se  vit 
périr^  dans  toute  la  rigueur  de  l’expression ,  par  le  sup^ 
plice  de  Tantale. 

Dans  certaines  névroses,  on  a  observé  des  abstinences 
plus  ou  moins  complètes  pendant  plusieurs  jours,  plu¬ 
sieurs  mois,  et  même  ce  qui  n’est  pas  vraisemblable,  pen¬ 
dant  plusieurs  années.  On  lit  dans  l’Encyclopédie  l’his¬ 
toire  singulière  d’un  anatomiste  célèbre  qui ,  vers  la  fin 
de  ses  jours  ,  fut  pris  d’un  sommeil  insurmontable  ;  il  ne 
s’éveillait  que  tons  les  huit  jours,  et  ne  mangeait  par 
conséquent  que  le  jour  de  son  réveil;  c’était  tous  les  ven¬ 
dredis  ,  et  comme  il  était  fort  pieux  et  qu’il  savait  quel 
était  ce  jour ,  il  refusait  de  prendre  tout  aliment  gras* 
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Ënfîa  il  dormit  pendant  un  an,  au  bout  duquel  il  mourut, 
sans  doute  d’inanition.  L’état  de  sommeil  peut  donc  aussi 
permettre  üne  longue  abstinence  :  en  effet ,  dans  cet  état 
d’immobilité  les  pertes  sont  presque  nulles,  le  besoin  de 
réparation  doit  être  peu  impérieux.  Ce  qui  explique  pour¬ 
quoi  les  animaux  dormeurs ,  tels  que  la  marmotte ,  etc. , 
restent  une  saison  entière  sans  manger. 

C’est  ainsi  que  des  femmes  hystériques  vivent  pendant 
un  temps  infini  en  ne  prenant  presque  aucun  aliment  î 
çela  se  conçoit  facilement ,  si  l’on  remarque  que  ces 
personnes  presque  continuellement  assises  ,  ne  se  livrent 
à  aucune  espèce  d’exercice  du  corps  ou  de  l’esprit ,  et 
que  dans  cet  état  d’inaction ,  les  pertes  étant  presque 
milles ,  n’exigent  pour  ainsi  dire  aucune  réparation.  C’est 
une  raison  à  peu  près  semblable  qui  explique  l’existence 
prolongée  dans  une  abstinence  complète  de  ces  mineurs 
qui  se  trouvent  enfouis  sous  quelque  éboulement  de  ter¬ 
rain.  Ces  individus  ordinairement  renfermés  dans  un 
espace  étroit,  où  ils  ne  peuvent  exécuter  aucùn  mouve¬ 
ment,  gisant  au  milieu  d’une  atmosphère  basse  qui  fa¬ 
vorise  peu  la  perspiration,  respirant  à  peine ,  peuvent 
supporter  une  longue  abstinence  J  aussi  parvient-on  sou¬ 
vent  à  les  retirer  yivàns  de  leur  tombeau ,  après  plusieurs 
jours  de  cette  espèce  de  sépulture.  Les  expériences  que 
M.  Edwards  a  consignées  dans  son  excellent  traité  de 
V influence,  des  agens  physiques  sur  lu  vie,  prouvent 
d’une  manière  directe  ce  que  nous  énonçons  ici.  Le  peu 
de  pertes  que  font  les  animaux  renfermés  dans  des  corps 
solides ,  puisque  les  mouvemens,  la  perspiration  sont 
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nuis ,  lui  paraissent  cause  de  la  prolongation  de  la  vie  de 
certains  animaux  dans  les  lieux  dont  nous  parlons ,  bien  ' 
qu’ils  soient  privés  de  réparation  *. 

On  lit  dans  l’histoire  de  l’Académie  royale  des  Sciences, 
année  1769  ,  un  exemple  d’abstinence  que  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  dispenser  de  citer  :  Un  officier  français,  après 
avoir  essuyé  beaucoup  de  désagrémens ,  tomba  dans  une 
noire  mélancolie,  et  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim; 
et  il  suivit  son  plan  si  fidèlement ,  qu’il  resta  quarante- 
cinq  jours  sans  rien  manger;  seulement  le  cinquième 
jour  il  demanda  de  l’eau  distillée.  On  lui  donna  une  demi- 
chopine  d’eau-de-vie  d’anis  qui  lui  dura  trois  jours;  on 
lui  représenta  que  c’était  trop  ,  alors  il  n’en  mit  que  trois 
gouttes  dans  chaque  verre  d’eau ,  et  la  même  quantité  lui 
dura  trente-neuf  jours.  Alors  il  cessa  de /boire ,  etneprit 
absolument  rien  les  huit  derniers  jours;  Au  trente- 
sixième  il  fut  obligé  de  rester  couché  ;  il  exhalait  une 
odeur  fétide ,  sa  vue  s’affaiblit.  Toutes  les  représentations 
avaient  été  inutiles,  et  on  le  regardait  comme  perdu, 
lorsque  le  hasard  ranima  en  lui.  la  voix  de  la  nature. 
Ayant  vu  un  enfant  entrer  avecune  beurrée,  ce -spectaclç 
excita  en  lui  un  ^pétit  si  violent,  qu’il  demanda  instam¬ 
ment  de  la  soupe.  On  lui  donna  de  deux  en  deux,  heures 
quelques  cuillerées  de  riz;  peu  à  peu  on  lui  donna  des 
alimens  plus  nourrissans,  et  sa  santé  se  rétablit ,  quoique 
lentement.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  pendant 

■■  :  -  '■ 

*  De  l’Influence  des  agens  physiques  sur  la  i;i6,  pâi-  W.  F.  ESwards-, 
docteur  en-médecine,  etc.  ,  pag, 
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le  jèûhé  il  fut  sans  délire ,  mais  que  celüi-ci  revint  avec 
les  forcés. 

Mais  lorsque  la  privation  n’est  pas  complète  ,  et  qu’elle 
est  de  peu  de  durée ,  elle  peut  avoir  désavantages  incon¬ 
testables  pour  la  santé. 

Sans  adopter  les  idées  ,  et  chercher  à  dévoiler  le  but 
dans  lequel  l’auteur  âhoriyine  d’une  a jjologie  sur  l’absti- 
néhce  à  écrit  son  livre ,  il  est  impossible  dé  nier  que  des 
privationSné  puissent  devenir  infînimèttt  utiles.  Elles  fa- 
vérisèht  l’ànimalisation  de  nos  flüidesj  donnent  aux  or- 
gâhès  digestifs  i)lüs  d’énergie  y  et  à  tous  nos  viscères,  è 
toutes  nos  fonctions ,  plus  d’aisance,  pliis  d’activité.  Lés 
philosbflhës ,  lés  moralistes  de  toüs  les  siècles  ont  loué 
M  tempéranée , 'ét  ,=  sàns  contredit,  à  très- juste  titre.. 
L’abstinence  active  aussi  l’absOrptioh  interstitielle,’  voilà 
pbùrqùcniâ  dîëtë  favérisé  si  bien  la  résolution  des  mala¬ 
dies  ,'"et  surtout  celié  dès  iüàladies  aiguës.  Les  parties 
alimentaires  ,  portées  d’aillèürs  par  la  circulation  dans 
les  organes ïnalades,  augmentent  l’irritàtion  locale  j  et  par 
léiirs  qualités  nutritiTes  ,  et  ën  appertant  vers  les  viscères 
de¥  matériaux q)ropres  à  augmenter  la  congestion  ;  l’abs- 
tîüeniîë  emjiéche  cet  èfifét  pésitif  et  feyorise  en  outre  l’ab- 
Sbrjilïôn  ',  car  le  sang  n’êtànt  jilüs-  entretenu^  par  l’alî- 
fiaénfatioïi',  prend  dans  les  viscères  dé^quoi  se  réparer. 
Il  est  superflu  d’âjoutër  qué^lë’morâl  dë  rEdinnié  est  en 
général  disposé  àvântagensériiëht  pâë  rabStinenëe. 

»  Lorsqu’au  contraire  on  ingère  dans  l’estomac  une  trop 
pande:  quantité,  d’ aliuîens  ,.il  p  résulte  un  grand  nombre 
de  phénomènes  très-désavantageux.  €es  accidens  sema- 
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nifestent  aussitôt  après  les  repas  ou  par  l’habitude  de 
manger  trop.  Dans  le  premier  cas,  l’individu  éprouve 
tous  les  symptômes  d’une  indigestion  ou  seulement  ceux 
d’une  digestion  pénible  et  laborieuse  ,  des  nausées  ,  des 
vomissemens ,  des  cardialgies ,  des  diarrhées  ,  etc.  Dans 
le  second,  il  se  développe  chez  les  gr^ds  mangeurs  une 
constitution  particulière.  Je  ne  veut  pas  parler  ici  des 
personnes  affectées  de  boulimie,  mais  seulement  de  celles 
qui  dans  l’état  sain  mangent  outre  mesuré.  Chez  celles- 
ci  ,  il  est  possible  que  prenant  une  grande  quantité  d’ali- 
mens ,  il  y  en  ait  cependant  une  quantité  d’assimilée ,  le 
reste  sort  avec  les  excrémensj  d’où  vient  que  l’on  dit 
communément  que  ce  n’est  pas  cequ’on  mange  quinour- 
rit ,  mais  cequ’on  digère;  Ces  personnes  restent  nïaigres, 
leurs  selles  sont  très-abondantes ,  et  la  quantité  trop  con¬ 
sidérable  de  substance  alimentaire  ne  tarde  pas  à  déter¬ 
miner  sur  les  intestins  quelque  irritation  chronique  qui 
les  conduit  au  tombeau ,  ou  à  détériorer  leur  constitü- 
tioü,  etoccasionnèr  la  presque  totalité;  des  maladies, mais 
surtôutla  goutte ,  etc.  Ainsi  il  ne  suffit’  pas  de  prendre 
une  Arès-grande  quantité  d’alimens  pourobtenir  une  ali¬ 
mentation  abondante  ;  il  faut  encore  que  l’estomae,  le 
duodénum  et  les  autres  intestins  soient i  dfeposés  ^ -les 
élaborer  convenablement  ,*  -il  faut  encore  que  les  âbsor^ 
bans  soient  disposés  à  enlever  au  chyme  la.plus'-'grifndé 
portion  de  ses  priacipes>  nutritifs;,  enfin  que  'hôs-pàrties 
soient  disposées  à  se  les  approprier^  l’àliïpentatitfriîfne  ‘ 
.pouvant  avoir  lieu  sans  le  concours  de  la  digestiort^j  'dê 
l’absorption  et  de  rassimilatiottv  Dans  d’autres  pas,-  les 
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grands  mangeurs  absorbent  unegrande  quantité  de  prin¬ 
cipe  alibile,  et  leurs  organes,  et  surtout  le  tissu  cellu> 
laire ,  se^pénètrent  d’une  très-grande  quantité  de  sucs 
nourriciers.  Ce  n’est  pas  que  l’embonpoint  soit  toujours 
une  preuve  d’une  nutrition  active ,  au  contraire  cet  em¬ 
bonpoint  peut  se  rencontrer  chez  des  personnes  chez  qui 
cette  fonction  est  ralentie;  la  rapidité  des  mouvemens 
organiques  peut  seule  rendre  compte  de  l’activité  de  la 
nutrition.  Si  l’individu  fait  des  pertes  nombreuses  dans 
tous  les  genres ,  les  répare  promptement  par  une  diges¬ 
tion  facile ,  rend  peu  d’excrémens ,  il  faudra  conclure 
que  ses  organes  se  décomposent  et  se  réparent  avec  la 
plus  grande  facilité;  ce  qui  sera  la  preuve  la  plus  sûre 
d’une  nutrition  active.  Mais  les  personnés  qui  mangent 
beaucoup ,  engraissent  ordinairement  par  cela  même 
qu’elles  sont  débilitées  par  les  excès  de  table.  Alors  elles 
sont  lourdes,  peu  irritables,  assoupiés,  disposées  à  l’apo¬ 
plexie,  à  toutes  les  congestions  intérieures,  et  selon 
Morgagni  à  la  rupture  du  cœur.  Chez  elles,  l’absorption 
interstitielle  est  faible  et  languissante  ;  aussi  leurs  phleg- 
masies  se  terminent-elles  difficilement  par  résolution. 
En  effet  la  diète  a  sur  elles  peu  de  prise  ;  la  graisse  ac¬ 
cumulée  dans  k  tissu  cellulaire  supplée  aux  alimens  que 
l’individu  ne  prend  pas  ,  et  nuit  à  l’activité  de  l’ab¬ 
sorption.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  succomberpresque 
tous  les  vieillards  fort  gras  qui  ont  le  malheur  d’être  at¬ 
teints  d’une  phlegmasie  tboraciqueou  abdominale.  Il  est 

encore  un  accident  fort  commun  parmi  ces  malades,, 
c’est  la  gangrène  par  compression.  Il  survient  chez  eux 
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avec  la  plus  grande  facilité  des  escharres  gangréneuses 
aux  tégumens  qui  recouvrent  le  sacrum ,  le  coccyx ,  les 
trochanters ,  toutes  les  saillies  osseuses  sur  lesquelles  le 
décubitus  peut  s’opérer.  En  général  une  constitution 
molle  et  sanguine  est  celle  qui  se  développe  chez  ces  su¬ 
jets,  qui  sont  ainsi  prédisposés  à  toutes  les  maladies 
propres  à  ce  genre  de  tempérament. 

Mais  les  alimens  ne  produisent- pas  seulement  une 
modification  considérable  sur  nous  par  leur  excès  ou 
par  leur  défaut.  On  peut  distinguer,  dans  les  substances 
alimentaires  dont  nous  avons  parlé,  un^mode  différent 
d’agir  pour  chacune  d’elles.  L’action  des  alimens,  comme 
celle  des-médicamens ,  est  de  plusieurs  natures  :  i°  Elle 
est  instantanée  ,  et  celle-là  dépend  du  genre  de  change¬ 
ment  que  les  molécules  alimentaires ,  absorbées  avec  le 
chyle,  et  portées  dans  les  divers  systèmes  d’organes, 
déterminent  dans  les  mouvemens  actuels  de  ces  organes  ; 
elle  peut  être  aperçue  dès  le  moment  de  la  digestion; 
r"  elle  est  durable,  et  celle-ci  dépend  des  modifications 
qu’imprime  à  toute  l’économie  l’usage  habituel  et  ex¬ 
clusif  de  certaines  substances.  Pour  apprécier  la  pre¬ 
mière  ,  il  suffit  d’examiner  quels  sont  les  changemens 
qui  surviennent  dans  chaque  fonction  au  moment  de  la 
digestion  ,  ou  dans  les  momens  qui  la  suivent  ;  c’est 
dans  les  modifications  plus  profondes  de  la  constitution 
que  l’on  doit  chercher  les  effets  de  la  seconde.  Pour 
apprécier  ces  divers  phénomènes  avec  sévérité,  il  fau¬ 
drait  que  quelque  expérimentateur  courageux  et  patient 
voulût  se  soumettre  pendant  long-temps  à  l’usage  exclusif 
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de  quelque  matière  alimentaire.  Mais  qui  oserait  s’im¬ 
poser  de  semblables  privations ,  après  la  mort  déplorable 
qui  est  devenue  la  malheureuse  récompense  des  essais 
généreux  faits  en  ce  genre  par  des  naédecins  anglais  ? 
L’exemple  du  docteur  Stark  mériterait  cependant  d’être 
suivi ,  en  y  mettant  toutefois  la  réserve  qu’exige  la  con¬ 
servation  de  l’individu.  Ce  serait  seulement  par  ce  moyen 
qu’on  pourrait  arriver  à  des  données  positives ,  et  sous 
ce  rapport  il  y  a  autant  à  faire  pour  la  bromatologie 
que  pour  la  matière  médicale.  jQuelle  que  soit  en  effet 
la  simphcité  du  régime  que  l’on  suit  dans  l’état  ordi¬ 
naire  4e  la  vie  ,  une  foule  4e  substances  vienuent  dé¬ 
truire  les  effets  que  l’une  d’elles  pourrait  produire.  C’est 
amsi  que  dans  les.mets  les  plus  simples,  le  sel,  le  poi- 
vrey  le  vinaigre  ou  rhuile,  le.pain  mBme  et  le  vin  qu’on 
y  mêlç,  èn  modifient  l’action  à  un  tel  point,  que  l’on 
sait-  à.  peine  à  quoi  is’en  tenir  ,  sur  l’effet  de  .cette  subs¬ 
tance ,  et' que  î^t  effet  est  bîea  différent ,  et  quelquefois 
opposé,  selon  la  quantité  4’ussaisonnement  dont  elle  est 
accompagnée,  :  Cet  effet  est  loin  d’être  le  même  aussi 
'  selon ;Ja  disposition  actuelle  de  l’individu,  selon  l’état  de 
son  systèmle  digestif,  sdon  .«on  idiosyncrasie.  Je  connais 
un  ârchiteçte:  distingué  qui  mange  sans  répugnance  et 
saûs  acçidens  dés  œufs  j  lorsqu’ils  sont  médiocrement 
cuits,  mais; qui i  au  bout  de  quelques  heures ,  tombe  en 
défâillané.eiol'Qrsque;les  ;œufs  .sont  durs.  Cette  expérience 
a: été;,  suivent', r^été®  par  lui ,  et  toujours  les  mêmes 
aceidens  se.  sont,  manifestési  Pour  poser  des  règles  gé- 
néràles  ep  ce  genre,  il  faut  donc  absolument  faire  abs- 
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traction  de  toutes  ces  influences  ;  il  faut  supposer  que 
les  assaispnnemens  étant  toujours  les  tnêmes  pour  la 
qualité  et  pour  la  quantité,  leur  action  ,  devenue  habi¬ 
tuelle,  doit  être  comptée  pour  rien  ,  et  quant  aux  âges 
et  aux  constitutions,  les  supposer  aussi  dans  un  état 
moyen.  Alors  nous  pouvons  reconnaître  plusieurs  inodes 
d’alimentation. 

Il  ost  des  alimens  qui  nourrissent  peu ,  qui  donnent 
peu  de  naatières  excrémentitielles ,  et  qui  produisent,  un 
sentiment  dé  fraîcheur.  Il  en  est  qui  nourrissent  peu, 
niais  ne  p^roduisent  pas  ce  sentiment  de  fraîcheur,*  ils 
rendent  les  selles  liquides,  abondantes,  et  semblent  en 
général  diiïûuuer  la  tonicité  des  tissus ,  relâcher  nos  par- 
tjesi  II  en-  est  encore  qui  nourrissent  peu  ,  et  détermi¬ 
nent  un  sentiment  de  force  dans  l’indiyidu?  produisent 
beaucoup  de  chaleur  animale,  et  resserrent  les  intestips. 
Quelques-uns  nourrissent  beaucoup  »  et  produisent  une 
alimentation  relâçbânte,  Une  alimentation  moyenne  pçqt 
aussi  être  le  résultat  de  Fusage  de  quelques  alimens. 
D  ’autres  nourrissent  beaucoup^,  déterminent  un  sentinaent 
général  d’épergie  physique  et:  morale.,  une  chaleur 
vive^  ils  sont,  toniques  ou  eypitanS;  Enfin  quelques  ali- 
naeps  paraissent  jouir  de  diverses  propriétés  spéciales. 
Autant  qu’il  est  peripis  d’établir  des  règles  générales , 
nous  pensons  flu’on  peut  rapporter  à  ces  divisions  les 
divers  effets  des  alimens  sur  Féconomie  ammale.  '  .  /  . 

De,  l’giimentfipion  rafraîphissante.  Getté  ;espèçe 
d’alim.entation  est  produite  par  la  classe  des  alintens 
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dans  lesquels  domine  un  principe  acidulé.  Ce  sont  en 
général  des  végétaux ,  et  surtout  des  fruits.  Lorsqu’on 
prend  une  quantité  modérée  de  fruits  acidulés  ,  ils  sont 
en  général  digérés  avec  promptitude ,  et  favorisent  même 
la  digestion  des  autres  alimens;  ils  excitent  l’appétit; 
mais ,  pris  en  trop  grande  abondance ,  ils  peuvent  occa¬ 
sionner  des  accidens;  leur  effet  est  alors  de  provoquer 
des  selles  copieuses  ,  et  de  déterminer  la  production 
d’une  grande  quantité  de  mucus  intestinal.  Est-ce  en 
excitant  une  irritation  ?  Ces  alimens  ralentissent  les 
mouvemens  du  cœur ,  des  artères ,  et  des  vaisseaux  ca¬ 
pillaires  ;  diminuent  la  chaleur  animale  ;  produisent  un 
sentiment  de  calme  et  de  fraîcheur.  On  conçoit  bien 
que  la  respiration  né  peut  rester  étrangère  à  cette  in¬ 
fluence;  aussi  s’exécute-t-elle  avec  plus  de  lenteur,  et 
l’acte  chimique  qui  s’opère  pendant  cette  fonction  perd- 
il  son  activité.  On  a  expérimenté  qu’il  y  avait  alors  une 
moins  grande  quantité  d’oxygène  d’absorbée.  L’absorp¬ 
tion  intestinale  et  interstitielle  est  augmentée  par  l’usage 
des  alimens  acides.  On  a  cru  observer  que  les  acides 
diminuaient  promptement  l’embonpoint.  Les  urines  et 
les  sueurs  ,  selon  les  circonstances,  se,  trouvent  singuliè¬ 
rement  favorisées  par  l’humidité  abondante  qui  pénètre 
ordinairement  les  fruits  acides ,  plutôt  que  par  une  qua-- 
lité  diurétique  ou  diaphorétique.  Ces  alimens  contenant 
peu  de  matériaux  réparateurs  rendent  la  sanguification 
languissante  et  la  nutrition  peu  active.  Ils  diminuent 
l’énergie  intellectuelle  et- la  vivacité  des  passions.  Ils 
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sont  peu  propres  à  donner  aux  muscles  une  grande  con¬ 
tractilité  ;  les  personnes  qui  s’en  nourrissent  sont  faibles 
et  se  fatiguent  promptement. 

Leur  usage  long-temps  continué  finirait  sans  doute 
par  ^donner  à  la  constitution  une  physionomie  particu¬ 
lière  ;  mais  personne,  que  je  sache  ,  ne  s’est  imposé 
la  dure  loi  de  ne  se  nourrir  que  de  fruits  acidulés.  Si 
la  nécessité  y  pouvait  contraindre  dans  quelque  circons¬ 
tance  ,  on  conçoit  que  l’organisme  pourrait  en  recevoir 
une  impression  fâcheuse.  L’émaciation,  un  affaiblisse¬ 
ment  général ,  en  seraient  infailliblement  le  résultat  la 
consomption  et  la  mort  de  l’individu  ne  tarderaient  pas 
à  survenir.  Mais  cette  espèce  d’alimentation  doit  pro¬ 
duire  les  effets  les  plus  précieux  dans  quelq;ues  cas  de 
maladies ,  et  l’on  comprend  que  celles  qui  réclament  le 
traitement  antiphlogistique  pourront  en  recevoir  une  sa¬ 
lutaire  influence.  La  pléthore  doit  être  mise  au  premier 
rang  ainsi  que  toutes  les  maladies  auxquelles  elle  prédis¬ 
pose;  les  irritations  de  toute  espèce,  mais  en  particulier 
celles  du,  canal  intestinal,  seront  avantageusement  modi¬ 
fiées  par  l’usage  des  fruits  acidulés,  qu’on  pourra  conseiller 
avec  le  même  succès  dans  les  hémorrhagies.  Il  est  inutile 
de  prévenir  que  ces  substances  seraient  nuisibles  dans 
l’accroissement  et  l’état  des  maladies ,  momens  où  la 
diète  la  plus  sévère  doit  être  observée;  mais  elles  devien¬ 
dront  d’une  application  fort  utile  lorsque ,  la  maladie 
durera  depuis  un  certain  temps ,  et  tendra  vers  son  dé¬ 
clin.  Certaines  affections  chroniques,  accompagnées  de 
fièvre  hectique,  ont  été,  au  rapport  d’Hoffmann,  heu- 
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rçusement  dissipées  par  l’usage  de  ces  fruits ,  qui  seront 
aussi  très-ayantageux  chez  les  personnes  mélancoliques 
et  douées  d’une  vive  irritabilité,  cename  le  démontrent 
les  observations  de  Vanswiéten.  Personne  n’ignore  com¬ 
bien  cette  alimentation  est  encore  propre  à  dissiper  cer- 
taihes  espèces  de  scorbut,  Mais  il  faut  se  garder  de  con¬ 
clure  qne  les.  substances .  ecidules  sont  propices  dans 
tous  les  cas;  dans  les  maladies  qui  sont  caractérisées  par 
l’inertie  de  tous  les  systèmes  organiques,  telles  que  les 
scrofules  et  autres  affections  chroniques,  il  faudra  éviter- 
aveç  soin  cette  espèce  d’alimentàtion;  elle  pourra  nuire 
égalenient  aux  personnes  d’une  constitution  atonique. 

2®  Alimentation  relâchante  et  peu  fépâ^atripei  Les 
substances  qui  produisent  cette  espèce  d’alimentatipn 
sont  ^  en  premier  Hèu ,  celles  dans  lesquelles  le  principe 
mucilagineux  prédomine;  en  second  lieu ,  les  huiles  , 
le  beurre,  les  corps  gras  en  général,  et  le  lait.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  substances  sont  plus  nourrissantes  les 
unes  que  les  autres  ;  et ,  dans  les  corps  de  la  nature , 
elles  se  trouvent  dans  des  proportions  diverses  et  com¬ 
binées  avec  d’autres  matières,  qui  font  singulièrement 
varier  leur  effet.  Gela  posé,  voici  les  modifications  que 
l’usage  de  ces  substances  imprime  à  nos  fonctions  et  à 
notre  constitution.  La  digestion  de  ces  alimens  est  én 
général  assez  difficile  ;  leur  conversion  en  chyle  ne  S'o¬ 
père  qu’après  un  travail  assez  long;  leur  contact  immé¬ 
diat  avec  la  surfece  gastro- intestinale  produit  un  relâ¬ 
chement  marqué  dans  son  tissu ,  ce  qui  diminue  l’énergie 
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des  forces  digestives;  aussi  ces  alimens  sont  loin  d’être 
complètement  assimilés ,  la  plus  grande  partie  sort  par 
les  selles  qu’ils  augmentent  d’une  manière  remarquable; 
ils  agissent  à  la  manière  des  médieamens  laxatifs.  Leur 
usage  débilite  l’appareil  circulatoire.  Les  contractions 
du  cœur  sont  faibles  et  languissantes ,  et  le  système  ca¬ 
pillaire  se  ressent  de  cette  atonie  ;  ces  substances  pro¬ 
duisent  peu  de  chaleur  animale.  Dans  la  respiration  j 
on  peut  observer  les  mêmes  changemens,  caractérisés 
par  le  peu  d’activité  des  divers  phénomènes  de  cette 
fonction ,  tant  dans  les  organes  inspirateurs  que  dans 
l’acte  chimique  produit  par  le  contact  de  l’air  atmos¬ 
phérique.  Cette  alimentation  produit  en  .  général  l’ém- 
bonpoint  des  individus  qui  y  sont  soumis,  en  dimi¬ 
nuant  l’action  des  absorbans ,  le  corps  prend  ,  selon 
Hippocrate ,  une  constitution  humide.  Les  sécrétions  et 
les  exhalations  sont  manifestement  frappées  de  débilité. 
D’après  les  ex^périences  de  Sanctorius ,  il  est  hors  dé 
doute  que ,  pendant  ce  régime ,  la  somme  des  excrétions 
ne  soit  considérablement  diminuée.  Bien  qu’il  se  déve¬ 
loppe  une  grande  quantité  de  graisse  par  ce  genre  d’a¬ 
limentation  ,  il  est  au  moins  douteux  que  la  nutrition 
soit  très-active.  La  sensibilité  générale  est  diminuée, 
les  impressions  extérieures  sont  moins  vives.  Ce  régime 
réprime  les  passions,  rend  le  caractère  doux,  mais  l’in- 
telligence  perd  de  son  activité  ;  les  individus  qui  vivent 
sous  son  empire  ne  sont  guère  susceptibles  des  inspi¬ 
rations  du  génie.  Ils  sont  généralement  lourds  et  pares- 


BROMATOLOGIE. 


3  00 

seux,  mous  et  sans  vigueur;  quelle  énergie  peut  déve¬ 
lopper  une  pareille  alimentation?  Quelle  vivacité  dans 
les  mouvemens  voulez-vous  attendre  de  substances  qui 
affaiblissent  et  relâchent  les  fibres  en  contact  desquelles 
elles  se  trouvent?  Leur  usage  habituel  déterminera  une 
sorte  d’engorgement ,  d’empâtement  général  des  viscè¬ 
res  ,  une  bouffissure  universelle ,  un  sang  peu  riche ,  une 
inertie  invincible.  La  débilité  de  tous  les  appareils  en 
sera  le  résultat ,  ainsi  que  les  maladies  auxquelles  elle 
prédispose  :  les  scrofules  ,  les  écoulemens  muqueux 
chroniques ,  les  engorgemens  des  glandes ,  les  hydro  - 
pisies,  etc.,  enfin  un  caractère  d’atonie ,  de  chronicité 
difficile  à  méconnaître.  L’alimentation  dont  nous  par¬ 
lons  sera  éminemment  utile  dans  les  affections  où  l’on 
remarque  une  surabondance  de  sang,  une  sur-excitation 
générale ,  une  sécheresse  prononcée  dans  les  tissus.  Ces 
maladies  sont  les  mêmes  que  nous  avons  signalées  dans 
le  paragraphe  précédent.  On  préférera  ces  alimens  aux 
acidulés ,  lorsqu’on  voudra  procurer  Une  nourriture  un 
peu  plus  abondante. 

5°  Il  est  encore  une  alimentation  qui  détermine  des 
effets  analogues ,  et  que  pour  cette  raison  nous  plaçons 
ici;  c’est  celle  que  produisent  les  substances  gélati¬ 
neuses.  Elles  opèrent  dans  l’économie  une  alimentation 
relâchante ,  mais  nourrissent  bien  plus  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler;  c’est  pourquoi  il  est  nécessaire 
d’arrêter  un  instant  notre  attention  sur  elles.  Ces  ma¬ 
tières  étant  tirées  du  règne  animal  et  se  trouvant  abon¬ 
damment  dans  les  chairs  des  jeunes  animaux  tels  que  le 
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veau ,  l’agneau ,  le  poulet ,  etc. ,  fournissent  un  ample 
produit  de  matériaux  alibiles;  elles  sont  d'une  digestion 
plus  facile  que  les  précédentes ,  réndent  le  sang  plus 
riche  sans  accélérer  la. circulation ,  réparent  prompte¬ 
ment  nos  pertes  et  conviennent  généralement  beaucoup 
dans  les  convalescences  des  maladies  aiguës.  Onles  pros¬ 
crira  sévèrement  dans  les  maladies  où  les  précédentes 
sont  nuisibles. 

1^°  Alimentation  tonique  et  médiocrement  réparatrice. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  substànces  végétales  conte¬ 
naient  sous  un  même  volume  moins  de  parties  nutri¬ 
tives  que  les  substances  animales  ;  c’est  donc  parmi  elles 
que  nous  trouverons  les  principes  qui  produisent  le 
genre  d’alimentation  dont  nous  parlons  ici.  En  effet  le 
principe  amer  jouit  à  un  très-haut  degré  de  cette,  qualité 
tonique;  le  corps  sucré  lorsqu’il  est  pur  et  dégagé  de 
mucilage  ,  le  principe  âcre  des  crucifères ,  et  celui  qui 
développe  la  fermentation  dans  le  sauer-kraut  ou.  chou¬ 
croute,  produisent  les  mêmes  résultats.  Introduits  dans 
l’estomac,  les  alimens  dont  nous  traitons  déterminent 
sur  la  surface  gastro  -  intestinale  un  resserrement  toni¬ 
que  qui  lui  donne  plus  d’énergie  et  favorise  son  action. 
La  chylification  s’opère  avec  facilité.  Les  selles  sont  plus 
compactes  et  moins  abondantes.  Les  organes  de  la  cir¬ 
culation  acquièrent  plus  de  vigueur,  les  battemens  du 
cœur  et  des  artères  s’exécutent  avec  plus  de  force  ;  mais 
cet  état  n’est  pas  aussi  constant  que  lorsqu’il  est  la  suite 
de  l’usage  d’alimens  plus  nourrissans.  Ces  substances 
développent  cependant  une  certaine  quantité  de  chaleur 
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animale ,  surtout  en  les  comparant  à  celles  dont  nous 
venons  de  traiter.  La  respiration  n’est  pas  sensiblement 
influencée  par  elles.  L’absorption  devient  plus  active , 
l’accumulation  de  la  graisse  dans  le  réseau  capillaire  est 
plus  difficile;  les  tissus  deviennént  plus  denses  et  plus 
fermes.  L’usage  de  ces  substances  active  la  nutrition,  la 
rend  plus  facile  dans  la  plupart  des  circonstances ,  bien 
que  l’embonpoint  diminue  réellement.  La  sensibilité 
générale  perd  de  son  activité ,  mais  l’intelligence  ac¬ 
quiert  de  la  force,  et  si  les  passions  sont  moins  vives, 
ne  deviendraient-elles  pas  alors  plus  constantes?  Mais  si 
ce  n’est  là  qu’une  conjecture ,  pourra-t-on  révoquer  en 
doute  l’énergie  nouvelle  qui  se  manifeste  dans  les  mou- 
vemens,  et  pourra-t-on  nîér  que  sous  l’influence  d’un 
pareil  régime  la  contractilité  musculaire  n’augmente 
d’une  manière  sensible? 

L’action  tonique  et  quelquefois  excitante  des  alimens 
dont  nous  parlons,  en  prédisposant  aux  maladies  in¬ 
flammatoires ,  doit  faire  entrevoir  de  quel  degré  d’uti¬ 
lité  ils  doivent  être  chez  les  personnes  dont  les  chairs 
sont  molles,  là  peau  blêihe,  la  force  musculâirê  peu 
développée;  qiii  sont  affectées  d’engorgemens  glandu¬ 
leux,  de  scrofules,  d’écoulemens  chroniques ,  enfin  de 
toutes  les  maladies  dont  le  caractère  principal  est  la 
lenteur  et  l’inertie. 

5®  Alim&htation  moyenne,  c’est-à-dire  plus  ou  moins 
réparatrice,  mais  aussi  peu  tonique  que  peu  délayante. 
Il  est  quelques"  principes  qui  me  paraissent  doués  de  la 
propriété  dé  produire  cette  espèce  d^alimentâtidh-  Là 
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fécule ,  si  libéralement  répandue  dans  la  nâture ,  l’albu¬ 
mine,  lorsqu’elle  est  peu  concrète,  sont  dans  ce  cas; 
elles  sont  nutritives ,  d’une  digestion  plus  ou  moins  fa¬ 
cile,  réparent  l’individu,  développent  peu  de  chaleur 
animale  ,  soutiennent  lés  forces  sans  les  augmenter  sen¬ 
siblement,  et  n’impriment  en  général  aux  organes  et  à 
nos  fonctions  que  des  changemens  peu  appréciables;  il 
est  peu  de  cas  oü  elles  ne  conviennent  et  ne  semblent 
prédisposer  à  aucune  affection  ,  à  moins  qu’on  n’en  prît 
excessivement  et  d’une  manière  exclusive.  Remarquons 
ici  que  cette  alimentation  paraît  être  celle  que  s’est  pro¬ 
posée  la  nature ,  en  mêlant  dans,  les  substances  alimen¬ 
taires  qu’elle  nous  offre  les  principes  qui  jouissent  des 
propriétés  les  plus  disparates.  Le  principe  acidulé  se 
trouve  ici  mêlé  au  principe  muqueux  Ou  aU  principe 
sucré;,  là  c’est  le  mucilage  âu  principe  amer  ou  âcre; 
dans  les, animaux  c’ést  l’osmazome  à  la  gratiné ,  etc. ,  etc. 
Ces  principes ,  qui  sé  corrigent  ainsi  mutuellement ,  ne 
sëmblent-ils  pas  nous  indiquer  quelle  conduite  nous  de¬ 
vons  tenir  nous-mêmes  pour  obtenir  une  alimentation 
moyenne?  Cette  combinaison  ne  nous  engage-t-ëlle  pàs 
à  mêler  ensemble  le  régime  végétal  ët  le  régime  animal; 
celui  qui  nourrit  peu  avec  celui  qui  nourrit  beaucoup  r 
le  délayant  avec  le  toniqUe  et  l’excitant  ?  et  à  laissée 
seulement  prédominer  l’un  ou  l’autre  ^  selon  la  né¬ 
cessité  des  «irconstances  et  la  disposition  individuelle?' 

Altmemdtion  Vt'ës -réparatrice  et  'toniq^jè. 
surtout  dans  le  régime  animal  què  nous  rencontrerons' 
cette  espèce  d’alimentation;  mais  c’est  principalement 
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dans  les  viandes  de  bœuf,  de  mouton,  de  pigeon,  de 
perdrix,  de  faisan,  de  caille,  de  canard,  d’oie,  de  liè¬ 
vre,  de  chevreuil,  etc.,  etc.,  qu’on  rencontre  les  prin¬ 
cipes  propres  à  produire  ce  genre  d’alimentation.  C’est 
à  l’osmazôme ,  matière  éminemment  nutritive ,  qui  se 
rencontre  dans  la  plupart  de  ces  animaux  lorsqu’ils  sont 
-adultes ,  que  nous  paraissent  dus  les  elfets  dont  nous 
allons  parler.  Ces  alimens  en  présence  avec  la  mem¬ 
brane  de  l’estomac  semblent  lui  imprimer  un  surcroît 
d’activité;  la  digestion  en  est  facile ,  et  d’un  petit  vo¬ 
lume  de  ces  substances  alimentaires  les  vaisseaux  chyli¬ 
fères  retirent  une  très-grande  proportion  de  matériaux 
réparateurs;  il  se  formé  peu  de  résidu  excrémentitiel; 
le  sang  est  plus  riche ,  son  cours  est  accéléré  ;  l’impul¬ 
sion  du  coeur  et  des  artères  est  plus  forte  et  plus  vive; 
sous  l’influence' de  ce  régime  il  se  développe  une  grande 
quantité  de  chaleur.  Il  y  a  dans  un  temps  donné  plus 
d’absorption  d’oxygène  que  durant  la  diète  végétale  ; 
la  respiration  s’exécute  plus  librement  ;  l’absorption  ac¬ 
quiert  une  grande  régularité;  les  organes  augmentent 
de  volume;  mais  c’est  alors  un  véritable  enabonpolnt;  la 
nutrition  est  réellement-plus  active,  ce  n’est  plus  un 
hourspuflement,  trompeur  ;  les  sécrétions  et  les  exha¬ 
lations  redoublent  .d’énergie  ;  la  perspiration  cutanée 
devient  plus  abondante,  et  les  appareils  glanduleux 
remplissent  leurs  fonctions  avec  la  plus  grande  facilité. 
L’homme  qui  se  nourrit  ainsi  est  très-apte  aux  sacrifices 
qu’exigent  les  plaisirs  de  l’amour,  auxquels  il  est  alors 
fréquemment  sollicité.  Il  est  susceptible. des  passions  les 
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plus  vives  ;  l’ambition ,  l’audace ,  la  colère ,  le  courage , 
prennent  plus  d’empire  ;  il  devient  capable  des  plus 
grandes  actions»  vertueuses  ou  criminelles.  Les  organes 
de  la  locomotion  acquièrent  une  vigueur  remarquable , 
et  l’agilité  et  la  force  deviennent  son  apanage. 

La  constitution  sanguine  et  même  pléthorique  doit 
être  favorisée  et  produite  par  ce  régime  alimentaire  ; 
mais  s’il  est  le  plus  généreux,  il  traîne  aussi  à  sa  suite 
un  grand  nombre  d’inconvéniens.  Les  phlegmasies,  les 
hémorrhagies ,  toutes  les  maladies  aiguës  avec  excès  de 
ton,  résulteront  de  l’usage  habituel  de  ces  substances: 
elles  seront  d’autant  plus  violentes  que  l’individu  sera . 
plus  jeune,  plus  fort,  et  plus  nourri  de  ces  alimens. 
On  conçoit  sans  peine  combien  ils  conviendront  aux 
scrofuleux,  aux  constitutions  atoniques,  aux  personnes 
faibles ,  soumises  à  un  mauvais  régime  habituel ,  affectées 
d’engorgemens  chroniques  ,  d’écoulemens  muqueux  , 
d’hydropisie ,  etc.  . 

7°  Nous  avons  admis  une  septième  espèce  d’alimen¬ 
tation,  celle  qui  semble  porter  son  action  plus  particu¬ 
lièrement  sur  un  système  d’organes.  Personne,  n’ignore 
en  effet  que  certains  alimens  n’agissent  plus  particuliè¬ 
rement  sur  quelque  appareil;  c’est  ainsi  qu’on  a  attribué 
aux  poissons  des  vertus  aphrodisiaques.  On  a  cru  re¬ 
marquer  que  les  peuples  ichthyophages  étaient  essen¬ 
tiellement  procréateurs  ;  les  artichaux  ont ,  je  pense , 
usurpé  la  même  réputation.  Il  n’est  pas  d’aliment  en 
particulier,  qui  n’ait  été  doté  par  le  vulgaire  de  quelques 
propriétés.  Le  médecin  doit  faire  justice  de  ces  préjugés , 
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et  rie  doit  admettre  dans  ce  genre  que  ce  qui  est  con¬ 
firmé  par  des  observations  irrécusables. 

Ce  que  nous  disons  ici  aurait  dû  nous  mettre  à  Fabri 
dù  reproche  qu’on  nous  a  adressé  d’adopter  avec  faci¬ 
lité  les  contes  populaires.  Nous  croyons  avoir  un  des 
premiers  signalé  ces  erreurs  avec  force  ;  mais  la  mau¬ 
vaise  foi  et  la  malveillance  aperçoivent- elles  quelque 
chose?  Elles  s’approprient  ce  qui  est  bien,  et  mettent 
sûr  le  compte  d’autrui  ce  qui  est  mal. 

'  Nous  avons  Cru  devoir  réduire  à  ces  divisions  les 
divers  modes  d’alimentation.  Mais  nous  le  répétons,  il 
est  bien  rarè  qu’on  soit  placé  de  manière  à  les  éprouver 
saris  mélange.  Les  alimens  que  nous  prenons  jouissant 
de  plusieurs  prupriétés  fort  dijfférentes ,  et  ces  alimens 
étant  ordinairement  trèsrmultipliés,  leurs  effets  se  neu¬ 
tralisent  réciproquemèrit.  Les  considérations  précéden¬ 
tes  nous  semblent  seulement  fort  propres  ;à  faciliter 
l’étude  des  alimens  et  de  leurs  effets  :  il  sera  facile  au 
lecteur  de  combiner  par  la  pensée  ces  divers  modes  d’a¬ 
limentation  ,  lorsqu’il  voudra  se  rendre  un  coriipte  fidèle 
de  l’nction  de  quelque  aiinifent  qui  renfermerait  en  lui 
plusieurs  principes  divers. 
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SIXIÈME  DIVISION. 

DES  BOISSONS. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Des  boissons  et  de  Leurs  principes  çonstituans. 

On  donne  proprement  le  nom  de  boissons  à  des  liqui¬ 
des  destinés  à  étancher  la  soiE  Ce  n’était  guère  que^ponr 
satisfaire  ce  besoin,  né  de  la  perte  des  parties  fluides 
du  côrps  humain ,  que  leS  hommes  non  civilisés  fai¬ 
saient  usage  de  boissons.  iLeui’s  exercices,  leurs  travaux 
pénibles,  la  chaleur  dès  pays  qu’ils  habitaient  occasion¬ 
nant  des  sueurs  considérables,  ils  durent,  pour  réparer 
ces,  pertes ,  avoir  recours:  à  l’usage  de;Eëa.Ui  quê  te  na- 
türe  Jeur  offrait'  en  si  grande  abondanGe.  :  L’ingestion 
des  alimens  solides  faisant  naître  ^anssi,  lè;.a,entimènt  ,dè 
la  soif  (sans  dohte,'j  d’abord  parée;  qu’ihse  feit  âlorsj  sur 
là  -surface  intestinale  un  travail  qUi  y  détermine  l’afflttx 
d’ürie  grande  quantité  de  fluides  qui  ont  besoin  d’être 
réparés  ,  et  qu’ensuite  les  alimens  ont  besoih,, d’être  dis¬ 
sous,  pour  être  plus  facilement  absorbés  üs- durent 
encore  avoir  recours  ,  au  même  moyen.  Gei  ne:  fut  que 
beaucoup  plus  tard  qun  l’homme  imagina  de  se;  gorger 
de  boissons  excitantes ,  qui  lui  ravirent  lè  plusjbeau  de 
sès  attributs  ,  celui  qui  le  distingue  des  autres  animaux. 
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Le  vin ,  et  les  autres  liqueurs  fermentées ,  ne  sont  que 
le  produit  de  la  civilisation.  Ces  boissons  servirent  alors 
à  exciter  les  force?  languissantes  d(ï  l’estomac  surchargé 
de  mets,  et  non  à  apaisér  la  soif.  C’est  oinsi,  comme  le 
disait  Rousseau ,  que  tout  dégénère  dans  la  main  de 
l’homme;  mais  l’état  social  ayant  singulièrement  mo¬ 
difié  l’organisme,  plusieurs  de  ces  substances  sont  de¬ 
venues  des  objets  de  première  nécessité. 

Leur  influence  sur  l’économie  animale  varie  selon 
beaucoup  de  circonstances;  la  nature,  la  composition 
des  boissons  tient  le  premier  rang  parmi  ces  circons¬ 
tances,  et  e’est  ce  dont  nous  allons  nous  entretenir. 

À.  De  l’eau  et  des  boissons  dont  elle  est  la  principale 
hase.  Après  l’air ,  le  corps  le  plus  répandu  dans  la  na-^ 
türe ,  c’est  l’eau.  A  voir  la  profusion  avec  laquelle  ce 
liquide  a  été  prodigué,  on  conçoit  sans  peine  de  quelle 
immense  utilité  il  est  pour  notre  globe  et  pour  les  êtres 
iquî  l’habitent.  L’eau  est  lellement  nécessaire  aux  êtres 
organisés,  que  sans  elle  nous  ne  saurions  concevoir  la 
moindre  organisation ,  et  que  même  la  plupart  des  corps 
inorganiques  ne  sauraient  subsister.  C’est  sans  doute 
d’après  nés  considérations,  bien  plus  que  parla  simpli¬ 
cité  de  sa  composition ,  qu’Aristole  et  les  autres  philo¬ 
sophes  anciens  ,  la  considéraient  comme  un  élément. 
L’eau  est  le  principal  agent  de  la  végétation,  qui  est 
elle-même  la  source  de  la  vie  des  animaux.  De  plus  elle 
agit  sur  ces  derniers  et  par  son  mélange  atmostphérique 
(elle  exerce  alors  son  action  sur  les  organes  de  la  respi¬ 
ration  nt  sur  la  peau  ) ,  et  par  son  ingestion  dans  le 
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canal  alimentaire  où  elle  agit  directement  pour  favo¬ 
riser  notre  réparation  et  notre  accroissement;  c’est 
surtout  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  l’envisa¬ 
geons  ici. 

L’eau  est  un  liquide  transparent ,  incolore ,  inodore  ; 
susceptible  de  mouiller  et  de  dissoudre  une  quantité  in¬ 
nombrable  de  corps.  A  la  température  de  -f  4°  cent. ,, 
un  décilitre  d’eau  pèse  un  gramme.  Lorsqu’on  la  chauffe, 
elle  s’élève  en  vapeur  à  la  température  de  +  o  100“  cent, 
et  de  H-  o  80®  R. ,  et  à  la  pression  moyenne  de  28  P,Elle 
passe  à  l’état  solide  si  on  la  fait  refroidir ,  elle  prend  cet 
état  à  la  température  de  o  environ.  On  la  trouve  dans  la 
nature  à  l’état  solide ,  liquide  et  gazeux.  Il  n’est  pas  cer¬ 
tain  que  l’eau  soit  incompressible;  plusieurs  expériences 
semblent  prouver  son  incompressibilité ,  et  d’autres  sa , 
compressibilité.  L’eau  est  composée  de  88,29  d’oxigène 
et  de  1 1 ,7 1  d’hydrogène.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’expo¬ 
ser  les  expériences  au  moyen  desquelles  on  démontre  sa 
composition.  L’eau  réfléchit  une  grande  partie  des  rayons 
lumineux  qui  tombent  sur  sa  surface,  aussi  peut-ellf  ser¬ 
vir  de  miroir;,  ces  rayons  sont  réfléchis  dans  un  angle 
égal  à  celui  d’incidence;  ceux  qui  ne  sont  pas  réfléchis 
traversent  le  liquide,  en  se  rapprochant  de  la  perpendicu¬ 
laire.  C’est  pourquoi  un  bâton  plongé  dans  l’eau  paraît 
brisé.  Elle  est  susceptible  de  dissoudre  l’oxigène  qui  lui; 
communique  des  qualités  particulières  et  même  l’hydro¬ 
gène;  plusieurs  corps  de  la  nature  la  décomposent ,  tels, 
sont  le  carbone,  lé  bore,  le  phosphore  ,  le  fer,  le  zinc 
le-  potassium ,  etc.  Enfin  on  est  parvenu  à  la  recomposer.^ 
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La  décomposition  de  l’eau  est  une  des  plus  belles  con¬ 
quêtes  de  la  chimie  moderne  ;  cette  découverte  extraor¬ 
dinaire  est  due  au  génie  de  Lavoisier  ;  elle  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  l’époque  la  plus  brillante  de  cette  science, 
qui  depuis  a  fait  de  si  immenses  progrès. 

L’eau  qui  doit  être  employée  comme  boisson  doit  pré¬ 
senter  les  caractères  suivans  :  elle  doit  contenir  de  l’air 
et  une  très-petite  quantité  de  sulfates,  d’hydro-chlorates 
et  dé  carbonates;  elle  doit  être  fraîche,  vive,  limpide  , 
inodore  ;  on  s’assure  qu’elle  est  aérée  en  élevant  sa  tem¬ 
pérature  :  l’air  se  dégage  sous  forme  de  bulles  ;  elle  doit 
sé  troubler  à  peine  par  le  nitrate  d’argent  et  par  la  so¬ 
lution  d’hydro-chlorate  de' baryte,  parce  qu’elle  ren¬ 
ferme  peu  d’hydro-chlorates ,  de  sulfates  ou  de  carbo- 
natéSw"'  ■  •  .  :  ■  ■ 

L’eau  est  la  base  principale  d’une  foule  de  boissons 
non  fermentées  dont  on  fait  en  France  un  fréquent  usage 
dansTétaî  de  santé.  Ces  boissons  sont  acidulés  ou  sim¬ 
plement  sucrées  ;  les  premières  étanchent  la  sojf,sontra- 
fràîchissantes  ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas;  celles 
qùjsont  simplementsucréesproduisentplus  difficilement 
cèt  effet:  On  mêle  à  l’eau  les  sucs;  de  groseilles ,  celpi 
d’ Orange  èt'fceîui  dé  citron ,:  qui  font  une  boisson  acidulé 
trèS-àgréabie- et  très^^saipe  .  On;  fait  aussi,  à  l’aide  de  quel¬ 
ques  serOehces  végétales  émulsives ,  des  espèces  de  lait 
végétal  f  '4’émulsions  très-doucés,  très-suaves  et  très- 
pr0prê§4  Calmer  la  soif  et  la  chaleur;  L’eau ,  la  matière 
véjgêt’ale  c'ônriûe  sôuS  le  nom  de  mucOso-sucré,  l’hcide 
maliqüe ,  citrique ,  tartarique ,  de  la  gomme  fet  de 
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l’huile,  tels  sont  les  principes  qui  constituent  ces  diverses 
boissons.  : 

On  fait  encore,  par  infusion,  des  boissons  fort  usitées 
dans  nos  climats;  ces  infusions  diffèrent  des  précédentes, 
en  ce  quelles  contiennent  un  principe  aromatique  très- 
actif.  Le  thé  dont  on  connaît  plnsieurs  variétés ,  le  café 
sont  les  principales  substances  qn’on  emploie  à  cef  usage. 
Lorsqu’on  les  mêle  avec  de  la  crènaeoudu  lait,  on  peut 
s’en  servir  comme  aliment,  .  -  ;  : 

B.  Du  vin  ,  et  de$  bqissom  dont  l’alcool  est,  le  prin¬ 
cipe  actif.  Une  quantité  considérable  d’eau  entre  dans 
la  composition  des  vins  rouges ,  ainsi  qu’une  quantilé  va¬ 
riable  d’alcool  qui  leur  donne  une  force  plus  ou  moins 
grande;  du  mucilage,  une  matière  végéto-animale,  un 
atome  de  tannin  ,  un  principe  colorant  bleu ,  passant  au 
rouge  par  son  union  avec  les  acides,  de  l’acide  acétique, 
du  tartrate  adide  dépotasse,  du  tartrate  de  cbaa|L',  de 
rhydro-chlorate  de  soude,  du  sulfate  de  potasse ,  etc.  ; 
tela  sont  les  principes  qui  se  présentênt  le  plus  ordinai  ¬ 
rement  dans  ce  liquide.  Les  tins  rOuges  me  contiennent 
pas  de  sucre,  à  moins  que  les  raisins  ajeG-  lesquels  on  les 
Confectionne  n’en  renferment  béaucôup,  ou  que  la  fer- 
mentadon  n’âit  pas  été  poussée  jusqu’au  bout,  Il  est 
probable  que  certains  vins  renferment  aussi  une  espèce 
d’huile  qui  leur  donne  leur  bpuquet ,  mais  elfe  n’a  pas 
été  encore  isolée.  La  qualité  supérieure  des  vins  ne  dé¬ 
pend  d’aucun  des  principes  qu’on  y  découvre;,  elle? est 
donc  due  à  un  corps  inconnu  jusqu’àcè  jour* 

Les  vins  blancs  ne  présentent  rien  de  particulier  dans 
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leur  composition ,  si  ce  n’est  qu’ils  sont  privés  de  la  ma¬ 
tière  colorante. 

Les  vins  mousseux  doivent  cette  propriété  à  l’acide 
carbonique  qu’ils  tiennent  en  dissolution. 

La  bière  contient  moins  d’alcool  que  le  cidre,  comme 
on  le  verra  dans  la  table  ci-j  ointe ,  et  par  conséquent 
moins  que  le  vin;  elle  se  transforme  facilement  en  acide 
acétique,  ce  qui  arriverait  beaucoup  pins  promptement 
si  elle  ne  contenait  pas  de  houblon.  Du  reste,  cette  plante 
jouit  encore  de  la  propriété  de  communiquer  à  la  bière 
une  saveur  amère  assez  agréable. 

Le  cidre  contient  avec  beaucoup  d’eau  une  proportion 
assez  grande  d’alcool  ,07  ou  ,08  environ;  il  passe 
promptement  à  l’aigre. 

Le  poiré  présente  à  peu  près  les  mêmes  principes,  et 
jouit  de  propriétés  analogues. 

L’hydromel  est  de  trois  sortes  :  la  première  est  un 
mélange  de  miel  et  d’eau  non  fermenté,  c’est  simplement 
une  eau  niiellée.  La  seconde  est  l’hydromel  vineux,  c’est 
une  solution  de  miel  dans  l’eau  à  laquelle  on  a  fait  subir 
la  fermentation  vineuse.  La  troisième  enfin  se  fait  avec 
le  miel  et  le  vin ,  c’est i’hypocras  des  anciens.  Le  second 
et  le  troisième  contiennent  seuls  de  l’alcool  dans  de 
faibles  proportions. 

L’eau-de-vie  obtenue  des  vins  rouges  par  distillation 
est  un  liquide  incolore,  volatil,  composé  d’eau  et 
d’alcool. 

Les  diverses  liqueurs  alcooliques  dont  on  fait  usage 
dans  les  repas  pour  exciter  les  forces  digestives  ou  favo- 
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riser  la  dissolution  des  matières  alimentaires ,  sont  des 
eaux-de-vie  de  diverses  substances  végétales  qui  con» 
tiennent  du  sucre  et  du  ferment ,  ou  du  moins  une  ma¬ 
tière  analogue  à  celui-ci  ,  simples  ou  unies  à  un  arôme 
et  chargées  de  sucre;  telle  est  la  composition  des  divers 
ratafîats.  On  fait  des  éâux-de-vies  avec  les  graines  de  plu¬ 
sieurs  graminées,  avec  les  pommes  de  terre ,  avec  des  ce¬ 
rises,  du  sucre.  . 

Le  principe  qui  fait  surtout  varier  les  effets  des  vins 
et  des  liqueurs  fermentées  sur  l’économie  animale,  c’est 
l’alcool  ;  et  quoi  qu’on  ait  avancé  dans  ces  derniers 
temps,  si  fertiles  en  sottises  de  tous  genres,  nous  per¬ 
sistons  à  croire  que  l’alcool  est  le  principe  actif  àu  vin, 
et  nous  laisserons  les  auteurs  récens  se  perdre  en  vaines 
conjectures  sur  l’action  neutralisante  des  matières  rési¬ 
neuses  ,  etc.  L’acide  acétique ,  carbonique  j  tartarique  , 
la  potasse  que  quelques--uns  d’entre  eux  renferment,  mo¬ 
difient  beaucoup  moins  leur  action.  Il  serait  bien  à  dési¬ 
rer  que  tous  les  vins  eussent  été  examinés  avec  soin  sous 
ce  rapport.  M.  Brande  a  déjà  donné  dans  les  Transac¬ 
tions  philosophiques 3  années  1812  et  i8i3 ,  des  recher¬ 
ches  intéressantes  sur  l’état  de  l’alcool  dans  les  liqueurs 
fermentées;  depuis  cette  époque ,  il  a  examiné  avec  at¬ 
tention  un  grand  nombre  de  liqueurs  de  cette  espèce ,  et 
voici  le  résultat  de  ses  expériences  sur  la  quantité  d’al¬ 
cool  qu’elles  contiennent  : 
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Proportion  d’alcool  pour  cent  par  mesure. 


1  Vins  de  Lissa . 26,47 

'ffic  fr,  id,.  . . 24,35 

Moyenne.^ . . 25,4 1 

2  Vin  de  raisin  sec . .  .  26^4® 

■  25,77 

—  id . 23,20 

Moyenne.;  . . . . ■  .  25,12 

3  Marsala. . . . 26, o3 

id.  i.  î.  .  .  . . .  . . .  25, o5 

Moyenne.  .  .- .  .  . . 25,09 

4  Madère. .  .  .  .  .  .  ....  .  ,  .  .  .  .^.24,42 

'  «</.  .  .  . . 23,93 

^  id.  . . ';2f,4o 

ÿ^Hd.  .  ....  .  V;.  ...  .  .  19,24 

Moyenne . .  ........  .  .  .  .  22,17 

5  -f^ndé' groseilles.  .  .  .  20,55 

6  —  Andalousie  Xérès. .  .  .  ..  .  .  .  .  ...  19^81 

—  id.  b  .  .  ........  19,83 

—  id.  .  .  U  .  .....  ...  .  .  .  .  .  .  18,79 

i  ^-id.  .  .  .  .  •  V  ....  .  ........  i8,25 

Moyenne..  .  .  .  .  .  ....  .  .  .  .  .,i9j.'t7 

7  :&4i5ïTénérifEe.  .  .  .  .  .  ........  .  .  19,79 

8  Colures. .  .  .  ....  .  .  ....  .  .  .  19,75 

9  —  Lacryma-Christi.  .  .  .  .  .  .  .  ,  .  .  .;  19^70 

10  —  Constance  blanc . ï9>75 

11  —  id.  rouge . 18,92 

12  —  id.  de  Lisbonne . 18,94 
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i5  Vins  de Malaga  (1666). . *8,94 

14  —  Bucillas . .  18,49 

15  —  Madère  rouge..  ............  -22, 3q 

—  id . .  1 8,4o 

Moyenne . 2o,35 

16  ^  Cap  ,  muscat.  ...  • . .  18,95 

17  —  Cap,  Madère . .  22,94 

~  id.  ..................  20, 5o 

—  id. . .  -i8,i  1 

Moyenne.  . . ....  -20, o3 

18  —  de  Grappe.  ...  * . ï8,n 

19  .^iCalcavilla..  . . .  .  .  .  .....  19,20 

id. . 18,10 

Moyenne.  ..........  ,.  ..  .  .  .  .  .18, 65 

20  —  Vidonia . .  -  19,25 

21  —  Alba  flora. .  .  . . ..  17,26 

22  :  —  Malaga . .  .  .  ...  1 7 ,26 

23  —  Hermitage  blanc.  ....  ......  .  ....  17,43 

24  —Roussillon.  .  .  .  .  ...  .  .. .,  .  j9,oo 

—  id.  ........  .  I  .  i  .  .  ’.  .  .  j-7,26 

Moyenne. ......  .  .  .  . .  .  .  .  .  .  -i8,i3, 

25  —  Clairet . .  .  .......  .  .  .  .1^7,11 

^  id.  .  .  .  .  .  .  .  16,32 

—  id.  .........  .,  ,  .,  .  .  .  .  .  .  14,08 

:^.id.  ........  .....  .,  .......  '.,.-12,91 

Moyenne. ._  i5,i;p 

26  —  Malvoisie  de  Madère.  ...  .  .  .  .  ,16,4.0 

27  -  Lunel.  .  .....  .  .  .  .  .  .  .  .  ï,  •;j5,52 

28  —  Schiras. .  .  .  .' . .:  .-i5,52 
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29  Vins  de  Syracuse . .  i5,28 

30  —  Sauterne . .  •  •  •  i4>22 

31  —  Bourgogne . . 16,60 

id.  . . . .  •  i5,42 

—  id . .  i4j53 

—  îd . 11,9^ 

Moyenne . i4>57 

32  —  du  Rhin . . .  .  i4>37 

—  îd . •  •  •  •  i3,oo 

—  id.  vieux .  8,88 

Moyenne . 12,08 

33  —  Nice . . . .  .  .  i4>63 

34  —  Barsac . i3,86 

35  —  Teut . i5,oo 

36  —  Champagne . i3,8o 

—  Champagne . . 12,80 

—  îd.  rouge . 12,56 

—  id.  rouge. . . 11 ,3o 

Moyenne..  . . .  .  .12,61 

37  —  Hermitage  rouge . 12,52 

38  —  Grave . i3,94 

—  id . 12,80 

Moyenne. . i3,37 

59  —  Frontignan . ^  .  12,79 

40  —  Côte-Rôtie. . 12,32 

41  —  groseilles..  . . 11,81 

42  Vin  d’oranges ,  fait  par  un  fabricant  de  Lon¬ 
dres,  moyenne  de  six . 11,26 

45  —  Tokay . 9,88 
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44  —  sureau.  . . .  ^,8^ 

45  Cidre  j  la  plus  haute  moyenne.  . .  9,87 

^  id.  la  plus  basse. .  6,21 

46  Poiré ,  moyenne  de  quatre. .........  7,26 

47  Hydromel . 7,32 

48  Aile  de  Burton.  . . 8,88 

id.  d’Edimbourg . 6j,2o  - 

«d.  de  Dorchester.  .  .  .  .  • . .  .  5>56 

Moyenne.  . . 6,87 

49  Bière  forte.  .  . .  6j8o 

5 0  Porter  de  Londres ,  moyenne.  .......  4>2o 

51  id.  petite  bière.  . . . -  1,28 

62  Eau-dervie.  . . .  .  .. 

53  Rhum . . .  .  .  .  53,68 

54  Crenièvre. . . . .  5 1 ,60 

55  Wbiskey  écossais.  .  ............  54,32 

56  «rf.  irlandais. .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  55,90 


DEUXIÈME  SECTION. 

De  quelques  circonstances  qui  influent  sur  les  qualités 
des  boissons. 

A.  Des  différentes,  espèces  d’eau.  — Pour  être  bonne  à 
boire,  il  faut,  avons -nous  dit,  que  Peau  contienne  une 
certaine  quantité  d’air,  et  quelques  auteurs  pensent 
qu’elle  doit  renfermer  aussi  du  gaz  acide  carbonique. 
C’est  à  la  présence  de  ces  fluides  élastiques  que  l’eau  doit 
sa  saveur  ;  aussi  lorsque  l’ébullition  et  la  distillation 
ont  fait  disparaître  ces  gaz ,  l’eau  est-ellê  beaucoup  plus 
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fade  et  beaucoup  plus  pesante  sur  l’estomac.  C’était  donc 
une  méthode  vicieuse  de  purifier  l’eau ,  que  cellfe  de  la 
faire  bouillir  ,  ainsi  que  le  pratiquaient  les  anciens.  Si 
l’Oü  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  faire  usage  d’eaii  dis¬ 
tillée  ou  d’eau  bouillie il  faudrait  avoir  soin  de  l’agiter 
pendant  un  certain  temps  à  l’air  libre ,  pour  lui  rendre 
l’air  qu’elle  aurait  perdu. 

^  L’eau  de  pluie  ressemble  beaucoup  à  l’eau  distillée  , 
puisqu’elle  est  le  résultat  de  l’évaporation.  Il  existe  pour¬ 
tant  cette  différence  entre  elles ,  que  l’eau  de  pluiè  con- 
tièrit  ordinairement  des  moucherons ,  des  insectes ,  de 
la  poussière ,  qu’elle  a  entraînés  avec  elle.  Aussi  Hippo- 
çfate  avait-il  observé  qu’elle  se  putréfiait  aisément ,  et 
éoriseillait-il  de  la  faire  bouillir  et  delà  filtrer.  Celles  qu’on 
récüèille  au  printemps  avant  que  l’air  soit  peuplé  d’in- 
âéctes ,  et  après  que  les  pluies  d’hiver  ont  lavé  l’atmos¬ 
phère  ,  sont  les  meilleures ,  ainsi  que  celles  qu’on  reçoit 
sur  les  hautes  montagnes.  Les  eaux  d’orages  sont  les 
moins  salubres.  Il  est  nécessaire  de  les  agiter  avant  de  les 

La  neige  et  la  grêle  n’étant  à  proprement  parler  que  de 
la  pluie  gelée,  l’eau  qu’on  en  retire  est  très-pure  ,  d’au¬ 
tant  plus  (Jüéleur  tenipérature  détruit  la  plupart  des  ani¬ 
malcules  qui  fendent  la  pfécédèhte  insalubre.  Elle  rt’a 
pas  lés  incohvéniens  qü’oü  lui  a  supposés ,  de  produire 
certaines  affections,  et  surtout  le  goitre  ;  mais  étant  pri- 
vée  d’air  comme  les  préeédentès ,  elle  exige  les-  mêmes 
précautions.  Ceci  est  applicable  à  l’eau  de  glàcé.  L’eau 
de  beige  contient , dit-on ,  quelques  atomes  de  nitrate  de 
potasse. 
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L’eau  de  source  et  de  puits  est  généralement  plus  char¬ 
gée  de  sels  que  les  précédentes,  ce  qui  larendérae,  rfwe, 
et  peu  propre  aux  usages  dbmestiques;  mais  èllé  est 
exempte  de  matières  animales ,  elle  est  limpide  et  savou¬ 
reuse;  la  première  est  préférable  en  ce  qu’elle  est  cou¬ 
rante,  qu’elle  est  soumise  dans  son  cours  à  une  espèce 
de  filtration  qui  la  purifie,  et  qtc’elle  se  mêle  à  l’air  at- 
mospérique. 

L’eau  de  rivière  est  la  jplus  pure,  la  plus  légère  ,  la 
plus  exempte  de  matières  salines  de  toutes  les  eaux  , 
surtout  si  elle  roule  sùr  un  lit  de  sable  et  de  grâvièr. 
Cependant  celles  des  fleuves  ,  qui  comme  la  Sëine;  après 
avoir  parcouru  des  plainès  fertiles ,  où  elles  se  sont  Char^ 
gées  de  matières  organiques  susceptibles  de  se  déconi^ 
poser  et  d’en  altérer  la  pureté ,  traversent  encore  fies 
grandes  villes  ou  elles  reçoivent  mille  immondicés  iiÉÇ- 
pùres ,  peuvent  être  fort  insalubres.  Il  faut  avoir  soin  de 
les  laisser  réposer  ou  de  les  filtrer.  Elles  déposent- ordï- 
nairement  une  boue  noire  èt  fétide.  Il  est  préférable  de 
les  prendre;  à  leur  entrée  dânS  les-  villes;  des  réglemens 
de  police  devraient  même  défendre  d^éh  puiser  au-des^- 
soüs  dès  villes  et  même  dans  leur  enceinte.  J, 

L’eau  des  lacs  éstle résultat  delà  fonte  des  nejgèSjdes 
pluies ,  des  sources  et  des  rivières  <jai  vont  s’y:  rendrOé  On 
a  prétendu  que  cette  eau  devait  contenir,  une  foule  dé 
matières  insalubres  :  rien  n’ést.  cependant  plas’^faàx.-  La 
limpidité' dés  eaïîx  des  laics  de  la  Suisse  est  vraiment  sur¬ 
prenante  ;  on  distingue  à  dix  ou  quinze  pieds  de-^profonv 
deur  uûè  pièce  de  cinquante  centimes  au  fond  du  ïacde 
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Zurich ,  de  Bienne,  de  Genève  et  autres.  Parmi  les  mer¬ 
veilles  que  j’ai  le  plus  admirées  dans  cette  région  favo¬ 
risée  de  la  nature ,  la  beauté  de  ses  eaux  n’est  pas  celle 
qui  m’ait  le  moins  étonné.  Le  professeur  Tingrya  d’ail¬ 
leurs  prouvé  par  .des  expériences  positives  que  l’eau  du 
Rhône,  au  sortir  du  Léman,  ne  donnait  qu’un  résidu 
moitié  moins  considérable  que  celle  qui  provenait 
d’autres  fontaines.  Il  est  vraisemblable  que  toutes  ces  ma¬ 
tières  se  déposent  avec  facilité. 

L’eau  croupissante  des  marais  et  des  étangs  est  géné¬ 
ralement  très-impure ,  à  cause  des  matières  organiques 
en  décomposition  dentelles  abondent.  Si  l’on  était  réduit 
à  s’en  servir,  il  faudrait  l’évaporer  ou  la  filtrer,  et  l’agiter 
ensuite. 

L’eau  de  mer  ne  peut  être  utile  comme  boisson , 
qu’autant  qu’elle  a  subi  quelques  préparations  prélimi¬ 
naires;  celle  qui  la  débarrasse  avec  le  plus  de  succès 
des  sels  qu’elle  contient,  c’est  la  distillation,  opération 
qui  exige  beaucoup  de  combustible  ,  et  qui  par  consé¬ 
quent  n’est  guère  praticable  pour  les  voyages  de  long 
cours.  Lorsque  l’eau  de  mer  a  été  gelée ,  et  qu’on  fait 
fondre  la  glace ,  l’eau  qui  en  résulte  a  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  l’eau  de  neige  et  de  glace  ordinaire. 

B.  De  quelques  différences  dans  les  vins  et  les  liqueurs 
fermentées.— Vlnûenrs,  circonstances  font  varier  les  qua¬ 
lités  du  vin.  La  Couleur ,  la  consistance ,  la  saveur ,  le 
parfum  en  font  singulièrement  différer  les  espèces;  mais 
ce  qui  leur  imprime  lès  différences  les  plus  remarquables, 
c’est  l’âge ,  et  surtout  le  sol  qui  les  produit.  Sinclair  di- 
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vise  les  vins,  i“  en  ceux  qui  sont  acides,  2“  ceux  qui 
soùt  doux  et  sucrés  ,  5°  les  vins  légers  ou  d’entremets , 
mild  wincs^.  expression  qui  ne  peut  être  rendue  en  franr 
çais ,  opposée  à  l’âprèté ,  4“  en  vins  âpres' et  astringens  ; 
nous  reviendrons  sur  cétté  division  lorsque  nous  parle¬ 
rons  des  effets  du  vin  sur  l’économie  animale. 

1°  Les  vins  blancs  sont  légers,  ténus,. moins  alcoo¬ 
liques,  moins  nourrissans,  mais  plus  apéritifs  que;  les 
autres.  ;  :  - 

Les  vins  rouges  sont  plus  alcooliques  ,  résistent'  dar 
vantage  aux  forces  digestives  ,  nourrissent  plus  que  les 
précédens.  ;  ,  r'. 

Les  vins  pâillets  sont  plus  légers  quelles  rougeS>  plus 
Gonsistans  que  les  blancs;  ils  sont  très-salubres  et  ^d’une 
digestion  facile.  ■  y  ■  L  r 

Les  vins  jâunes;.mdscats  et  sucrés^/sont  trèsrloniques, 
très^lcoodîquës  ;  et  :  conséquemmént  tcès-fixeitâns®  f  très;- 
noürnssans. 

2*?  Les  vins  épais  contiennent  en^général  du  ^su.ere  et 
du  tartrate  acide:  de  .potasse,  de  la  inafière  colorante-,  un 
principe  extràcto-résineux  ;  ils  sont ,  d’une  dig^tion  pé¬ 
nible;  ils  ont  la  propriété  d’apaiser  la  feim  ;  les.vins  lim¬ 
pides  et  ténus  se  rapprochent  des  vins  pâillets  et  des  vins 
blancs  et  jouissent  des  mêmes  propriétés.- ,c  .:  I'  ô;  ; 

5®  Pour  la  sàveur,  les  vins  sont  doux  ,>acidès  .et  pi- 
quans,  ou  âpres.  Les  vins  doux  doivent  dette- propriété  à 
ce  que  l’on  a  empêché  la  fermentation  par  l’ébullition , 
on  bien  à. une  grande  proportion  de  sucre  que  contient 
le  moût,  ou  que  l’on  ajoute  après  la  ferméntation;  ils  ont 
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les  mêmes  qualités  que  les  vins  jaunes.  Les  vins  acides 
etpîquans  sont.ceux qui  contiennent  des  acides  acétique, 
tartarique  ou  carbonique  ;  ils  sont  rafaîchissans ,  parti¬ 
cipent  aux  qualités  des  boissons  acidulés.  Les  vins  con¬ 
fectionnés  avec  des  raisins  qui  n’ont  pas  acquis  une  par¬ 
faite  maturité,  sont  âpres  et  acerbes;  ils  contiennent 
beaucoup  de  sels,  un  peu  de  tannin,  et  sont  moins  al¬ 
cooliques  que  les  autres. 

4“  L’arôme  des  vins ,  dû  à  un  principe  encore  ignoré , 
est  loin  d’être  le  même  dans  les  différentes  espèces.  Il  en 
est  qui  sont  revêtus  d’un  parfum  suave,  tandis  que  d’au¬ 
tres  exhalent  une  odeur  désagréable  et  n’ont  qu’une  sa¬ 
veur  plate  et  repoussante.  Les  premiers  sont  toniques  et 
réparateurs  des  forces  épuisées ,  si  l’on  en  prend  avec 
modération. 

5®  Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  l’âge  des  vins 
fait  singulièrement  varier  leurs  qualités  ;  le  vin  nouveau 
dont  la  fermentation  n’est  pas  achevée  ,  est  désagréable 
au  goût ,  d’une  digestion  pénible ,  et  produit  des  irrita¬ 
tions  gastro-intestinales.  Le  vin  pour  être  potable  doit 
avoir  au  moins  un  an.  Les  vins  vieuxperdentbeaucoup  d’al¬ 
cool  ,  ils  sont  donc  moins  excitans  que  les  vins  nouveaux; 
ils  perdent  aiussi  beaucoup  de  leur  matière  colorante , 
mais  ils  acquièrent  un  parfum  exquis ,  une  saveur  déli¬ 
cieuse.  Ils  sont  bien  préférables ,  non-seulement  pour  le 
goût,  mais  pour  leurs  effets  sur  l’économie  animale,  aux 
vins  récemment  préparés. 

6®  Mais  c’est  surtout  le  sol  et  le  climat  dans  lesquels 
ils  naissent ,  qui  exercent  sur  les  vins  la  plus  grande  in- 
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ûuence.  On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  les 
vins  sont  d’autant  plus  riches  en  alcool ,  en  matière 
sucrée  et  en  arôme ,  qu’ils  ont  pris  naissance  dans  un 
pays  plus  voisin  des  tropiques.  Les  vins  des  régions  tem¬ 
pérées  perdent  de  ces  qualités ,  et  dans  les  pays  du  nord 
où  la  vigne  peut  encore  croître ,  les  vins  ne  possèdent 
presque  aucune  de  ces  qualités. 

Les  vins  exotiques  les  plus  généreux  que  nous  con¬ 
naissions  sont  ceux  de  Chypre,  de  Candie,  de  Stanchiou, 
de  Chio ,  de  Mételin ,  de  Tokai ,  de  Malaga ,  d’Alicante , 
de  Tinto ,  de  Xérés  ,  de  Rota ,  de  Canarie ,  de  Ténédos, 
de  Schiras ,  d’Albe,  de  Verdée ,  de  Moscadelle,  deMon- 
tefiascone ,  de  Pérouse ,  de  Marciminien ,  celui  du  Mont- 
Vésuve  ,  le  Lacryma-Christi.  Ces  vins  de  Grèce ,  d’Es¬ 
pagne,  d’Italie,  etc. ,  sont  chargés  d’alcool  et  en  géné¬ 
ral  de  principes  sucrés  et  d’arôme.  , 

Nous  avons  dans  le  midi  de  la  France  des  vins  qui 
peuvent  leur  disputer  ces  qualités  :  ce  sont  ceux  deFron- 
tignan ,  de Lunel ,  de  Côte-Rôtie,  de  l’Hermitage,  de 
Tavel;  ceux  de  Provence  si  alcooliques  et  si  nourrissans, 
tels  que  ceux  de  Lamarque ,  de  Géménos ,,  de  Barben- 
tane ,  de  Caux,  de  Riez  ,  de  Roquevaire ,  d’Aubagne^  de 
Cante-Perdrix,  de  Cassis,  de  M^rignanes,  de  Cannes, 
de  Saint-Laurent,  de  la  Ciotat,  de  Cuers,  etc.,  moins 
lèbres  mais  non  moins  dignes  de  l’êlre.  ^ 

Mais  ces  vins  sont  trop  capiteux  pour  l’usage  ordinaire, 
et  les  vins  de  Bourgogne ,  de  Champagne  et  de  Lorraine , 
de  Bordeaux  et  même  les  vins  duRhin ,  moins  abondans 
en  alcool,  en  arôme  et  en  matière  sucrée ,  doivent  leur 
être  préférés. 
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Il  est  peu  de  yins  comparables  à  ceux  du  Clos-V ougeot  , 
de  Chambertin,  de  Nuits,  de  Beaune,  de  Pomard,  de 
Yolney ,  de.Moiitrachet ,  de  la  Romanée ,  de  Chasseigne^ 
deMeurseault,  les  diverses  espèces  de  vins  de  Bordeaux, 
et:  surtout  ceux  de  Grave,  Les  vins  du  Rhône,  princi- 
palenient  ceux  de  Condrieux,*  ceux  du  Doubs  et  du  Jura  ^ 
tels  que  ceux  de  Salins,  de  Port-Léné ,  des  Arsures  ,de 
Byans  ,  de  Mercureàu  ,  de  Troischâté,  de  Château-Gbâ- 
lons  et  celui  d’Arbois,  que  nous  ne  pouvons  passer-  sous 
silence!,,  puisque  ce  fut  lui  qui  sanctionna  la  paix  de  , 
Henri :jy  et  de  Mayenne,  et  qui  rendit  la  vie  à  l’illustre 
auteüE_de  là.!Nosographie^  ces  vins ,  ainsi  qu’une  foule 
d.’autf es ,  donnent  à.  huEraiiGe  une  supériorité  incontès- 
table,  sous  ne  rapport,  sur  tous  les  pays  du  monde,  ils  sont 
beaucoup  moins  excitans  que-les  vins  étrangers  <et  que 
ceux  du  Midi ,  et  sont  préférables  pour  Fusage  habituel. 

La  bière  varie  aussi  selon  les  pays  où  elle  est  con¬ 
fectionnée,  mais  bien  moins^à  cause  de  la  qualité  des  ma¬ 
tières  premièreaqui  entrent  dans  sa  composition  j  que  par 
les;  proportions  de  ces  .matières  et  par  les  procédés  que 
l’on  emploie.  Dans. lespaÿs  privés  de-vins,  on  apporte 
en  gén;éraLplus„de  soin  à  sa  fabrication.  Le  porter.et  la 
bière  fortey  dont  les  Anglais  font  usage ,  sont  plus  alcoo¬ 
liques  et  plus  nutritifs  que;  lés  bières  de  Paris  qui  sont 
généralement  légères,  La.  bière  dé  la  Belgiqùe  et  de  la 
Ylahdre  approche;  beaucoup  de  la  bière  anglaises  pour  sa 
force  et  ses  autres;  qualités.  _  -  !i 

.;Ghaeun,sâit;  que.  le.eidre.de  Normandie  est  supérieur 
à  tous  les  autres  ,  et  qu’aucun  autre  ne  saurait  lui  être 
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compai'é,  et  pour  la  saveur ,  et  pour  ses  effets  sur  l’;écoe 
nouiie  animale.  ,  ,  ^ 

,  TROISIÈME  SECTION. 

Des  boissons  considérées  soüê  Le  rapport  de  leurs  prépa¬ 
rations  et  deleurçonservàtion.' 

L’eau  n’a  besoin  d’aueunè  prëparatîon  préliminaire; 
elle  sort  dès  mains  de  là  nature  ,  plus  pure,  plus  conve¬ 
nable  à  l’homme  que  lorsque  l’art  lui  a  fait  subir  quelque 
opération  pour  raméliorej’.  Cependant  les  anciens/ avant 
de  s’en  servir,'  avaient  coutume,  de la  faire  bouillir  avec, 
le  plus  grand  ;soinèt  à  grânds  frais  dansr  des  établisse- 
mens  publics  nommés:  c’étaient  de  vastes 

édifiçesfj.  des  espèces  de  cafés';  dans  lesquels  on  faisàit 
bouillir  l’ëau,  après  quoi  qn  la  rafràîchissait  avec,  de  la 
neige  ou  de  la  glace,  et  Qn  la:Vèndâit  ainsi  préparée^  sous 
le  nom  de  decocta:  JUvénal  et  Martial  en  parlent  comme 
eommê  d’ Un  luxe  empruntéde  là  Crèce/et  fort  à  la  mode 
de  leur  temps,  à  Rome.  Hérodote,  raconte  que  le  roi  de 
Perse  ne'  faisàit  jamais  d’expédition  qu’accompagné  de 
grandes  voitures  à  quatre  roues,;  qui  contenaient  de  l’eau 
de  la  rivière  Ghoaspes  ,  conservée  dans  des  vases  d’ar¬ 
gent,  après  qu’elle  avait  été  souiniséii  i’ébullition/et  uni¬ 
quement  destinée  à  l’usage  du  monarque.  Athénée  pré¬ 
tend  que  cette  eau  était  extrêmement  légère,  et' très - 
agréable  au  goût.  Les  connaissances  que  nous  devons  à 
la;  chimie  moderne  nous  empêchent  d’approuver  ces  corn 
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tûmes.  L’ébulHtion  dissipe  l’air  que  l’eau  contient ,  et 
l’évaporation  en  emportant  une  grande  quantité  de  li¬ 
quide  ,  concentre  les  divers  sels  qu’elle  tient  en  dissolu¬ 
tion.  Le  meilleur  moyen  de  conserver  l’eau  sans  altération, 
lorsqu'on  ne  peut  la  renouveler  fréquemment ,  consiste 
à  charbonner  fortement  l’intérieur  des  tonneaux  avant 
de  les  remplir  ;  l’efficacité  de  ce  procédé  a  été  constatée 
par  les  expériences  de  Bertbollet,  qui  les  communiqua  à 
l’Institut  en  i8o3  ;  et  depuis ,  ce  moyen  ayant  été  mis  en 
usage  par  plusieurs  voyageurs,  a  reçu  la  sanction  de  l’ex¬ 
périence.  Dans  les  maisons  particulières ,  on  a  des  fon¬ 
taines  de  grès  ou  de  pierre,  dont  la  forme  est  très- variable, 
et  qui  sont  extrêmement  commodes  pour  la  conservation 
de  l’eau  destinée  aux  usages  domestiques.  Nous  ne  de¬ 
vons  pas  nous  arrêter  ici  sur  la  manière  de  préparer  les 
diverses  boissons  aqueuses ,  acides ,  sucrées ,  émulsion¬ 
nées  ,  dont  nous  faisons  usage;  ces  objets  concernent 
particulièrement  la  pharmacie. 

La  nature  nous  présente  une  foule  de  sucs  susceptibles 
d’éprouvèr  la  fermentation  alcoolique.  Ils  contiennent 
tous  de  l’eau,  du  sucre,  et  du  ferment,  ou  une  matière 
fort  analogue ,  qui  fermente  par,  le  simple  contact  de 
l’air.  Ces  principaux  sucs  sont  :  celui  de  raisin,  celui  de 
pommes ,  celui  que  fournit  l’orge  qui  a  éprouvé  un  com¬ 
mencement  de  germination ,  et  qu’on  a  traitée  par  l’eau, 
et  celui  d’un  grand  nombre  de  fruits  sucrés.  Ces  fruits 
perdent  en  partie  leur  faculté  de  fermenter  par  l’ébul¬ 
lition. 

Le  suc  de  raisin  {moût)  contient  beaucoup  d’eau. 
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une  assez  grande  quantité  de  sucre,  une  matière  parti¬ 
culière  très-soluble  dans  l’eau,  qui  paraît  se  former  enfer¬ 
ment  lorsqu’elle  éprouve  le  contact  de  l’air;  un  peü  de 
mucilage,  de  tartrate  acide  de  potasse,  de  tartrate  de 
chaux,  d’hydro-chlorate  de  soude,  et  de  sulfate  de  po¬ 
tasse.  Le  suc  de  raisin  fermente  facilement  à  la  tempéra¬ 
ture  de  12°  à  i5°,  pourvu  qu’il  ait  le  contact  du  gaz  oxy¬ 
gène;  alors  il  donne  naissance  au  vin.  Le  vin  rouge  est 
le  résultat  de  la  fermentation  des  raisins  noirs,  mûrs  et 
pourvus  de  leur  enveloppe.  Après  avoir  foulé  ces  raisins 
pour  en  extraire  le  moût ,  on  les  abandonne  à  eux-mêmes 
dans  des  cuves  en  bois  ou  en  pierre ,  ou  bien  encore , 
comme  nous  l’avons  vu  ingénieusement  pratiquer,  re¬ 
vêtues  de  briques  recouvertes  d’un  vernis  inattaquable. 
La  température  intérieure  doit  être  de  ro°  à  1 2°.  Vers  le 
cinquième  jour  la  fermentation  a  atteint  son  plus  haut 
degré;  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique; 
la  masse  se  soulève,  s’échauffe,  se  trouble;  il  se  forme 
une  écume  composée  de  ferment  et  de  matière  blan¬ 
che;  la  liqueur  se  colore  en  rouge,  perd  sa  saveur  su¬ 
crée,  et  devient  alcoolique.  Vers  le  septième  jour, 
dans  quelques  pays ,  on  foule  la  cuve  avec  un  fouloir, 
ou  l’on  y  fait  descendre  un  homme  nu ,  pour  ranimer 
la  fermentation;  et  lorsque  la  liqueur  a  cessé  d’être 
en  ébullition ,  qu’elle  a  déjà  acquis  une  saveur  forte 
et  de  la  transparence,  on  la  tire  pour  la  placer  dans 
des  tonneaux,  où  elle  continue  à  fermenter  pendant 
plusieurs  mois.  Pendant  ce  temps  il  se  forme  une 
écume,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  se. précipite  et  consr 
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titue  la  lie ,  dans  laquelle  on  trouve ,  outre  le  ferment , 
la  matière  blanche ,  une  portion  de  principe  colorant 
rouge,  et  du  tdrtrate  acide  de  potasse j  celui-ci  se  sé¬ 
pare  de  La  dissolution  aqueuse  à  mesure  que  l’alcool 
se  forme  et  s’unit  à  l’eau.  (  Orfda ,  ÉUmens  de  chi-, 
mie,  ) 

Les  vins  blancs  diffèrent  des  précédèns ,  en  ce  qu’ils 
sont  privés  de  la  matière  colorànte ,  et  les  vins  mous¬ 
seux  ,  en  ce  qu’ils  contiennent  de  l’acide  carbonique , 
qui  provient  dé  ce  qu’on  n’a  pas  permis  à  la  fermenta¬ 
tion  d’arriver  à  son  complément. 

Le  sue  de  pommes  contient  beaucoup  d’eau,  un  peu 
de=  sucre  et  une  petite  quantité  de  ferment ,  beaucoup 
de  mucilage,  et  des  acides  malique  et  acétique.  €’est 
la  fermentation  de  ce  suc  qui  donné  le  cidre.  Les  phé¬ 
nomènes  qui  se  passent  sont  analogues  à  ceux  du  suc 
de  raisin mais  il  convient  pour  obfenir  lé  suc  de  pom¬ 
mes  de  lès  :  moudre  préàlablèmènt  dans  un  pressoir,, 
après  quoi  l’opération  est  à  q>eu  près  la  même. 

L’orge  germée  donpe  un  sue  dont  oii  compose  la 
bière.  Gln  iaisse  l’orge  dans  l’eâu  pendant  quarante-huit 
heures  ,  pour  la  ramollir  ;  on  l’étend  sur  une  planche 
de  manière  à  former  une  couche  peu  épaisse;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  on  la  retourne  avec  des  pelles  de 
bois,  pour  qu’elle  ne  s’échauffe  pas  trop,  et  on  recom¬ 
mence  cette  opération  deux  fois  par  jour.  Vers  le  cin- 
qaième:;il.'se;manifeste  des  signes  extérieurs  de  germina¬ 
tion  que  l’én  arrête  vingt-quatre  heures  après  ,  en  sou¬ 
mettant  rorge  à  une  température  de  6o“.  Alors  les  germes. 
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se  détachent  par  le  frottement ,  le  grain  est  desséché  , 
et  doit  être  grossièrement  moulu  ;  on  le  fait  bouillir  en¬ 
suite  pendant  deux  ou  trois  heures;  Peau  dissout  le, 
sucre,  une  matière  analogue  au  ferment,,  de  l’albumme, 
du  mucus ,  et,  suivant  M.  Thomson,  du  glutén ,  de, la 
fécule,  du  tannin.  Ce  liquide  est  susceptible  de  fermén- 
ter  et  de  donner  la  bière;  pôur  cela  on  le  met  dans  Une 
chaudière  de  cuivre,  on  y  ajoute  du  houblon ,  dans  la 
proportion  de  deux  ou  trois  millièmes,  de  ta,  poudre 
d’orge  employée  pour  faire  le  suc  j'  .on  concentre  par  l’é¬ 
vaporation,  on  fait  refroidir;  promptement,  en  versant  le 
liquide  dans  des  cuves  peu  profondes  et  larges.  Lorsqu’il 
est  à  1 2°  on  l’introduit  dans  la  cuve  de  fermentation ,  et 
on  y  délaye  un  peu  de  levure.  Bientôt  la  liqueur  fer¬ 
mente,  s’agité,  écume;  dès  que  le  mouvement  est  apaisé 
on  transvase  la  liqueur  dans  de  petits  tonneaux  que  l’on 
expose  à  Pair  pendant  quelques  jours ,  et  dans  lesquels 
la  fermentation  continue.  Quand  il  né  sè;  forme  plus 
d’écume,  on  colle;  trois  j  ours,  après ,  le  dépôt  étant  en¬ 
tièrement  formé  ,  on  la  met  en  bouteille  v  où  elle  ne 
mousse  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours.:  -  . 

Les  modes  dé  préparation  varient  selon  les-.pays  ,.  ce 
qui  influe  beaucoup  sur  la  qualité  delà  bière.  .On  pou  ri¬ 
rait  se  servir  d’autres  gràins  que  de  Porge;  mais  en  der¬ 
nière  analyse  c’est  celui-là  qu’on  préfère. 

C’est  aussi  par  la  fermentation  qu’on  obtient  Phydro-: 
mel  vineux  et  Phypocras,  ■  . 

Pour  conserver  ces  liqueurs;,  on  doit  en  général;  les 
tirer  dans  des  bouteilles  de  verre;  après  que  le  travail  de 
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la  fermentation  est  entièrement  fini ,  et  les  déposer  dans 
des  caves  d’une  température  constante ,  fraîches  en  été , 
et  tièdes  en  hiver,  environ  à  io“R. 

C’est  par  la  distillation  de  ces  produits  de  la  fermen¬ 
tation  qu’on  obtient  l’eau-de-vie,  et  l’alcool  qui  n’est 
qu’une  eau-de-vie  plusieurs  fois  distillée.  C’est  en  distil¬ 
lant  l’eau-de-vie  avec  des  substances  qui  contiennent  des 
huiles  essentielles,  qu’on  obtient  les  élixirs ,  les  liqueurs 
de  table,  etc.,  en  y  ajoutant  toutefois  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sucre.  Quelques-unes  de  ces  liqueurs 
se  préparent  par  simple  macération. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Des  boissons  considérées  sous  le  rapport  de  leur  altéra¬ 
tion  spontanée,  et  de  leur  falsification. 

A.  L’eau  n’offre  pas  toujours  les  propriétés  qui  la  ren¬ 
dent  salubre;  elle  peut  être  altérée  de  plusieurs  maniè¬ 
res;  elle  peut  contenir  une  assez  grande  proportion  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  chaux.  Cette  eau,  qui  est  fort 
commune  dans  la  Savoie,  dans  le  pays  de  Vaud  et  dans 
la  Suisse,  et  qu’on  nomme  séléniteuse,  peut  produire 
beaucoup  d’accidens.  Elle  altère  l’estomac,  et,  par 
suite  des  mauvaises  digestions  qu’elle  occasionne,  elle 
détériore  toute  l’économie  animale.  L’eau  de  puits  a  le 
mêçae  caractère  et  les  mêmes  inconvéniens;  cette  eau 
précipite  abondamment  par  l’hydro  -  chlorate  de  baryte 
et  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Elle  dissout  mal  le  sa- 


BROMATOLOGIE. 


55 1 

von ,  et  ne  cuit  pas  bien  les  légumes.  Lorsque  le  carbo¬ 
nate  de  chaux  est  en  excès ,  l’eau  est  acidulé ,  ce  carbo¬ 
nate  étant  tenu  en  dissolution  par  un  excès  d’acide 
carbonique;  elle  rougit  faiblement  l’eau  de  tournesols 
et  se  trouble  lorsqu’on  la  chauffe  au-dessus  de  o  8o° 
parce  que  l’acide  se  dégage. 

L’eau  peut  être  troublée  accidentellement  sans  être 
pour  cela  pernicieuse;  elle  reprend  facilement  sa  trans¬ 
parence,  lorsqu’on  la  passe  à  travers  un  filtre;  elle  offre 
alors  tous  les  caractères  de  l’eau  salubre. 

L’eau  croupie  ou  corrompue  exhale  une  odeur  fétide 
qu’il  est  impossible  de  méconnaître  ;  elle  doit  être  re¬ 
jetée  sévèrement,  sous  peine  de  s’exposer  à  de  graves 
accidens.  Celle  qui  tient  des  matières  animales  en  disso¬ 
lution  ,  précipite  plus  ou  moins  abondamment  par  le 
chlore  et  l’infusion  alcoolique  de  noix  de  galle.  Ou  a 
trouvé  dans  le  charbon  un  moyen  précieux  de  rendre 
ces  eaux  potables ,  et  de  détruire  complètement  toutes 
leurs  qualités  délétères.  Cette  découverte  de  la  chimie 
moderne  est  infiniment  avantageuse  à  l’économie  do¬ 
mestique. 

B.  Le  vin  est  loin  d’être  toujours  pur  et  naturel;  la 
cupidité  pousse  beaucoup  de  spéculateurs  à  le  falsifier, 
soit  simplement  pour  en  augmenter  la  quantité,  soit 
pour  lui  enlever  quelques  qualités  désagréables  qui 
pourraient  nuire  à  son  débit.  Si  le  vin  contenait  tou¬ 
jours  la  même  proportion  d’eau ,  il  serait  facile  de  s’^- 
surer  de  la  quantité  ajoutée,  au  moyen  de  l’aréomètre; 
mais ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  la  quantité  d’alcool 
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varie  singulièrement  selon  chaque  espèce  de  vin,  et 
souvent  dans  la  même  espèce  ;  on  ne  peut  donc  pas 
reconnaître  d’une  manière  indubitable  ce  genre  de 
fraude.. 

On  ajoute  quelquefois  de  la  potasse  pour  arrêter  la 
fermentation  du  vin ,  et  pour  saturer  l’acide  acétique 
qu’il  contient  en  excès;  dans  ce  cas ,  le  vin  renferme  de 
-l’acétate  de  potasse.  Lorsque  la  proportion  de  ce  sel  est 
plus  considérable  que  dans  l’état  ordinaire ,  on  le  recon¬ 
naît  aux  caractères  suivans  :  on  le  fait  évaporer  jusqu’à 
consistance  syrupeusè;  puis  on  l’agite  pendant  quelques 
minutes  avec  une  feible  quantité  d’alcool  à  35“  ;  on 
chauffe  légèrement;  l’alcool  dissout  l’acétate  de  po¬ 
tasse;  on  filtre;  le  liquide  alcooliquè,  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  ,  est  difisé  en  deux  parties;  Tune  d’elles  est  traitée 
par  l’hydro-chlorate  de  platine ,  qui  produit  un  précipité 
jaune  serin,  preuve  de  l’existence  de  la  potasse;  l’autre 
partie  est  évaporée  jusqu’à  siccité  ,  et  le  produit  est  mis 
en  contact  avec  l’acide  sulfurique  concentré ,  qui  en  dé¬ 
gage  des  vapeurs  d’acide  acétique ,  reconnaissable  à.  son 
odeur.  Lorsque  l’acétate  de  potasse  que  le  vin  contient 
ûaturellement  n’est  pas  en  excès,  ces  réactifs  donnent 
des  résultats  à  peine  sensibles. 

Lorsque  c’est  la  chaux  ou  la  craie  qu’on,  emploie  au 
lieu  de  potasse,  on  évapore  le  vin  jusqu’à  consistance 
syrupeuse;:  on  traite  ensuite  par  l’acool  à  46“,  la  disso¬ 
lution  contient  de  l’acétate  de  chaux,  qui  précipite  en 
blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  -Ce  précipité  donne 
de  la  chaux  vive  ,  lorsqu’on,  le  calcine  dans:  un  creuset. 
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Lorsque  le  vin  contient  de  l’alun,  de  la  litharge  , 
de  la  céruse,  des  oxides  de- cuivre  ou  d’arsenic,  voici 
comment  on  les  reconnaît  si  le  vin  est  rouge,  on  le 
décolore  en  ajoutant  une -suffisante  quantité  de  chlore 
liquide;  on  laisse  déposer  le  prëcipité  jaune  rougeâtre 
qui  se  forme,  puis  on  filtré.  La  liqueur  filtrée  e(st  éva¬ 
porée  et  concentrée  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou 
de  platine;  lorsqu’elle  est  réduite  au  tiers  de  son  Vô^ 
lume  ,  on  la  filtre  de  nouveau ,  pour  la  débarrjasser  d’un 
précipité  rougeâtre ,  qui  s^ést  formé  pendant  l’évapora-; 
tion  ,  et-  on  la  traite  par  les  réactifs  propres  à  déceler  les 
dissolutions- aqueuses  d’alun,  de  plomh,  de  cuivre  et 
d’arsenic.  Elle-  eontieUdra  de  l’alun ,  si-  elle  offre  une 
saveur  asti’ingente ,  et  si  elle  précipite  :  en  blanc  j^par 
rammoniaque  et  par  la  potasse;  Ce  dernier-  alcali  doit 
redissoudre  le  préGipité;£2°  ëU  blanc  ,  par  lè  sous-oarbo-^ 
nate  de  soude  ou  de  potassé;  3°  en  blanc,  par  le-nitraté 
et  rhydro-chloraté  de  baryte^  le  précipité  est  >duî  sulfaté; 
de  baryte  insoluble -dans  l’eau  et- dans  l’aoide  nitrique. 
Elle  -eontiendra  de  l’arsenio ,  si  elle-  précipité  l’eau  de 
châux  en  blanc.  Ce  précipité  ,1  composé  d’oxide  blanc 
dîar-seriic  ét;de  chauxjést  soluble  dans  un  excès  de  dis¬ 
solution  aqueuse  d’oxide;  si  on  la  "mêle  avec  l’aeide  hy¬ 
dro-sulfurique  gazeux  ,'  ou  si  on  là  -disse ut  danS'  l^eau', 
elle  détermine:  la  formation  d’un  sulfure  d’arsenic  d’un 
jaune  doré,  qui  se  précipite;  -Si au  lieu  d’àcidë  hydro^ 
sulfurique,  on  emploie  les  hydro-^sulfates  de  potasse  o(b 
dè  soudé V  on  n’obtient  point  d©  précipité  ,  à  moinSj  qu’on 
n’ajoute  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  ,  hydro- 
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chlorique  ou  sulfurique;  alors  il  se  forme  un  sulfure 
jaune,  etc.  La  liqueur  contiendra  de  l’acétate  de  cuivre, 
si  la  dissolution  est  d’un  bleu  foncé ,  d’une  saveur  forte , 
styptique;  si  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  décom¬ 
posent  ,  forment  des  acétates  solubles ,  et  précipitent  du 
deutoxyde  bleu ,  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitri¬ 
que,  si  l’ammoniaque,  versée  en  petite  quantité  dans 
l’acétate  de  cuivre  dissous ,  y  fait  naître  un  précipité  bleu 
de  deutoxyde  de  cuivre,  qui  se  dissout  avec  la  plus 
grande  facilité,  pour  peu  qu’on  ajoute  d’ammoniaque. 
Le  prussiate  de  fer  ou  de  potasse  précipite  la  dissolution 
en  brun  marron;  l’acide  hydro-sulfurique  et  les  hydro- 
sulfates  forment  un  précipité  de  sulfure  de  cuivre  noir,  etc. 
La  liqueur  contiendra  de  l’acétate  de  plomb ,  si  elle  est 
inodore ,  sucrée  ,  styptique ,  si  elle  verdit  le  sirop  de 
violettes,  si  les, alcalis  ou  les  solutions  alcalines  produi¬ 
sent  un  précipité  de  protoxide  de  plomb  hydraté,  qui 
jaunit  à  mesure  qu’on  le  dessèche;  il  suffit  de  mêler  ce 
précipité  avec  du  charbon ,  et  de  faire  rougir  le  mélange 
pendant  vingt  minutes,  pour  obtenir  du  plomb  métal¬ 
lique.  Si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique  ou  un  sulfate 
soluble  dans  la  liqueur  ,  on  obtient  un  précipité  blanc 
de  sulfate  de  plomb;  l’acide  hydro- sulfurique  et  les 
hydro- sulfates  produisent  du  sulfure  de  plomb  noir,  etc. 

L’antimoine  j  le  sublimé  corrosif  ne  pouvant  être,  mê¬ 
lés  au  .vin  que  dans  une  intention  criminelle,  c’est  à  la 
médecine,  légale  qu’il  appartient  de  faire  connaître  ces 
mélanges.  On  reconnaîtrmt  que  l’eau-de-vie  a  été,  mêlée 
au  vin  én  le  jetant  dans  un  brasier  bien  ardent;  le  liquide 
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s’enflamme  si  le  mélange  est  récent  :  il  exhale  d’ailleurs 
une  forte  odeur  d’eau-de-vie.  Les  procédés  employés 
pour  reconnaître  qu’on  a  mêlé  du  poiré  au  vin  nous  pa¬ 
raissent  bien  incertains.  Lorsque  le  vin  a  été  frelaté  par 
des  matières  colorantes ,  on  peut  découvrir  la  fraude  au 
moyen  des  dissolutions  d’alun ,  de  proto-hydro-chlorate 
et  de  deuto-hydro-chlorate  d’étain  j  il  se  forme  divers 
précipités  qui  décèlent  la  supercherie.  (Voyez  les  Leçons 
de  Médecine  légale  de  M.  le  professeur  Orfila ,  dont  cette 
section  est  extraite.  ) 

G.  L’eau-de-vie  et  les  liqueurs  alcooliques  sont  sou¬ 
vent  mêlées  à  du  poivre,  du  poivre-long,  du  stramoine 
ou  de  l’ivraie,  dans  l’intention  d’augmenter  leur  force;  on 
le  reconnaît  en  faisant  évaporer  la  liqueur;  l’alcool  se  dis¬ 
sipe,  et  l’âcreté  ou  l’amertume  de  la  substance  se  prononce 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  l’évaporation  est  poussée 
plus  loin.  On  reconnaît  le  laurier-cerise  à  l’odeur  d’a¬ 
mandes  amères  qu’ offre  la  liqueur,  au  précipité  de  bleu 
de  Prusse  que  produit  au  bout  de  quelques  heures  le 
mélange  de  potasse ,  de  sulfate  de  fer  et  d’acide  sulfu¬ 
rique.  L’eau-de-vie  produite  par  la  distillation  du  vin 
diffère  de  celle  qu’on  obtient  par  le  mélange  de  l’al¬ 
cool  et  de  l’eau  ,  en  ce  qu’elle  rougit  le  papier  de  tour¬ 
nesol. 

D.  Les  marchands  falsifient  aussi  la  bière  et  le  cidre 
par  les  mêmes  ingrédiens  qu’ils  emploient  pour  le  vin  ; 
on  découvre  la  fraude  par  les  mêmes  procédés. 

Le  vin  est.  sujet  à  diverses  altérations  spontanées  qui 
sont  , dues  la  plupart  à  la  continuation  de  la  fermenta- 
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tion;  il  se  trouble  ,  dévient  filant,  perd  sa  couleur,  passe 
à  la  fermentation  acide ,  etc.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
traiter  de  ces  diverses  maladies  du  vin,  qui  sont  d’ail¬ 
leurs  faciles  à  reconnaître ,  et  dont  on  peut  par  consé¬ 
quent  éviter  aisément  les  funestes  effets. 

CINQUIÈME  SECTION. 

Des  boissons  considérées  sous  le  rapport  des  effets 
>  quelles  déterminent  sur  l’économie  animale. 

D’après  les  considérations  précédentes ,  il  nous  sera 
facile  d’apprécier  l’influence  des  boissons  sur  l’économie 
animale..  Cette  influence  varie  selon  la  composition  des 
fluides,  selon  leur  quantité:,  seloUi leur  température,  le 
moment  dù  jour  où  on  les  prend..  Quant  aux  principes 
constituans,  pn  peut,  ce, nous  semble,  distinguer  dans 
les  boissons  habituelleltrois'.manières  d’agir,  i®  Le  mode 
d’action  de  l’eau  et  des  boissons  aqueuses  qui  ne  con-^ 
tiennent;  ni  prihGipe  oromatiqüe  ni  alcool,*  2“  dies  ibois- 
soris  aqueuses  .qui  contiennent  un  principe  aromatique; 
3“  lejmode  d’agir /des  boissons  dont  l’alcool  est  le  prin¬ 
cipe  actif. 

Indépendamment  desKcirconstances  que  nous  venons 
d’énumérerr,  l’actionc des  boissons  est  encore  de  deux 
sortes  :  la.  première  dépend  de  l’effet  immédiat  que  leurs 
molécules  constituantes , ^portées  par  la  circulation,  dé¬ 
terminent  dans  l’économie  animale;  et  la  seconde  l’effet 
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çîédiat  ou  éloigné  de  l’usage  long-temps  continué  de  la 
même  boisson. 


§  !•  —  Mode  d’action  de  l’eau  et  des  boissons  aqueuses  qui  ne  con¬ 
tiennent  ni  principe  aromatique  ni  alcool.' 

L’eau  pure  a  pour  effet  immédiat  d’étânchér  la  soif, 
sentiment  d’ardeur  et  de  sécheresse  des  membranes  mu¬ 
queuses  qui  revêtent  la  bouche  ,  le  pharynx  ,  le  larynx 
et  le  canal  digestif.  Ce  besoin  est  produit  par  les  "per tes 
continuelles  des  fluides  que  nous  font  éprouver  nos  di¬ 
verses  sécrétions  èt  exhalations  :  les  perspirations  cuta¬ 
née ,  pulmonaire  et  intestinale ,  la  secrétion  urinaire, 
sont  les  principaux  émonctoires  par  lesquels  se  dissipent 
nos  liquides.  Cette  dissipation  continuelle  amènerait  né¬ 
cessairement  la  mort  si  la  nature  ne  nous  ordonnait  pas, 
de  la  manière  la  plus  impérieuse,  de  réparer  ces  pertes 
par  le  désir  irrésistible  des  boissons.  Nul  besoin  satisfait 
^ne  procure  un  bien-être  plus  vif  èt  plus  instantané  que 
celui  de  la  soif  étanchée.  Nul  liquide  n’apaise  la  soif  avec 
plus  d’efficacité  que  l’eau  pure  ou  les  boissons  dont  elle 
fait  la  principale  base,*  à  peine  l’eau  a-t-elle  parcouru 
et  humecté  le  palais  et  rarriérè-boüche ,  que  la  soif  se 
trouve  apaisée  comme  par  enchantement ,  avant  que  le 
liquide  ait  pu  être  absorbé  et  porté  par  la  circulation 
dans  les  parties  qu’il  doit  réparer.  Il  suffit  que  les  mem¬ 
branes  soient  humectées;  un  charbon  incandescent  n’est 
pas  plus  tôt  éteint  que  l’ardeur  de  la  soif. 

L’eau  a  de  plus  la  propriété  de  dissoudre  les  alimens 
I.  22 
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solides ,  de  favoriser  ainsi  l’action  de  l’estomac  et  des 
autres  intestins  sur  ces  substances ,  d’en  faciliter  l’ab¬ 
sorption  ,  et  par  là  de  concourir  puissamment  à  l’alimen¬ 
tation.  L’eau  introduite  dans  l’estomac  et  les  intestins^ 
est  absorbée  soit  par  les  veines  mésaraïques,  soit  par  les 
vaisseaux  chyleux  ;  elle  se  mêle  au  sang,  dont  elle  diminue 
l’épaisseur  et  la  consistance ,  qu’elle  délaye ,  et  dont  elle 
augmente  le  volume.  Elle  subit  sans  doute,  dans  le  pour 
mon,  l’influence  de  l’oxygénation,  après  quoi,  parcourant 
toute  l’économie,  elle  va  répandre  dans  toutes  les  parties 
la  quantité  de  matières  fluides  nécessaire  à  leur  action. 
Pour  que  l’eau  produise  ces  effets  salutaires ,  il  faut 
qu’elle  présente  les  qualités  que  nous  avons  dit  lui 
donner  le  caractère  de  salubrité.  Dans  le  cas  où  quel- 
qu’une  des  substances  insalubres  dont  nous  avons  parlé 
entrerait  dans  sa  composition,  son  effet  pourrait  être 
nuisible,  surtout  si  l’usage  d’une,  pareille  boisson  se 
prolongeait.  Mais  l’eau,  qui  remplace  si  efîicàcement  les 
fluides  que  nous  perdons,  qui  dissout  si  bien  les  alimens 
et  en  favorise  l’absorption  à  un  si  haut  degré,  l’eau  est- 
elle  elle-même  réparatrice,  est-elle  susceptible  de  se 
convertir  en  notre  propre  substance  solide  ?  Si  l’on  re¬ 
connaissait  la  propriété  qu’une  substance  possède  de  nous 
réparer,  à  la  faculté^qu’elle  a  d’augmenter  notre  volume, 
nul  doute  que  l’eau  ne  jouît  de  cette  propriété,  car  il  est 
bien  évident  que  le  corps  augmentede  volume  par  l’usage 
de  l’eau.  Mais  cette  augmentation  est-elle  due  à  la  con¬ 
version  de  l’eau  en  notre  propre  substance?,  c’est  ce  dont 
je  doute.  Il  est  cependant  quelques  exemples  qui  porte- 
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raient  à  croire  que  l’eau  seule  peut  réparer  les  parties 
solides  qu’entraîne  l’exercice  des  organes.  Fordyce  ayant 
laissé  pendant  quinze  mois  des  poissons  dans  un  bocal 
qui  contenait  de  l’eau  distillée,  et  qui  était  côuvert  de 
manière  à  empêcher  la  poussière  de  tomber  dans  l’eau  et 
de  pouvoir  ainsi  servir  de  matière  alimentaire ,  observa 
que  non-seulement  ces  poissons  avaient  vécii,  mais  que 
même  ils  avaient  augmenté  de  volume.  L’on  a  conclu 
de  ce  fait  qiie  si  l’eau  avait  la  faculté  d’entretenir  l’alir 
mentation ,  :dé  réparerdes  pertes  solides  des  animaux,  il 
ne  répugnait  pas  d’admettre  la  même  faculté  pour 
l’homme.  J’ai  aussi  conservé  dans  l’éau  des  carpes  dorées 
dé  la  Ghine'pendant  plus  d’une  annéé ,  sansileur  donner 
le  inoindré  ialimènt,  mais  sans  prendre  d’ailleursdes  prér 
cautions  de  Fordyce ,  mon  intention  n’étant  pas  de  faire 
une  expérience  quelques-uns  dé  ces  poissons  sont  morts,' 
ceux  qui:  sont  restés  étaient  sensiblement  diminués  de 
volume,  et  leurs  écailles  tombaient.  Jé  leur  ai  depuis 
donné -quelques  alimens  solides , dis  ont  peugrossi ,  mais 
leurs  écailles  sont  revenues.  Cet  exemple  n’est  pas  aussi 
favorable  que  lè  précédent  à  la,  vertu  attribuée  à  l’eau  de 
réparerJes  solides.  Les  phénomènes  que  présente:  la  vé- 
gétâtion  qu’on  déterminéavecde  l’eau  distillée,  prouvent 
cependant  que  celle-ci  peut  se  convertir  en  substances 
solides.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  preuves  jdje 
pense  qu’à: supposer  que  Feaujouisse  de  cettepropriété, 
elle  n’est  pas  assez  prononcée  pour  qu’dn  regarde  cétte 
liqueur  comme  nutritive ,  ii>  est  certain  qu’elle  ne  pouT' 
rait  long-temps  entretenir  la  vie.  i 
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Lorsqu’on  prend  de  l’eau  en  grande  quantité  ,  la  pro¬ 
portion  des  fluides  du  corps  augmente,  le  sang  se  délaye, 
sa  couleur  est  moins  intense,  ce  qui  se  laisse  reconnaître 
par  la  pâleur ,  la  décoloration  de  la  peau  ;  les  tissus  de¬ 
viennent  moins  denses  ,  moins  serrés,  moins  susceptibles 
d’efforts,  la  membrane  qui  revêt  les  intestins  se  lubréfie 
et  se  relâche  ,*  et  comme  il  arrive  dans  les  glandes  et  sur 
les  surfaces  exhalantes  une  surabondance  de  principes 
aqueux  dont  la  nature  veut  se  débarrasser,  il  s’ensuit  que 
les  matières  des  sécrétions  et  des  exhalations  sont  aug¬ 
mentées,  Ainsi  les  matières  de  l’exhalation  cutanée ,  de 
la  sécrétion  urinaire,  et  celles  des  membranes  mu¬ 
queuses  sont  manifestemént  plus  copieuses.  Le  contraire 
a  lieu  lorsqu’on  n’en  prend  qu’une  très-petite  propor¬ 
tion. 

La  température  de  l’eau  influe  beaucoup  surses  effets. 
On  a  prétendu  que  l’eau  très-chaude  calmait  très-effica¬ 
cement  la  soif.  Les  essais  que  j’ai  faits  sur  moi-même  ne 
me  permettent  pas  d’ajouter  foi  à  cette  assertion.  L’eau 
très-chaude ,  qui  était  d’ailleurs  en  usage  dans  les  repas 
des  anciens  Romains  ^  accélère  la  circulation,  détermine 
la  sueur ,  irrite  les  membranes  muqueuses  et  occasionne 
bientôt  le  besoin  de  réparer.  L’eau  froide  et  même  l’eau 
à  la  glace  étanche  bien  plus  sûrement  la  soif.  Cette  der¬ 
nière  en  enlevant  à  la  bnuche  et  au  pharynx  une  grande 
quantité  de  calorique  nécessaire  à  son  retour  à  l’état  li¬ 
quide,  dissipe  l’ardeur  de  la  soif  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité.  L’eau  froide  ,  prise  en  quantité  modérée ,  arrête  la 
transpiration  et  ralentit  la  circulation;  en  un  mot,  elle 
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produit  des  effets  opposés  à  l’eau  tiède  ou  chaude  prise 
en  grande  abondance. 

L’eau  unie  à  un  principe  acidulé  atteint  mieux  encore 
Ce  but  que  l’eau  pure.  C’est  à  , cet  effet  que  les  soldats  ro¬ 
mains  portaient  en  campagne  une  fiole  de  vinaigre  qu’ils 
mêlaient  à  l’eau.  L’acide  tartarique,  citrique,  malique,. 
carbonique ,  oxalique ,  produisent  le  même:  résultat. 
L’eau  de  groseilles  ,  la  limonade ,  l’orgeat,;  l’eau  teinte 
d’une  petite  quantité  de  vin  acidulé,  mêlée  avec: lepoiré, 
labièrelégere  etl’hydromel  estirès-rafraîchissante.  L’ean 
qtiî  contient  quelque  huile  vcssentielle  ne  désaltère  que 
momentanément,  elle  trompé  la  soif;  celle  qùiest  saturée 
d’un  principe  sucré  jouit  à  peine;  de  la  faculté.de.désal- 
térer,  peut-être  parce  qu’elle  exige  pour  sa  digestion  un 
travail  plus  considérable. '  /  .  :  '  ^  . 

'Mâintenant  quelie  miôdification  .organique  résulterait 
d:e  l’ usagé  de  ces  boissons  ?  l’eau  saine  prise:en  ;quântité 
médiocre ,  soit  dans  le  hut  d’étanfcher  la;.soif,„ou  dans 
celui  de' dissoudre  les  alimens[,;:d6"là  températüre.de 
l’atmosphère,.*  un  pteu  au-dessus  en  hiver  et- un  peu  au- 
dessous  en  été;  ne  peufcêtréiqu’  une  Ijoisson.trèStisalu  taire*. 
L’eau  douée  de  ces  qualités  est  sans  .eantredît.  la  boisson 
la  plus  naturelle. ,  celle  dont  Ffiommecà "faitjusage  -.dans 
lés  temps  de  simplicité.  Les  individus  nhstèmesÆe  sont 
pas  décolorés  ou  faibles,  comme  on  les  s,ûppose;  '  cet 
effetn’a.lieu  >que  lorsqué  l’usage'  exclusif  de  d’oau  est 
porté  trop  loin;  qu’oni4n  prenid;îiue  tro|>  grgn4e  .quan-: 
tité  ,. ainsi  que  nôus-JPovons  dît  tout ;|id’heure> ice^x^qui 
en  prennent  modérément  jouissent  à  un  très-haut  degré 
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de  toutes  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales  j  et 
vivent  souvent  fort  long-temps.  Dans  ce  pays  ces  exemples 
sont  rares,  mais  dans  le  Midi  rien  n’est  plus  commun  que 
des  vieillards  qui  ont  toujours  vécu  abstèmés;  dans  nos 
départemens  méridionaux ,  l’ivresse  est  aussi  rare  qu’ elle 
est  commune  dans  les  pays  du  Nordi  > 

Les  eauxséléniteuses,  croupies,  etc.,  déterminent  par 
leur  usage  habituel  une  foule  dé  maladies  :  le  goître^  le 
crétinisme ,  les  calculs  vésicaux  ^  été.  j  sont, attribués  aux 
premières  ;  les  scrofules,  j  le  scorbut  se  développent  sous 
l’influence  des  secondes ,  etCi  Toutefois  il  est  vraisem¬ 
blable  que  l’usage  des  eaux  sulfatées  xt’est  pas  la  seule 
cause  du  goître  ,;  sf  même  elles  contribuent  à  son  déve^-: 
loppement.  L^n  a  depuis  lohg^temps  observé  que  eétte 
maladie  était  bien  plusfréquentedkns  les  vallées  que  sur 
les  hautes  montagnes  j  et  lesshahitans  des  premières  boi¬ 
vent  les  mêmes  jeaux .  que  ;  efetix  des  secondes;.;  B{e-  fant.dl 
pas  attribuer  Celle  diflérehee  à  l’influence  plus.  Ou  moins 
salutaire  de  flair  ?.;chêz  des  uns  ,■  l’atmosphère.  CQneojùrt 
avec  les  eaüx:;p'oü.r  faire  naître  la.maladie  dont  nous  par-^ 
Ions;  chez  les  autres  elle  milite  contre  leurs  fâcheuses 
propriétés. -Les  eaux  quitombBUt  cb&  hautes  •montagneài, 
quoique  plus  aérées^par  flëlTét  de  lèur  ,  chute;,  n’entraîr 
hent-èlles  pas  avec:  elles  une  plus.grande  proportion  de 
matières  salines?'  -  r  a 

L’eau  chaude  ou  tiède  doit  être-  proscrite:  eôinme,  de¬ 
vant  jeter  les  organés^di^StifS'  dans,  une  dunéste  atonie.; 
'■  Il  n’est  p»s  indifférent  de  boire  dâns  tel  outelniomèüt 
du<  jour  ;  et  bien  que  âïous  né  partagions  pas;  l’avis  des 
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auteurs  qui  pensent  qu’il  est  très-dangereux  de  boire  à 
jeun  ou  dans  le  milieu  du  jôur,  nous  pensons  qu’il  est 
plus  salutaire  de  boire  pendant  que  l’on  mange  ou  de  le 
faire  avec  beaucoup  dé  modération  quand  la  soif  se  fait 
sentir  durant  r  intervalle  des  repas.  ' 

§  lï.  — ^  Mode  d’action  des  boissons  aqueuses  qui  contiennent  un 
principe  aroniatique. 

On  ne  fait  guère  usage  dans  l’état  de  santé  que  de  l’in¬ 
fusion  de  café  et  de  celle  de  thé  j  le  fhé  est  une  plante 
âcre  et  narcotique,  dont  les  feuilles  séchées  sur  des 
plaques  de  fer  ou  de  cuivre’  nous  éont  apportées  dé  la 
“Ghine,  oïl  depuis  très-long-temps,  ainsique  dans  toute 
l’Inde ,  on  ën  fait  un  grand  usage  en  infiision.  Sa  qualité 
varié  selon  l’âge  de  là  feuille ,  selon  le  pays  où  on  la  ré- 
célte,  selon  la  manière  dont  on  la  fectieillèét  selon  les 
divers  mélanges  qu’on  lui  fait  suhir.  Il  paraît  que  le  thé 
fût  d’abord  importé  en  Europe  comme  remède.  Gé'  fut 
ëh  1666  qüë  la  rëiüè  Gathérihe,  femme  de  Charles  II, 
qui  eh  avait  contracté  l’usagë  eh  'Portugal ,  mit'  cette 
boisson  à  la  mode  k  la  éour  d’Angleterre;  de  là  l’usage 
sfen  répandit  bientôt  dans  toute  rEhrope,  surtout  depuis 
qu  uh  médecin  hollandais,  nomnië  Bontekoé,  eh  eut  fait 
un  grand  éloge  dans  un  ouvrage' inâprimé  eh  1678.  Un 
très-grand  nombre  de  médecins  se  sont  cèpendant  élevés 
contre  son  üsage  ;  mais  s’il  est  vrai  de  dirë  que  le  thé  af¬ 
faiblit  les  organés  gastriques,  qu’il  ëst  pourvu  d’une 
action  narcotique  funeste ,  qu’il  occasionne  des  tremble- 
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mens  et  la  cohoi’te  innombrable  des  spasmes,  il  faut 
avouer  aussi  que  le, thé  est  uûe  boisson  agréable  ,  qui  fa¬ 
cilite  la  digestion,,  donne  de  la  gaie;té  sans  ivresse,  active 
la  transpiration  e,t  les  autres  sécrétions.  Mais  il  faut  évi¬ 
ter  les  thés  trop  parfumés ,  tels  que  le  theâ  bokea  qui  est 
trop  narcotique ,  et  faire  l’infusion  fort  légère.  Le  thé 
est  fort  usité  en  Angleterre  et  en  Hollande  ;  il  convient 
beaucoup  aux  habitans  de  ces  pays  froids  et  brumeux. 
En  France  ,  où  on  en  fait  beaucoup  moins  d’usage ,  il 
pourrait  bien  n’être  pas  sans  inGonvénient.  ; 

Mais  aussi  le  café,  est  beaucoup  plus  employé.  Ce  fruit 
suave  „  originaire  de  Mok^  où  ü  croît  naturellement  ainsi 
que  dans  le  reste  de  l’Arabie a  . d’abçrd.  été^  employé , 
dit-oii ,  par  un  Mellack,,  nommé  [Chadely ,  dans  la  vue  ;de 
se  délivrer  d’un*  assoupissement  opiniâtre ,  qui  ne  luipfr- 
mettait  pas  de  vaquer  à  spn.  gré  à  ses.  prières  nocturnes. 
Ses  Aervichesi  ;ne  -  tardèrent  ,pas  à-f’imitf  r  d’où;,  l’usage 
s’en  çommuniqua^ientôta.u-penple.\  ;  ; 

On  cultiva  depuis,  le  Gafé,  ,  {ca^îm  à  l’île  de 

Bourbon ,  à  Saint-Pemingne ,  4  la  .Martinique.  : <Qn  tor¬ 
réfie,  la  baie;  dn  café',  ce  qui  développe,  un  principe  aro¬ 
matique  fort  agréable..  Sida  torréfaction  du  café  est  pous¬ 
sée  trop,  lqin,,  cetarôme;  sedissipe  f  si  elle  n’est  pa  s  poussée 
assez  loin ,  cet  arôme  ne  se  développe  pas ,  la  graine  con¬ 
serve  un  goût  âcre  et  désagréable.  Après  cette  opération , 
on  le  broie  .et  .on  ,1e  fait  infuser.  Autrefois  on  le  torré- 
fiait -trop ,  et  on  le  faisait  bouillir  ,  .deux  bons  moyens  de 
>  lui  enlever  ,tput,  son  pa^fuip.  L’action  imm,édiate  de:  cette 
infiasion  est  d’activer  les  facultés  digestives,  .d’accélérer 
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là  circulation  et  toutes  les  sécrétions ,  et  surtout  la  sueur. 
Le  café,  exerce  sur  le  cerveau  une  action  spéciale  ,  il 
chasse  le  sonmieil ,  rend  les  idées  nettes  et  faciles,  donne 
de  l’éloquence,  de  l’agilité,  et  dans  quelques  cas  active 
les  organes  génitaux  ;  mais  cette  activité  qu’il  développe, 
il  ne  là  produit  qu’au  détriment  de  la  vie  dont  il  use  avec 
rapidité  le  flanibeau.  Lorsqu’on  est  ainsi  ;éxcité  par  le 
café ,  on  ne  tardé  pas  à  tomber  dans  une  prostration 
d’autant  plus  profonde  que  la  surexcitation  a  été  plus  vive, 
effet  nécessaire  de  l’actibn  des  organes.  :  ^ 

On  a  prétendu  que  le  café  n’exerçait  aucune  action 
spèciale  s,ur  l’encéphale,  que  ce  n’était  qu’en  excitant  l’or¬ 
ganisme  entier  qu’il  excitait  aussi  le  cerveau.  Gette  opi¬ 
nion  inspirée  pjar  la  doctrine  physiologique ,  n’est  pas 
plus  soutenable  que  la  plupart  de  celles  de  cette  école. 
Pourquoi ,  s’il  en  est  ainsi,  tous  les  excitans  n’agissent-ils 
pas  de  la  même  manière  ?  JPourquoi  le  vin  porte-t-il  au 
sommeil  et  le  café  empêche -t-il  de  dormir  ?  Pourquoi  le 
premier  produit-il  l’ivresse  que  le  second  dissipe  ?  Pour¬ 
quoi  le  premier  fait-il  tomber  dans  la  stupeur,  tandis  que 
Je  second  éveillé  les  facultés  de  l’intelligence?  Tout  cela 
n’a-t-il  lieu  que  parce  que  l’estomac ,  le  cœur,  les  pou¬ 
mons  ,  etc. ,  sont  excités  ensemble  ?  Etremarquez  que 
nous  .rapprochons  ici;  des  substances  qui  agissent  sur.  le 
même  organe,  sur.  le  cerveau,  selon  nous,  d’une  manière 
spéciale;  mais, la' classe  entière  des  excitaps  simples  ne 
produit  ni  l’insomnie  ni  l’ivresse.  Nous  n’ignorons  pas 
queops  derniers  ,  les  excitans  simples ,  exçitent  le  cer¬ 
veau  comme  les. autres  organes;  mais  ils  ne  l’excitent  ni 
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àila  manière  du  vin  qui  produit  l’ivresse , mi  à  la  manière 
ducàfé  qui  occasionné  l’insomnie,  ni  même  à  la  manière 
du  thé  qiii -détermine  des  tremblemens ,  etc.  Le  cerveau 
est  seulement  excité  alors  commé  le  cœur,  l’estomac,  etc.  ; 
mais  *hous  n’apercevons  dans  cette  excitation  aucjin  ca- 
Bactère:  particulier.  Il  n’en  est  point  ainsi  du  thé  ,  du 
café  y  du  vin  ^  il  existe  dâps  ces  ëxcitans  un  principe 
qui;  jouit  d’une  action  spéciale  bien  déterminée,  laquelle 
les  distingue  les  uns  des  autres  autant  que  leurs  carac^ 
tères  physiques  et  leur  composition  chimique,  et  c’est 
sur  l’encéphale  que  Jie  principe  agit.  - 

;  L’action  du  café  varie  selon  sa  qualité  ÿ  sa'  -  quantité  -, 
sa;  concentration.  Son  emploi  Labituel  peut  occasionner 
ies  niêmes  accidens  qué  le  thé.  Il  faut  être' très-réservé 
ddnsson  usage*  ■  '  ;  ^  ^ - 


ni-  -i-- Mode 'd  ’action  dés  boissons’  dont  lé  principe  actif  est. 
y'.:, y  :  VàlcooV  “-j  ■  ;  "  '''  '  ■ 

Aiiisi  que  l’eau  ,  lé  vin  exêrce  sur  l’économie: animale 
>üne  action  différente  sëlon  sa  compoBitronVsâ  quantité  , 
de  moment  où'  il  est*  pris  ;  sa  température  même;  cette 
action  est  immédiate  oü  éloignée elle  résulte  de  rusage 
otfide  FâbUs'écéi'denlëhdU-vin  Ou  de  son  habitude.  <  ‘ 

i'La  fe'rinèntation  développé  v  avOhs-nOus  dit  ;  un  prin¬ 
cipe  particulier  'Connu  sOüs  le  nom  d’alcool.  Ce  prin¬ 
cipe  peut  rester  mêlé-à  la'  liqueur  qui  a  subi  la  fermenta¬ 
tion,  èt:  c’est  dans  cét  état  qu’il  existé  dans  le  vin,  le 
cidre  j  la  bière  le  poiré ,  l’hydromel ,  ou  il  peut  en  être 


BROMATOLOGIB. 


347 

isolé  au  moyen  de,  la  distillation  et  devenir  par,  soû  mé¬ 
lange  avec  d’autres  substances  la  base  dç  quelques  b piar 
sons*  Ge  principcj  dont  nous  devons  la  connaissance  aux 
Arabes ,  exerce  sur  réeônomie  animale  la  plus  puissante 
influence.  Son  état  de  contraçtipn,  sa  quantité  plus, pu 
moins'  considérable ,  est'même  la  principale  pause  des, 
effets  que  produisent  les  liqueurs  fermentées.  Il  est  né-  - 
cessaire  cependant,  pour  apprécier  au  juste  l’effet  des 
vins ,  de  faire  attention  à  quelques  autres  qualités  qu’ils 
possèdent;  :La  division  générale  :  de  Sinclair  pous  paraît 
très-convenable  pour  cela.:  Les  vins  acides  sont  en;gèné- 
ral  moins:  alcooliques  que  les  autres.  Mêlés  à  l’eau ,  ils 
étahehent  la  soif,  sont  peu  capiteux  et  dissolvent  pssez 
bienlps  alimens;  leur  usage  prolongé  n’est  pas  sans  inr 
convéniens,.  ils  produisent  des  embarras  gastriques  et 
intestinaux,  des  irritations  aigiiès  et  chroniques  du  çanal 
digestif  et  favorisent  surtout  l’exhalation  gazeuse  de  sa 
membrane  muqueusé;  Les  vins  doux  et  .sucrés  sont  d’une 
digestion:  assez  laborieuse  :  ils  contiennent  îbepRcoup 
d’âlcool v  sont  três-nutritifs;  ;et  .réparateurs  ils,  apaisent 
peu  la  soif,,  n’agissent  que  .comme  stimuians,,  et  non 
comme  dissolvant  les  alinièns.  Il  convient  de  n’en  prendre 
qu’une  faible  quantité.  Les  vins  légers  doivept  être.pré-f; 
fépés; pour,  l’usage,  ils  soP;t  d’une, digestion  facile,,  cpnc 
tiennent  assez  d’alcool  j- stimulent  l’action  des  viscères 
gastriques ,  mais  ils  nourrissent  peu.  Enfin. les. vins  âpres 
et  àStringens ,  qui  doivent  cette^qualité  à.  ce  que  le  raisin 
n^a  pas  reçu  son  dernier  degré  fle  matiirité  ,  peuvent  être, 
utilês'.'îd'ans  une  foule  ide  circonstances  ,  §u,rtout,lors^ 
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qu’une  congestion  menace  le  cerveau.  Ces  vins  sont  peu 
alcooliques ,  portent  leur  action  sur  les  organes  gas 
triques,  qu’ils  peuvent  même  altérer  lorsqu’ils  ont  trop 
de  verdeur.  Ces  divisions  sont  assez  satisfaisantes  ,  mais 
il  est  difficile  d’y  rattacher  toutes  les  espèces  de  vins 
connues.  Le  meilleur  moyen  d’apprécier  leur  énergie , 
ce  sera  toujours ,  quoi  qu’on  en  dise ,  de  connaître  la 
quantité  d’alcool  qu’ils  contiennent. 

Avant  de  signaler  les  effets  immédiats  et  les  effets 
éloignés  des  liqueurs  fermentées  ,  il  est  bon  de  dire  que 
ces  effets  sont  d’autant  plus  prononcés  que  la  quantité  de 
liquide  consommé  est  plus  grande  rque  si  l’on  prend  ces 
liqueurs  lorsque  l’estomac  est  vide,  leur  action  est  plus 
prompte  ët  plus  forte  ;  àjeünpar  conséquent, ces  liqueurs 
agissent  violemment  ;  c’est  donc  un  précepte’  fort  sâgë  que 
de  les  interdire  dans  ces  momens. 

Aussitôt  que  le  vin  est-  introduit  dans  l’estomac,  il  dé¬ 
terminé' sur  ses  parois  une  irritation  qui  Se  manifeste 
par  un  sentiment  agréable  dé  Chaleur.  Ce  sentiment  qui 
devient  perceptible ,  est  éprouvé  par  les  nerfs  qui  se  dis- 
tribuerit  à  ce  viscère ,  qui  /  réagissant  sur  la  circulation, 
augmentent  son  action  générale/ et  appellent  localement 
lé  sang  sur  les  parois  du  ventricule.  Ce  mouvement  oc¬ 
casionne  un  surcroît  d’énergie  dans  cé  yiscère  et  aug^ 
mente  les  forces  digestives.  C’est  alors  comme  assaison¬ 
nement  que  le  vin  agît':  il  ne  dissout  pas  les  alimens  et 
n’apaisé  nullement  ia  soif  i  à  moins  qu’il  ne  soit  mêlé  à 
Téau.  J’ai  ouï  dire  à  des  militaires  qui  avaient,  en  Espagne, 
éprouvé  l’horrible  tourment  de  la  soif,  qu’ils  auraient 
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donné  tous  les  vins  du  monde  pour  un  verre  d’eau.  Bien¬ 
tôt  le  vin  est  absorbé  et  passe  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation  ,  au  moyen  de  laquelle  il  va  stimuler  tous  les 
organes ,  et  réveiller  leur  action  endormie  :  celui  de  tous 
qui  ressent  le  plus  vivement  son  influence ,  c’est  le  cer¬ 
veau.  Mais  sont-ce  les  organes  de  la  circulation  qui 
transmettent  l’influence  du  vin  au  cerveau? n’est-ce  que 
par  l’influence  directe  des  nerfs ,  par  une  action  spéciale 
de  l’alcool  sur  les  organes  de  l’innervation?  C’est  ce 
qu’il  sera  toujours  fortdiflicile  d’apprécier.  Beaucoup  de 
narcotiques  semblent  agir  directement  sur  les  nerfs  et  le 
cerveau ,  sans  l’intermédiaire  de  la  circulation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  rien  n’est  plus  bizarre  ,  plus  singu¬ 
lier,  que  cette  propriété  des  liqueurs  fermentées,  et  de 
quelques  substances  narcotiques ,  de  faire  perdre  l’usage 
de  la  raison.  A  peine  a-t-on  bu  une  certaine  quantité  de 
vin  (quantité  qui  varie  suivant  une  foule  de  circonstances 
individuelles),  qu’un  engourdissement  général  se  déclare, 
la  peau  des  tempes  et  du  front  perd  de  sa  sensibilité ,  les 
mâchoires  s’engourdissent,  la  langue  s’embarrasse,  l’élo¬ 
cution  est  pénible,  une  pesanteur  de  tête  susorbitaire.se, 
manifeste;  si  l’on  augmente  la  dose  de  liquide ,  une  sorte 
d’hilarité'  survient,  un  rire  continuel,  involontaire  et 
sans  cause  s’empare  de  l’individu.  Il  entrevoit  dans  les 
objets  des  rapports  bizarres  ,  extraordinaires ,  qui  en¬ 
fantent  dans  son  imagination  les  idées  les  plus  singu¬ 
lières  ;  et  comme  il  n’est  retenu  par  aucun  frein ,  il  les 
énoncé ,  ce  qui  donne  lieu  à  une  foule  de  saillies  spiri¬ 
tuelles,  dont  il  n’aurait  pas  été  capable  dans  son  état 
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ordinaire.  Les  idées  se  succèdent  en  foule ,  il  estloquacè, 
il  dit  tout  ce  qü’il  pense,  ses  secrets  et  ceux  d’autriii ,  et 
tomme  les  instrumens  des  sens  sont  en  général  obtus ,  et 
que  les  cbnvives  partagent  ordinairement  cette  gaîté,  il 
est  bruyant,  il  crié  au  lieu  de  parler.  A  cette  joie 
bruyante' qui  caractérise  le  premier  degré  de  Tivresse , 
succède  bientôt  un  véritable  délire.  Alors,  incohérence 
totale  des  idées  ,  passions  exaltées,  perverties  bu  dimi^ 
nuées ,  tristesse ,  morosité,  tacilurnité,  colère,  èblats 
de  rire  immodérés,  pleurs  involontaires ,  bégaiement , 
mussitation  :  l’homme  a  perdu  dès-lôrs  le  plus  beau  de 
ses  attributs. 

Mails  si  la  raison  estùn  don  sublimequi  fait  del’hoibnie 
un  être  si  incompréhensible  ,  si  merveilleux ,  s’il  est  ab- 
jèct  de  rénoricer  volontairement  à  l’immense  supériorité 
qu’elle  nous  donné  sur  le  reste  dès  êtres  qui  respirent  ,  ' 
il  est  impossible  de  né  pas  convenir  qu’elle  fait  payer 
bien  chèrement  •dés  dons  si  précieux.  Aussi  s’est-il  trouvé 
beaucoup  de  philosophes  et  surtout  des  poètes  ,  qui  ont 
rabaissé  ses  avantages  au  point  de  préférer  le  sort  des 
brutes,  tes  maux  qü’èllè  nous  cause  sont  si  cuisans,  que 
l’homme  s’est  estimé  fort  heureux  d’n  voir  trouvé  un 
moyen  consolateur  qui  pût  le  débarrasse!^ et  de  sà  raison 
et  de  ses  chagrins.  Le  grand  Caton,  ce  philosophe  qui 
poussa  Paüstérité  jusqu’à  la  barbarie ,  s’enivrait  :  quel¬ 
quefois  ,  et  il  n’est  pas  jusqu’aux  peuples  sauvages  qui 
n’aient  trouvé  le  moyen  de  se  défaire  de  ce  censeur  im¬ 
portun  i  par  l’usage  de  quelque  boisson  fermentée-  Les 
Mbxés ,  nation  la  plus  barbare  de  l’Amérique  ,  font .  une 
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liqueur  très-forte  avec  des  racinès  p  ourries  qu^ils  infusent 
dans  l’eau  J  d’autres  sauvages  font  avec  le  maïs  une  li¬ 
queur  appelée  chicha ,  avec  laquelle  ils  s’enivrent  fré¬ 
quemment.  ;  _ 

Cependant’ malgré  les  beaux  raisonnemens  des  phi¬ 
losophes  et  des  poètes,  et  malgré  l’exemple  imposant  que 
nous  venons  de,  citer,  il  est  incontèstable  qu’indé'pen- 
damment  des  maux  sans  nombre  qu’enfante  Tabus  des 
liqueurs  .spiritueuses ,  il  en  résulte  encore  la  dégradation 
morale  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable.  L’homme  qui 
s’adonne  à  cet  excès  coupable  n’est  plus  touché  par  le 
grand,  le  beau  et  le  bon  toute  idée  généreuse  est  étouffée 
chez  lui  sans  ressource.  Incapable  de  travail  physique 
ou  intellectuel ,  il  ne  peut  être  utile  à  ses  concitoyens  ; 
l’humanité,  le  désintéressement ,  la  tempérance,  sources 
de  toute  qualité  brillante  et  utile,  sont  bannies  de  son 
cœur.  .  : 

Ce  serait  être  bien  rigoureux  que  de  proscrire  l’usage 
modéré  du  vin  pendant  les  repas.  Il  est  bien  vrai  que 
l’on  pourrait  fqrt  bien  s’en  passer ,  si  l’on  avait  la  sagesse 
de  ne  pas  manger  outre  mesure  et  de  ne  pas  user  d’ali- 
mens  qui  fatiguent  l’estonaac ,  si  d’ailleurs  une  foule  de 
causes ,  résultat  de  notre;  civilisation ne,  diminuaient 
l’action  de ;çe  viscère.  Mais  puisqu’il  est  impossible'  de 
se  soustraire  à  ces  influences  dans  d’état  social  où,  nous 
vivons ,  nous  trouvons  dans  l’usage  modéré  du  vin  un 
moyen  avantageux  de  les  neutraliser. 

Mais  si  rien  n’est  plus  vil  que  rivresse ,  plus  abject  et 
plus  dégoûtant  que  rivroguerie,  rien  n’est  en  même  temps 
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plus  nuisible.  Pour  quelques  individus  qui  supportent 
impunément  ces  excès ,  une  multitude  d’autres  succom¬ 
bent  prématurément  Ou  deviennent  la  proie  d’une  foule 
de  maladies.  M.  Muret  ayant  eu  la  curiosité  d’examiner 
dans  le  registre  mortuaire  de  la  Suisse,  combien  de  morts 
pouvaient  être  attribuées  à  l’ivrognerie ,  en  trouva  le 
nombre  si  grand,  qu’il  estimait  qu’elle  tue  plus  de  monde 
que  toutes  les  maladies  les  plus  perfides  et  les  plus  meur¬ 
trières.  Il  faut  ajouter  que  les  registres  mortuaires  de  la 
Suisse  sont  beaucoup  mieux  tenus  que  ceux  de  Paris.  Ici , 
un  médecin  qui  n’a  pas  vu  le  malade  atteste  qu’il  est 
mort  de  telle  affection ,  ce  qui  n’est  presque  jamais  vrai  ; 
mais  en  Suisse ,  c’est  le  médecin  qui  a  soigné  le  malade 
qui  donne  lui-même  les  renseignemens.  Ainsi  la  réflexion 
de  M.  Muret  acquiert  beaucoup  de  poids  r  et  des  gens 
ont  osé  faire  l’éloge  de  ce  vice  ! 

Plus  les  liqueurs  fermentées  sont  concentrées,  plus  leurs 
effets  sont  dangereux.  Aussi  les  eaux-de-vie  sont-elles 
bien  plus  funestes  que  les  vins.  Elles  produisent  l’ivresse 
avec  bien  plus  de  promptitude  ,  et  déterminent  bien 
plus  sûrement  et  avec  plus  d’intensité  des  résultats  fu¬ 
nestes  analogues.  Leur  usage,  même  modéré,  use  rapi¬ 
dement  l’organisation;  car  l’augmentation  dé  l’activité 
des  organes  a  toujours  lieu  au  détriment  de  leur  du¬ 
rée.  Ces  boissons  font  vivre  vite,  dans  toute  la  force 
du  terme. 

La  bière,  qui  produit  quelquefois  l’ivresse,  est  en  gé¬ 
néral  une  boisson  exempte  de  cet  effet  funeste  ;  elle  est 
tonique  sans  être  excitante:  elle  peut  désaltérer  et  nour- 
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ïin  les  peuples  qui  en  font  uél  usage  habituel  acquiè¬ 
rent  un  einbonpoint  excessif,'  auquel  cohcoüréhf  àüssi 
beaucoup  d’autres  causes.  Ses  effets  sont  aussi  variés 
que  les  matières  qui  la  composent  ,  et  que  les  procédés 
employés  k  sa  préparation.  Éüë  produit  quèlquèfdis  ün 
écoulement  muqueux  des  parties  génitales ,  écoulémëiitt 
dont  le  meilleur  remède  est ,  dit-oh ,  un  vërrë  d’eau-de- 
vie.  On  lui  reconnaît  une  foule  de  propriétés ,  parini 
lesquelles  la  plus  avantageuse  serait  de  mettre  à  l’abri 
de  la  pierre  et  dé  la  gravëllè, 

Jë  ne  penàe  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  traiter  eii 
particulier  des  effets  du  cidre^  du  poiré,  derhydromel, 
et  autres  boissons  fermentées;  les  données  générales 
auxquelles-  nous  nuus  sommes  livrés  notis  paraissent 
suffisantes. 

SEPTIÈME  DIVISION. 

Règles  diététiques  générale». 

D’après  le  plan  de  cet  ouvragé ,  oh  sent  bîèh  qii’il  hè 
s’agit  point  ici  du  régime  alimentaire  convenable  apx 
diverses  constitutions  ,  aux  divers  âges  ,  aux  différèris 
sexes,  aux  habitudes  ,  aux  idiosyncrasies,  etc.  Ces  sujets 
du  plus  haut  intérêt  ne  seront  traités  que  dans  la  troi¬ 
sième  partie.  Il  ne  se  peut  donc  agir  en  ce  hromëht  que 
de  l’heure  des  repas ,  de  la  quantité  dé  mets  et  de  bois¬ 
sons  à  prendre  pour  un  individu  qui  se  trouvé  placé 
dans  des  circonstanées  moyennes,  c’est-à-dire  pour  ce- 
î.  '25 
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lui  qui  5  jouissant  d’une  bonne  santé  ^  a  atteint  tout  son 
développement ,  et  est  exempt  de  prédispositions ,  d’ha¬ 
bitudes,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  l’effet  des  alimens  et, 
des  boissons  sur  l’économie  animale ,  nous  laisse  peu  de 
chose  à  ajouter,  et  le  lecteur  intelligent  aura  déjà  fait 
sans  doute  les  applications  les  plus  nombreuses  au  ré¬ 
gime  alimentaire. 

Rien  n’a  plus  varié  chez  les  différens  peuples  que  le 
moment ,  le  nombre  des  repas  et  l’intervalle  qui  les  sé¬ 
pare.  Si  les  hommes  n’étaient  pas  assujettis  à  des  devoirs 
que  l’état  de  société  leur  impose ,  il  est  vraisemblable 
que , n’écoutant  que  leur  besoin,  ils  mangeraient  quand 
ils  auraient  faim ,  et  boiraient  quand  ils  auraient  soif. 
Ces  deux  guides ,  que  leur  a  donnés  la  nature ,  ne  les 
tromperaient  jamais  :  jamais  ils  ne  seraient  entraînés  à 
des  excès  dangereux  par  l’attrait  des  excitans  sans 
nombre  dont  ils  doivent  le  poison  funeste  à  l’état  social. 

Mais,  s’il  paraît  d’abord  absurde  d’être  obligé  d’at¬ 
tendre  une  certaine  heure  pour  avoir  faim,  il  est  vrai 
d’ajouter  que  les  organes  s’accoutument  très-pi'ompte- 
ment  à"  cette  régularité.  Les  sensations  de  la  faim  et  de 
la  soif  reviennent  aux  heures  prescrites;  bien  plus,  cette 
habitude  dispose  tellement  l’estomac ,  que  la  sensation 
de  la  Laim  peut  passer  avec  l’heure  du  repas  sans  qu’on 
ait  cependant  pris  aucune  nourriture ,  et  cette  disposi¬ 
tion  est  très-favorable  à  l’élaboration  des  alimens;  car, 
si  l’on  mangeait  hors  les  heures  habituelles,  l’appétit  ne 
servait  pas  si  vif ,  la*  digestion  ne  se  ferait  pas  aussi  com- 
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plétement.  Si  les  jeunes  gens  peuvent  impunément 
prendre  des  alimens  à  toutes  les  heures ,  les  personnes 
faibles  et  les  vieillards  ne  le  feraient  pas  sans  danger. 

Il  faut  é^ter  de  prendre  ses  repas  dans  les  momens 
de  grande  agitation  de  corps  et  d’esprit;  rien  n’est  plus 
favorable  à  une  bonne  digestion  que  le  calme  de  l’âme , 
la  satisfaction  et  la  gaîté  :  voilà  pourquoi  il  est  préférable 
de  manger  en  compagnie  que  de  manger  seul ,  et  pour¬ 
quoi  aussi  les  repas  plus  copieux  que  l’on  prend  en  so¬ 
ciété  se  digèrent  plus,  facilement ,  sont  moins  funestes 
qu’ils  ne  •  devraient  être.  Le  principal  repas ,  chez  les 
Romains,  avait  lieu  lorsqu’ils  avaient  achevé  leurs  affai¬ 
res  ,  qu’ils  avaient  l’esprit  libre  d’inqùiétudès ,  et  c’est 
ce  quia  lieu  encore  aujourd’hui.  L’heure  la  plus  conve¬ 
nable  pour  prendre  un  repas  copieux  est  donc  environ 
la  sixième  heure  du  soir,  lorsqu’on  est  quitte  des  travaux 
du  jour.  Il  reste  d’ailleurs  assez  de  temps  pour  faire  la 
digestion  avant  le  coucher.  C’est  en  général  une  fort 
mauvaise  habitude  que  de  souper  :  la  digestion  s’opère 
mal  pendant  le  sommeil.  L’inappétence  qu’bn  éprouve  le 
lendemain  indique  bien  que  ce  l’epas  était  superflu.  II 
faut  qu’il  s’écoule  environ  trois  heures  depuis  le  réveil 
jusqu’au  premier  repas  du  jour;  alors  il  ne  reste  plus 
aucun  aliment  dans  l’estomac,  ce  viscère  est  très-bien 
disposé  pour  faire  un  repas  assez  résistant  ;  cependant 
s’il  s’agissait  de  se  livrer  à  quelque  travail  de  corps  et 
d’esprit,  il  vaudrait  mieux  ne  faire  qu’un  repas  léger, 
vers  les  neuf  heures,  et  un  second  de  là  même  natiire 
vers  une  heure  ou  deux,  et  atlendi’e  pour  satisfaire  cbm- 
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plétement  son  appétit  le  repas  du  soir.  Règle  générale, 
il  ne  faut  jamais  introduire  d’alimens  dans  l’estomac  que 
lorsque  ceux  qui  y  sont  contenus  sont  déjà  digérés.  Or, 
comme  il  faut  environ  six  heures  pour  digérer  un  repas 
ordinaire  (  ce  qui  varie  cependant  beaucoup  et  pour  la 
nature  des  alimens  et  pouf  leur  quantité ,  et  pour  mille 
circonstances  individuelles  ) ,  il  est  prudent  de  mettre 
cette  distance  entre  un  repas  et  le  repas  suivant. 

Deux  repas  suffisent  à  un  homme  adulte  placé  dans 
les  circonstances  dont  nous  avons  parlé.  Il  est  cepeh-^ 
dant  des  pays  où  l’on  fait  quatre  et  même  cinq  repasi 
Dans  nos  départemèns  méridionaux^  on  déjeune  à  neuf 
heures,  on  dîne  à  midi  ,  une  heure  ,  on  goûté  à  quatre 
ou  cinq  heures,  et  l’on  soupe  à  huit;  mais  le  déjeuner 
et  le  goûter  ne  sont  pas,  pour  ainsi  dire,  des  repas  :  un 
fruit,  une  légère  portion' de  pain,  uüe  rôtie,  quelques 
confitures  en  font  la  base.  Le  dîner  et  le  souper  sont 
composés  de  plusieurs  mets  solides  et  résistans,  dé  sorte 
qu’au  total  on  ne  prend  pas  une  plus  grande  quantité 
d’alimens  qu’à  Paris.  Ce  serait,  . une  fort  mauvaise  ha¬ 
bitude  que  de  ne  prendre  qu’un  seul  rèpas  par  jour, 
et  s'il  y  a  de  l’inconvénient  à  introduire  dans  réstomac. 
des  alimens  avant  que  ce  viscère  soit  entièrement  vide , 
il  n’y  én  a  pas Tinoins  à  le  laisser  trop  long-temps  dans 
un  état  complet  de  vacujl^,  Cet  état  serait  insupportable 
pour  les  personnes  chargées  de  travaux  pénibles ,  qu’elles, 
ne, pourraient  plus  exécuter,  et  pour  les  individus  faibles, 
qui  ne  pourraient  en  une  seule  fois  digérer  la  quantité 
d’alimens  nécessaire  pour  les  soutenir  pendant  un  jour 
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entier.  Il  ne  faut  donc  pas  mettre  un  intervalle  trop  long 
entre  lès  repas.  Une  longue  a;bstineriçe  dispose  à  inanger 
avec  voracité  une  trop  grande  quantité  d’alimens;  ce 
qui  occasionne  une  digestion  pénible  et  laborieuse ,  d’où 
naissent  des  sucs  mal  élaborés,  et  par  suite  une  alimem. 
tation  de  mauvaise  nature.  Ainsi  deux,  ou  tout  au  plus 
trois  repas  par  jour,  dont  le  plus  fort  devra  se  faire  vers 
le  soir,  seront  sulSsans. 

Voilà ,  ce  nous  semble ,  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de 
raisonnable  sur  l’heure^  et  le  nombre  des  repas.  Il  est 
d’ailleurs  si  difficile  d’établir  des  règles  théoriques  con¬ 
venables  à  tous  les  individus  ,  qu’il  vaut  mieux  s’en 
rapporter  sur  ce  point  à  rexpériencè  personnelle  de 
chacun. 

Les  mêmes  difficultés  se  rencontrent,  s’il  s’agit  de 
déterminer  la  quantité  d’alimens  qu’on  doit  prendre 
dans  un  repas.  La  mèilleure  de  toutes  les  règles  est 
celle  que  nous  dicte  la  nature  ,  par  les  besoins  qu’elle 
fait  naître.  Satisfaire  la  faim  et'  la  soif,  voilà  ses  lois. 
Mais  combien  ces  besoins  eux-mêmes  ne  sont- ils  pas 
rendus  illusoires  par  l’art  perfide  des  assaisonnemens  ? 
Combien  ne  faut-il  pas  être  sur  ses  gardes  ,  pour  ne  pas 
prendre  pour  un  besoin  réel  le  désir  qui  naît  de  l’apprêt 
des  alimens?  L’intempérance  est  la  source  de  la  plupart 
dès  maux  physiques  et  moraux  ,  et  la .  vertu  contraire 
la  source  de  la  santé  et  de  toutes  les  qualités  mprales. 
On  mange  en  général  beaucoup  plus:  qu’il  hé  faut.  D’a¬ 
près  Cheyne ,  l’homme  qui  se  trouve  dans  les  conditions 
dont  nous  avons  parlé  a  besoin  par  jour,  de  huit  onces 
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de  viande ,  douze  de  pfÿn  ou  de  quelque  autre  nourriture 
végétale ,  et  seize  de  bon  vin ,  ou  de  quelque  liqueur 
fermentée  analogue.  Mais  Gornaro  se  contentait  de 
douze  onces  de  nourriture  solide  ,  et  quatorze  de  vin ,  et 
l’on  pourrait  vivre  avec  beaucoup  moins.  Louis  Gornaro 
était  un  noble  vénitien,  qui,  après  avoir  vécu  jusqu’à 
l’âge  de  quarante  ans  sans  prendre  soin  de  sa  santé,  se 
trouvant  alors  accablé  d’infirmités ,  prit  la  résolution  de 
réformer  entièrement  son  régime,  et  vécut  dès-lors  âyec 
la  plus  grande  sobriété,  ce  qui  lui  réussit  si  bien,  qu’il 
recouvra  complètement  toutes  ses  facultés,  et  devint 
plus  que  centenaire.  Il  mourut  sans  agonie  à  Padoue  le 
26  avril  1 566.  Sa  femme ,  qui  était  à  peu  près  du  même 
âge  que  lui,  et  qui  avait  dû  suivre  le  même  régime,  mou¬ 
rut  déjà  même  manière  peu  de  temps  après.  .Gornaro 
a  publié  quatre  ouvrages  sur  la  tempérance.  Il  avait 
quatre-vingt-trois  ans  lorsqu’il  fît  paraître  le  premier, 
et  quatre-vingt-quinze  quand  il  publia  le  dernier,  qui 
est  une  lettre^adressée  à.  Barbare,  patriarche. d’Aquilée, 
dans  laquelle  il  décrit  avec  beaucoup  de  chaleur,  de  sen¬ 
timent  et  de  naïveté ,  le  bonheur,  dont  il  jouissait  encore 
à  cet  âge.  (Sinclair,  traduct.  d’Odier.)  Il  est  donc  pré¬ 
férable  de  prendre  une  quantité  d’alimens  moindre  qu’il 
ne  faut ,  que  de  la  prendre  trop  grande.  Nous  ne  revien¬ 
drons  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  l’abstinence , 
nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Quant  à  la  .  qualité  ,  h.  la.  nature  des  alimens ,  nous 
croyons  qu’il  est  important  de,  ne  pas  continuer  tou¬ 
jours  le  même  régime,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de 
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faire  éclore  quelques  maladies  funestes,  ou  du  moins 
de  modifier  la  constitution  d’une  manière  fâcheuse.  Il 
est  avantageux  de  se  nourrir  un  jour  par  semaine  de 
substances  végétales.  Lorsqu’on  a  fait  un  excès  de  table , 
il  est  fort  convenable  de  jeûner  le  jour  suivant. 

Pour  ce  qui  concerne  lès  boissons ,  lèür  quantité  doit 
être  plus  considérable  que  celle  des  alimens  solides; 
mais  en  général  il  faut  que  l’eau  y  dominé.  Les  bois¬ 
sons  fermentées ,  alcooliques  ou  aromatiques,  abrègent 
nécessairement  l’existence.  Au  total,  une  vie  sobre  et 
tempérante  ,  également  éloignée  des  deux  extrêmes ,  est 
le  moyèn  le  plus  infaillible  de  maintenir  là  santé  et  de 
prévenir  les  maladies.  Aussi  le  doctéur  Hay  soutient^il 
que  la  santé  est  moins  l’effet  d’üne  bonne  constitution 
que  la  récompense  de  la  sobriété;  sur  qubi  il  s’écrie  : 
«  O  Tempérance,  déesse  bienfaisante,  que  tu  es  digne 
»  de  nos  hommages  !  car  c’est  toi  qui  écartes  lès  malâ- 
»dies ,  qui  protèges  la  beauté  ^  qui  prolonges  la  vie  ,  qui 
»  assurés  le  plaisir,  qui  fais  prospérer  le  travail ,  qui  gardes 
1)  nqs  personnes  ,  qui  préserves  notre  entendement ,  qui 
î)  perfectionnes  toutes  nos  facultés  intellectuelles ,  et  sou- 
»  tiens  toutes  nos  vertus  !  » 


CHAPITRE  II. 


DE  LA  CLIMATOLOGIE , 

Oü;  DES  MOYENS  DE  l’hYGIÈNE  QDI  EXERCENT  LEUR  PREMikRE 
ETÇ  principale  INFLUENCE  SUR  LA  RESPIRATION  ET  LA 
CIRCULA.TION. 

Nous  comprenons  dans  ce  chapitre  tous  les  agens,  de 
la  nature  qui  se  trouvent  répandus  dans  l’air,  et  quelques 
phénonqènos  qui  tiennent  à  la  qnqlité  dq  sol  et  à  sa  lati¬ 
tude.  JLa  preniière,  la  plus  puissante  et  la  mieux  cqnnue 
^s  influences  diverses  que  cçs  agens  exercent  sur  l’éco¬ 
nomie  animale ,  étant  celle  qu’ils,:produis.en|;  sur  la  res¬ 
piration  et  la  circulation  ,  leur  place  naturelle  est,  spns 
contredit  après  les  ageps  qui  portent  leur  action  |ur 
l’appareil  de  la  digeistipn.  L’air  tient  Iç, premier  rang 
parmi  les  agens  dçct  ngus  plions  parler,  et  pertes  les 
plus  grands  résultats  qu’il  produit  ont  lieu  par  la  voie 
de  la  respiration  et  de.  la  circulation.  Il  produit  aussi  des 
effets  remarquables  sur  la  peau  et  les  autres  organes  , 
mais  ces  effets  sont  secondaires.  En  parlant  de  l’air,  il 
était  difficile  de  passer  sous  silence  la  lumière  ,  le  calo¬ 
rique  ,  l’électricité ,  et  autres  fluides  incoercibles ,  qui 
modifient  sa  puissance  à  un  si  haut  degré.  11  était  aussi 
fort  difficile  de  se  taire  sur  les  localités ,  qui  impriment 
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une  si  grande  diversité  sur  sa  manière  d’agir.  Cet  en¬ 
chaînement  naturel  et  inévitable  nous  conduit  donc  à 
parler  ici  :  i“  de  l’air  et  de  ses  différentes  propriétés; 

de  la  lumière;  5®  de  rélectricité;  4°  des  saisons;  5®  des 
cliniatsr  6®  des  localités. 

PREMIÈRE  DIVISION, 

pe  l’air,  considéré  dans  ses  qualités  physiques  et  chi¬ 
miques. 

PREMIÈRE  SECTION. 

JDe  l’ air,  considéré,  physiquefïient.  .  -  ■ 

L’air  est  un  fluide  pesant,  parfaitement  élastique, 
invisible  lorsqu’il  est  eu  petites  masses ,  insipide  ét  in^r 
dore,.  Il  çonstitue  l’atmosphère ,  dont  la  hauteur  pst 
4’eoviroïi  quinze  à  seize,  lieues,  et  qui,  contient ,  outre 
les  élémens  de  l’air,  de  l’eau  en  vapeur,  4q  calorique, 
de  la  lumière ,  dtu  fluide  électrique  ,  et  une  foule  de  ma¬ 
tières  qui  se  volatilisent  incessananient.  Destiné  à  eïitre- 
tenir  la  vie,  en  fournissant  à  la  respiration  les  principes 
nécessaires ,  et  .en  exerçant  sur  l’économie  animale  dif- 
l’air  est  doué  de  différentes  proprié¬ 
tés»  Rui  deviennent  la  source  d’une  foule,  de  phénomèf 
nés.  Pour  bien  apprécier  ces  phénomènes,  il  est  donc 
indispensable  d’étudier  les  diverses  propriétés  de  l’air 
qui  les  produit. 
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§  I.  —  Pesanteur  de  Tair. 

Aristote  avait  déjà  cherché  à  prouver  la  pesanteur  de 
l’air,  cependant  cette  qualité  lui  était  généralement  re¬ 
fusée,  lorsque  Galilée  entreprit  de  la  démontrer  d’une 
manière  incontestable.  Il  injecta  de  l’air  dans  un  vaisseau 
de  verre ,  de  naanière  à  ce  qu’il  y  restât  comprimé  ;  il  vit 
que  ce  vase  était  alors  plus  pesant  que  lorsqu’il  ne  con¬ 
tenait  que  de  l’air  ordinaire.  Il  voulut  même  connaître  la 
pesanteur  spécifique  de  ce  fluide  comparée  à  celle  de 
l’eau;  mais  ses  expériences  insuffisantes  n’aboutirent 
pour  lors  qu’à  un  résultat  erroné.  C’était  beaucoup  ce¬ 
pendant  d’avoir  éveillé  l’attention  ;  les  premières  décou¬ 
vertes  du  génie  sont  souvent  imparfaites.  L’invention  de 
la  machine  pneumatique  devait  porter  sur  ce  point , 
comme  sur  beaucoup  d’autres  ,  un  faisceau  de  lumière. 
Otto  de  Guéricke,  bourguemestre  de  Magdebourg ,  en 
fiit  l’inventeur  ;  à  l’aide  de  cette  précieuse  machine ,  on 
enleva  l’air  renfermé  dans  un  ballon  de  verre  qu’on  avait 
pesé  préalablement:;  on  reconnut  qu’il  était  sensiblement 
plus  léger  qü’avant  l’opération.  Il  résulte  d’expériences 
précises,  que  les  rapports  entre  les  poids  de  l’air  et  de 
l’eau  distillée  à  o®  ‘(R) ,  pression  de  2 8p,  est  comme  1  à 
176;  lorsqu’on  prend  la  température  à  +  010°,  la  pro¬ 
portion  est  de  t  à  8  i  I  :  que  le  pouce  cube  d’air  pèse  en¬ 
viron  un  demi-grain ,  et  le  pied  cube  une  once  trois  gros 
trois  grains  ,  ou  que  0“,  i  pèse  1  gr;  ,226.  ' 

La  pesanteur  de  l’air  une  fois  constatée,  il  semblait 
naturel  d’en  déduire  les  efîets  de  la  pression  sur  les  corps 
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de  la  nature,  et  particulièrement  l’ascension  de  l’eau  dans 
les  pompes.  Cependant  jusqu’en  i643  on  pensait  géné¬ 
ralement  que  ce  phénomène  n’avait  lieu  qu’en  vertu  de, 
l’horreur  que  la  nature  avait  du  vide.  Tout  le  monde 
connaît  l’histoire  de  ces  fontainiers  italiens  qui ,  ayant 
construit  des  pompes  aspirantes  qui  avaient  plus  de  trente- 
deux  pieds  de  hauteur,  et  ayant  vu  avec  étonnement  que 
l’eau  ne  pouvait  dépasser  cette  limite ,  en  demandèrent 
la  cause  à  Galilée,  qui,  dit-on,  se  contenta  de  répondre 
que  la  nàture  n’avait  horreur  du  vide  que  jusqu’à  trente- 
deux  pieds  :  réponse  peu  digne  de  ce  grand  homme ,  si 
toutefois  elle  ést  vraie.  Il  était  réservé  à  Toricelli  ,  digne 
élève  d’un  tel  maître ,  de  trouver  la  véritable  explication 
de  ce  phénomène.  Il  pensa  donc  que  la  pression  de. l’air 
était  cause  de  l’ascension  de  l’eau  ,  et  que  cette  pression 
égalait  celle  de  trente-deux  pieds  d’eau  ;  il  vit  en  outre, 
que  dans,  un  tube  fermé  à  l’une  de  ses  extrémités  ,  le 
mercure  ne  s’élevait  qu’à  vingt-^huit  pouces  ,  et  que  Cette 
hauteur  était  à  celle  de  l’eau  en  raison  inverse  des  densi¬ 
tés  ,  et  sa  conjecture  fut  ainsi  changée  en  certitude. 
D’après  les  données  précédentes,  la. pression  de.l’atmos- 
phère  sur  une  surface  connue  étant  égale  à  celle  que  tren¬ 
te-deux  pieds  d’eau  ou  ;  vingt-huit  pouces  de  ^  mercure 
exerceraient  sur  cette  même  surface ,  il  résulte  que.  la 
pression  de  l’atmosphère  sur  un  homme  de  moyenne  sta- 

ture  égale  16,000  kilo.  ,  33,600  liv. 

On  a  inventé  un  instrument  très-ingénieux  pour  mesu¬ 
rer  la  pesanteur  de  l’air.  C’est  à  Toricelli  qu’on  en  doit 
la  découverte  ,  qui  quatre  ans  après  fut  confirmée  par 
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l’expérience  que  Perrier  fit  sur  le  Puy-de-Dôme ,  sur  l’in¬ 
vitation  de  Pascal.  On  a  appliqué  cet  instrument  à  mesu¬ 
rer  les  diverses  hauteurs  par  rapport  au  niveau  de  la  mer, 
mais  ces  observations  sont  très-  délicates ,  et  entraînent 
de  grandes  difficultés.  Deluc ,  La  Place ,  Ramond ,  Saus¬ 
sure,  Plctecfc/Schuchburg,  etc. ,  ne  sont  arrivés  qu’à 
des  approximations. 

La  pesanteur  de  l’air  diminue  graduellement  à  mesure 
qu’on  s’élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  elle  aug- 
ménte  quand  on  descend  au-dessous ,  ce  qui  est  du  à  la 
force  qui  le  comprime.  Mais  la  pesanteur  de  l’air  ne  varie 
pas  seulement  par  rapport  aux  diverses  hauteurs,  elle 
varie  encore  par  plusieurs  circonstances  ;  les  vapeurs  qu’il 
contient  souvent  diminuent  beaucoup  sa  pression  j  le  ca¬ 
lorique,  bien  qu’il  ne  diminue  pas  son  poids  absolu,  di-, 
minue  sa  pesanteur  spécifique  et  sa  densité  ;  il  faut  tenir, 
compte  aussi  du  mouvement  qui  agite  ce  fluide,, 

.  §  II.  —  Ressort  de  Tarn 

L’air  n’est  pas  seulement  pesant ,  il  est  aussi  élastique 
et  compressible  à  un  point  extrême  ,  ce  que  l’on  prouve 
par  une  foule  d’expériences  fort  curieuses.  La  fontaine  de 
compression  est  la  plus  ordinaire;  on  prend  pour  cela  un 
vase  de  métal,  de  forme  arrondie,  dont  le  sommet  est 
percé  d’une  ouverture  au  moyen  de  laquelle  on  le  rem¬ 
plit  d’eau  jusqu’à  moitié  ou  plus;  cela  fait ,  on  visse  à 
cette  ouverture  un  tube  dont  l’extrémité  inférieure  des¬ 
cend  à  peu  de  distance  du  fond  du  vase^  La  partie  supé¬ 
rieure  de  ce  tube  est  garnie  d’un  robinet;  on  y  adapte 
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une  pompe  foulante ,  au  moyen  de  laquelle  on  injectë 
dans  rintérieur  une  grande  quantité  d’air  :  enferme  alors 
le  robinet,  on  dévisse  la  pompe ,  et  on  lui  substitue  un 
cône  creux ,  percé  à  son  sommet;  alors  on  ouvre  le  ro¬ 
binet,  l’air  condensé  par  la  pression ,  et  par  cela  même 
d’un  ressort  beaucoup  plus  fort  que  dans  l’état  naturel , 
presse  sur  la  surface  de  l’eau ,  fait  remonter  ce  liquide 
avec  violence  par  le  tube,  et  la  fait  jaillir  jusqu’à  une 
hauteur  de  plus  dé  trente  pieds.  —Le  même  ejffet aurait 
lieu  si  ,  sans  comprimer  l’air  intérieur  j  on  se  bornait  à 
diminuer  l’air  extérieur  au  moyen  de  la  machine  pneu¬ 
matique.  Dans  ce  dernier  cas,  la  pression  intérieurê 
n’est  plus  balancée  par  la  pression  extérieure ,  et  le  même 
effet  est  produit.  —  Nous  ne  décrirons  pas  ici  le  méca-^ 
nisnie  du  fusil  à  veüt.  Oh  sait  qu’une  pompe  foulante  ac¬ 
cumule  dans  une  crosse  dé  métal  une  grande  quantité 
d’air.  On  dévisse  la  pompe  ,  on  substitue  à  cette  pompe 
un  tube  auquel  est  adaptée  une  batterie  destinée  à  refou¬ 
ler  un  bouchon  élastique  qui  sert  à  maintenir  l’air  com¬ 
primé.  Ce  bouchon  étant  refoulé  par  le  choc  de  la  batte-^ 
rie,  permet  à  une  portion  d’air  contenu  dans  là  crosse  de 
s’échapper  par  le  tube,  et  de  chasser  ainsi  les  corps  qu’on 
y  a  introduits. 

Mais  rexpérience  suivante ,  de  Boyle  et  de  Mariette , 
prouve  en  même  temps  que  l’air  se  resserre  en  raison 
des  poids  dont  il  est  chargé.  On  prend  un  tube  de  verre 
recourbé ,  dont  la  branché  la  plus  courte  est  de  12  pouces 
de  hauteur,  et  scellée  hermétiquement  à  son  extrémité  ; 
l’autre  branche  #  ouverte  ,  a  environ  8  pieds  de  hauteur^ 
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On  y  verse  un  peu  de  mercure  qui  occupe  la  courbure; 
et  sert  de  niveau  et  de  point  de  départ.  Il  y  a  alors  équi¬ 
libre;  la  pression  égale  alors  28  pouces  de  mercure ,  ou 
la  pression  atmosphérique.  Mais  si  l’on  ajoute  du  mer¬ 
cure  en  excès,  par  exemple  28  pouces  ,  par  la  longue 
extrérnité ,  en  trouve  que  la  colonne  d’air  comprimée 
dans  le  petit  tube  est  réduite  à  la  moitié  de  la  hauteur 
qu’elle  avait  auparavant.  Or ,  cette  colonne  est  chargée 
d’un  poids  double  du  premier  ;  donc  l’espace  occupé  par 
F  air  comprimé  est  en  raison  inverse  des  pressions.  L’air 
reprend  ensuite  son  état  primitif  dans  la  même  propor¬ 
tion  ,  à ‘mesure  qu’on  diminue  les  pressions  ;  ce  qui  dé¬ 
montre  sa  parfaite  élasticité.  Pour  que  ees  expériences 
soient  exactes  ,  il  faut  que  l’air  soit  sec  et  d’une  tempé¬ 
rature  donnée  ;  le  ressort  de  l’air  est  donc  susceptible  de 
varier  par  plusieurs  causes.  Il  augmente  par  la  pression  , 
d’où  vient  qu’il  est  plus  fort  au  niveau  de  la  mer  que  sur 
les  hautes  montagnes;  il  augmente  par  la  force  expansive 
du  calorique  lorsqu’il  est  coercé,  de  même  que  par  le 
mélange  des  fluides  élastiques ,  ainsi  que  l’ont  démontré 
Daîton  et  Gây-Lussac. 

La  pression  et  le  ressort  de  l’air  donnent  lieu  à  une 
foule  de  phénomènes  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici , 
mais  qui  sont  du  plus  haut  intérêt.  C’est  à  cette  pres¬ 
sion  qu’est  dû  l’étàt  d’agrégation  de  presque  tous  les 
corps  de  la  nature.  Sans  elle,  les  fluides  deviendraient 
des  gaz  élastiques ,  etc.  Si  l’on  fait  le  vide  sous  un  vase 
renversé;  on  aura  d’autant  plus  de  peine  à  le  déranger 
que  le  vide  sera  plus  parfait.  S’il  était  complet,  il  faudrait 
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pour  déranger  ce  vase  unç  force  égale  à  cellé  qui'serait 
nécessaire  pour  mouvoir  une  colonne  de  52  pieds  d’eau 
qui  pèserait  sur  tous  les  points  du  vase  :  d’où  l’on  doit 
conclure  que,  dans  l’état  ordinaire,  l’air  contenu  sous. le 
vase  égale  par  sa  pression  l’air  extérieur.  La  fontaine  in¬ 
termittente ,  la  théorie  des  pompes,  découlent  des  lois 
de  la  pesanteur  et  de  l’élasticité  de  l’air.  Cellé  du  siphon 
appartient  aux  mêmes  lois  ,  etc. 

§  m.  —  De  la  température  de  Pair. 

Du  Calori-qti&.  ; 

On  a  donné  le  nom  de  oalorigue  h  la  cause  inconnue 
de  là  chaleur.  Nous  disons  cause  inconnue,  car  on  est 
loin  de  s’accorder  sur  sa  nature.  Des  physiciens  pensent 
que  c’est  un  corps  impondérable ,  extrêinemènt  subtil , 
qui  pénètre  tous  les  corps  de  la  nature  ;  d’autres,  croient 
que  ce  n’est  qu’une  manière  d’être  particülièredes  corpsi 
Deluc  pense  que  le  calorique  est  formé  de  lumière  et 
d’une  base  particulière.  Scheèle  et  Bergman  le  regardent 
comme  composé  de  phlogistique  et  d’oxygène.  L’opinion 
la  plus  généralement  admise  aujourd’hui,  est  que  le  ca¬ 
lorique  est  un  /ÏMtéZe  dont,  les  caractères  principaux  sont 
1“  de  se  mouvoir  sous  la  forme  de  rayon  lorsqu’il  est  li¬ 
bre;  2°  de  dilater  les  corps  ,  et  mêmn  quelquefois  de  les 
décomposer  en  les  pénétrant  ; .  5°  d’agir  en  sens  inverse  de 
l’attraction;  4°  de  produire  la  chaleur  par  sa  présence-, 
et  par  sa  soustraction  d’occasionner  le  froid  et  des  phé¬ 
nomènes  in  verses  aux  précédens.  On  a  distingué  plusieurs 
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états  dans  le  calorique:  le  calorique  libre  ou  rayonnant, 
le  calorique  combiné,  le  calorique  latent,  le  caloriquê 
intérposé ,  lé  calorique  spécifique.  Nous  allons  jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur,  ces  difi’érens  objets. 

On  démontre  que  le  calorique  se  meut  sous  la  forme 
idë  rayons  par  l’expérience  des  miroirs  concaves.  Xiés 
deux  réflecteurs  placés  à  six  pieds  de  distance  Tun  de, 
l’autre,  formeront  une  espèce  d’ellipse.  Si  à  l’un  dès  foyers 
de  ces  miroirs  l’on  place  des  charbons  ardens  et  à  f  autre 
foyer  un  morceau  d’amadou ,  quoique  celui-ci  soit  à 
quatre  pieds  environ  du  charbon  incandescent ,  il  s’allu¬ 
mera  presque  aussitôt;  ce  qu’on  ne  peut  expliquer  qu’en 
admepant  que- les  rayons  de  caloriquê,  partis  du  foyer 
du  premier  miroir,  sopt  rëçiB  par  ce  premier  miroir, 
renvoyés  parallèlement Ters  le  deuxième  miroir,  et  par 
celüi-ci  réfléchis  sur  le  deuxième  foyer.  Il  est  impossible 
que  la  chaleur  ait  ^  été  transmisë  de  prochë  èn  proche  , 
oar  on  la  sent  à, peine  à  six;pouceis  du  premier  foyer  oü 
l’on  a  placé  Ijéifëh.;  ,  ,  . 

Le  calorique, rayonnant  ëst  réfléchi  par  les  corps 
hlancgget  pplià?.ëtjnë  lej  pénètre  pas,  ou  lespénètrë  dif- 
ficilenient,îi>sj!iiéfi%#%^ës  sont  ternes,  noires  et  rabo- 
teüses  ,  il  ,è^^  âb|oriîé  ,  il  ^haufie  les  corps;  il  traversé 
l’air  ayéc  , rapidité, près, qné  s^^  l’échaufler;  les  courans 
d’air-ne, gênent  pomt;$ft  march^^^^  le  calorique  rayonnant 
est  su^eptih^d’être  r^§apté,jd’après  les  expériences  de 
Herschell.  aép  -  :  .  ^ 

t^iéalortoÆlaîe  ,  Si  l’on,:  Pr«nd,  up  mor- 

’Ceaq.de,m.%l^,^uLfnir@  anneau,  lorsqu’il 
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se  trotire  froid,  il  ne  pourra  plus  y  être  introduit  si  on 
î’a  fait  rougir;  donc  il  a  été  dilaté  lorsque  le  calorique  l’a 
pénétré.  Il  réduit  les  liquides  en  gaz,  ce  qu’il  est  facile 
de  démontrer.  Le  thermomètre  est  basé  sur  la  faculté 
que  possédé  le  calorique  de  dilater  les  corps.  Si  l’on 
chauffe  avec  précaution  une  vessie  qui  contient  de  l’air, 
celui-ci  se  dilate,  la  vessie  gonfle  et  peut  finir  par  cre¬ 
ver.  Cette  dilatation  des  corps  diffère  pour  les  solides, 
les  liquides  et  les  gaz. 

L’attraction  étant  une  force  qui  tend  à  rapprocher  les 
corps,  le  calorique,  tendant  à  les  dilatér,  agit  donc  en 
sens  inverse.  C’est  du  rapport  qui  existe  entre  cés  deux 
agens  que  dépendent  les  états  de  éolide,  liquide^  gff,zéuæ^ 

Le  calorique  produit  la  chaleur,  cellê-ci  est  donc 
Teffet,  et  le  premier  la  cause.  La  température  est  le  degré 
appréciable  de  chaleur. 

La  soustraction  du  calorique  produit  les  effets  inverses, 
que  quelques  physiciens  ont  attribués  à  un  corps  qu’ils 
ont  nommé  frigorique  ,  mais  qu’il  est  inutile  d’admettre 
pour  se  rendre  cômpte  des  phénomènés.  ^  - 

Des  corps  de  diverse  nature  né  s’échauffant  pas  avéc 
la  même  promptitude,  on  dit  alors  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  conducteurs  du  calorique.  Ils  s’échauffent  d’au¬ 
tant  plus  vite  qu’ils  sont  meilleurs  conducteurs ,  qu’ils 
ont  moins  de  capacité  pour  le  calorique,  et  nice  versa. 
Les  corps  solides  sont  meilleurs  conducteurs  que  lès 
fluides,  et  ceux-ci  meilleurs  que  les  gaz. 

Deux  corps  d’un  poids  égal  et  dé  naturé  différente  , 
ont  besoin  ,  pour  s’élever  à  la  même  température ,  d’une 
I.  24 
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somme  différente  de  calorique.  On  appelle  calorique  spér- 
cifique  cette  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  que 
ces  corps  passent  d’un  degré  à  un  autre ,  et  capacité  des 
corps  pour  le  calorique  ,  la  faculté  qu’ils  ont  d’absorber 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  calorique  pour 
s’élever  à  la  même  température.  ' 

L’expérience  prouve  que  deux  corps  inégalement 
échauffés ,  mis  en  contact  ou  placés  à  une  certaine  dis¬ 
tance  ,  ne  tardent  pas  à  acquérir  la  même  température  : 
on  dit  alors  qu’ils  sont  en  équilibre  relativement  à  la 
quantité  de  calorique  qu’ils  contiennent. 

On  donne  le  nom  de  calorique  combiné  à  celui  qui 
ne  peut  être  séparé  des  corps  sans  changer  leur  manière 
d’être  qui  constitue  leur  état. 

On  dit  que  le  calorique  est  latent,  lorsqu’il  est  em¬ 
ployé  à  faire  passer  un  corps  de  l’état  solide  à  l’état 
fluide ,  ou  de  celui-ci  à  l’état  gazeux.  Le  calorique  étant 
alors  complètement  employé  à  cette  transmutation  n’é¬ 
lève  nullement  la  température.  Le  calorique  interposé 
est  celui  qui  est  retenu  dans  les  molécules  des  corps  avec 
lesquels  U  ne  se  combine  nullement;  il  fait  équilibre  à  la 
température  extérieure  et  est  sensible  au  thermomètre. 

Ces  notions  préliminaires  sont  indispensables  pour  se 
rendre  compte  des  effets  du  calorique  sur  l’air. 

Le  calorique.  dilate  l’air ,,  il  augmente  son  ressort. 
Lorsque  le  calorique  pénètre  l’air ,  le  volume  de  celui-ci 
augmente,  il  s’étend»  U;  se  déplace;  s’il  est  renfermé 
dans  un  certain  espace,: il  fait  alors  contre  les  parois 
de  cet  espace  d’autant  plus  d’effort  pour  s’échapper 
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qu’il  est  plus  pénétré  de  calorique.  Amontons  ayant 
cherché  à  mesurer  l’augmentation  d’élasticité  que  l’air 
éprouvait  entre  certaines  limites  de  chaleur,  a  trouvé  que 
depuis  la  température  modérée  qui  règne  pendant  le 
printemps  ou  l’automne,  jusqu’au  degré  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  le  ressort  de  l’air,  tendu  d’abord  par  la  pression 
moyenne  de  l’atmosphère ,  augmente  d’environ  un  tiersi 
D’après  les  expériences  de  Mâriotte  et  d’ Amontons  , 
l’augmentation  d’élasticité  suit  le  rapport  des  condensa¬ 
tions,  c’est-à-dire  qu’elle  est  proportionnelle  aux  forces 
comprimantes  (Haüy,  page  245)*  MM.  Gay-Lussac  en 
France,  et  Dalton  en  Angleterre,  ont  singulièrement 
perfectionné  ce  point  de  physique  par  des  expériences 
et  des  calculs  du  plus  haut  intérêt;  ces  expériences  ne. 
se  bornent  pas  à  déterminer  le  degré  de  dilatabilité  et 
d’élasticité  de  l’aif  par  le  calorique  ,  mais  encore  celui 
des  autres  fluides  élastiques. 

La  chaleur,  dont  la  principale  cause  est  le  soleil ,  est , 
comme  personne  ne  l’ignore,  différente  dans  les  divers 
climats;, mais  ce  qu’on  ne  sait  pas  aussi  communément j 
c’est  que  la  différence  des  plus  fortes  chaleurs  entre  les 
climats  les  plus  septentrionaux  et  les  régions  équato^ 
riales,  n’est  que  de  très-peu  de  degrési  ’ 

Les  pays  les  plus  froids  qu’on  ait  parcourus  sont  le 
voisinage  de  la  baie  d’Hudson,  le  Groenland ,  le  Spitz- 
berg  qui  s’étend  depuis  le.  soixante-dix-huitième  degré 
de  latitude  nord  jusqu’au  quatre-vingtième.  Cependant 
un  phénomène  singulier  dans  des  pays  voisins  ,  en  La¬ 
ponie  et  en  Suède,  c’est  qu’on  y  "éprouve  des  chaleurs 
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aussi  fortes  qu’entre  les  tropiques.  On  y  a  vu ,  ce  qui  est 
peu  croyable ,  le  soleil  embraser  les  mousses.  Les  aca¬ 
démiciens  qui  furent  y  faire  leurs  observations ,  rap¬ 
portent  que,  le  19  août  1766  ,  les  chaleurs  furent  si 
violentes ,  que  le  feu  prit  dans  les  forêts  d’Horilakéro,  et 
y  causa  un  terrible  incendie  ;  mais  ce  fait  est  peu  croyable, 
et  si  l’embrasement  eut  lieu,  oû  doit  lui  chercher  une 
autre  cause.  L’Asie  et  l’Afrique  doivent  être  considérées 
comme  les  pays  les  plus  chauds,  M,  le  professeur  Des- 
fontaïnes  nous  a  dit,  et  soa  rapport  est  conforme  avec 
celui  des  autres  voyageurs  >  que  les  plus  fortes  chaleurs 
des  cotes  de  rAfrique  ne  dépassaient  cependant  pas  le 
5o®  ou  le  32®  B...  Dans  le  tempa  où  il  se  frouyaitdans  ces 
régions,  le  thermomètre  ne  marquait  que  24°;  il  est  vrai 
que  c’était  pendant  Thivèr»  La  différence  de  l’été  à  l’hi¬ 
ver  n’est  donc  que  de  10°  en^ron;  et  c’est  à  cette  con¬ 
tinuité  qu’est  due  la  violence  de  la  chaleur ,  plutôt  qu’à 
son  intensité  réelle. 

On  a  cherché  à  se  rendre  raison  des  diverses  variations 
de  la  température,  et  on  a  cru  les  trouver  dans  les  sui¬ 
vantes  ;  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  présence  plus 
ou  moins  longue  du  soleil  sur  l’ horizon ,  telle  est  la 
raison  pour  laquelle  les  hivers  des  climats  situés  près  le 
cercle  polaire  antarctique  sont  bien  plus  rigoureux  que 
les  nôtres i  le  soleil  reste  huit  jours  de  moins  dans  le  tro¬ 
pique  du' Capricorne.  U  action  pim  oumàins  perpendi¬ 
culaire  du  soleil  ;  durant  l’été ,  cet  astre  reste  plus  long¬ 
temps  sur  rihorizon ,  et  y  darde  ses  rayons  plus  perpen¬ 
diculairement  que  dans  les  autres  saisons;  en  hiver  il 
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est  plus  près  de  la  terre  ,  mais  ses  rayons  sont  obliques, 
et  sa  présence  moins  prolongée.  La  nature  du  sol;  les 
terrains  mauvais  conducteurs  du  calorique ,  et  ceux  qui 
réfléchissent  fortement  k  lumière  sont  aussi  les  plus 
chauds.  Les  pays  sablonneux,  les  pays  calcaires  ,  qui 
réunissent  ces  deux  qualités  sont  ceux  qui  offrent  lé  plus 
de  chaleur  J  l’Égypte,  l’Arabie  et  surtout  le  Sénégal, 
doivent  en  grande  partie  à  cette  cause  la  chaleur  dont 
ils  sont  brûlés.  Les  pays  au  eoàtràiré  couverts  de  terre 
végétale  ,  et  surtout  d’eau ,  de  rivièrès ,  de  lacs ,  etc. ,  ne 
présentent  jamais  une  température  élevée.  C’est  peut- 
être  moins  parce  que  l’eàu  ne  se  péhèfre  jamais  d’une 
aussi  grande  quantité  de  calorique  que  là  terre  ,  comine  oU 
l’a  cru,  que  parcë  que  se  réduisant  en  vapéur,  comine  nous 
le  verrons  plus  bas  ,  elle  absorbe  une  partie  du  calorique 
ambiant.  La  position  des  lieux  ;  cette  cause  influe  singu¬ 
lièrement  sur  là  température  ;  il  ÿ  a  une  différence 
considérable  entre  un  lieu  qui  incline  vers  Téqüateur  et 
un  autre  qui  incliné  verslépôle  ;  mais  cetté  ' cause  rentre 
dans  l’action  que  nous  avons  attribuée  à  la  dirèctionjplùs 
ou  moins  perpendiculaire  des  jcayons  du.  soleil.  Uélér^ 
v.atipn  des  lieux  est  encore  une  cause  de  différence  dans 
les  températurès.' C’est  une  observation  invariable  ,  qU’k 
deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,'ôn 
trouve  constaniment  des  neiges  et  des  glaces.,  La  tempé¬ 
rature  décroît  donc  à  mesure  qu  on  s’élève  ;  l’on  a  -même 
cherché  à  déterminer  lés  proportions  de  ce  décroisse¬ 
ment.  M.  de  Humboldt  a  étâbllun  tableau  comparatif  dés 
hauteurs  etdes  températures,  qu’on  poürra  consulter:  avec 
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avantage.  Il  faut  donc  conclure  que  les  pays  de  plaines 
sont  plus  chauds  que  les  pays  de  montagnes,  que  les  pays 
plats  sont  plus  chauds  dans  l’intérieur  des  continens  que 
sur  le  bord  des  mers,  où  l’action  de  la  vapeur  et  des 
vents  se  fait  sentir.  Que  les  pays  élevés  et  montagneux 
sont  d’autant  plus  froids  qu’ils  sont  plus  élevés  au-dessus 
du  niveau  des  mers.  €ette  règle  est  d’une  application 
générale.  La  figure  des  montagnes,  plus  ou  moins  propre 
à  recevoir  et  à  réfléchir  le  soleil,  celle  des  nuages,  con¬ 
tribuent  beaucoup  à  faire  varier  la  température.  Les 
mouvernens  /’ain  rsî  ;  exercent  sur  lui  une 

grande  influence.  Dans  nos  climats’ jXeux  du  sud-  sont 
chauds  et  ceux  d’est  sont  frais;  ils  échauffent  ou  refroi- 
dissentd’atmosphère ,  selon  les  pays  qu’ils  traversent,  se¬ 
lon  qu’ils;  se -chargent  de  calorique  ou  qu'ils  en  cèdent 
en  passantsur  lès  neiges  ,  les  glaces,  etc.  L’air  ne  prend 
pas  ordinairementîla  température  !  de  la  surface  de  la 
terre;  celle-ci  conserve  sa  chaleur  durant  la  nuit  ,  tandis 
qu’à  une:  petite  hauteur^ au-dessus  de  cette  surface,  la 
chaleur  diminue  beaucoup;  On  a  cru  trouver  encore 
dans  la  présence  des  ivalcans  une  cause  d’élévation  dans 
la  tempérât  üre;  mais  en  examinant  avec  attention ,  on 
voit  qu’aux  mêmes;  degrés  de  latitude  des  pays  vôlca- 
niquesusont  très-froids ,  tandis  :  que  d’autres  qui  ne  le 
sont  pas  i  sont  i'd’une!  température  plus  élevée.  La  véri-^ 
tablecausede  ces  phénomènes  nous  échappe.  La  séré¬ 
nité  du  ciel,  le&i  vapeurs’ suspendues  dans  l’air,  l’heure 
de  la  journée,  la  nuit^J.  impriment  aussi  des  différences 
à  la  température.;  , 
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Les  plus  grandes  chaleurs ,  ainsi  que  les  froids  les 
plus  vifs  ne  se  manifestent  pas  aux  solstices ,  mais  en¬ 
viron  vingt -sept  jours  après.  D’après  les  expériences  de 
Deluc ,  la  plus  grande  chaleur  a  lieu  à  peu  près  aux  trois 
quarts  de  la  journée,  et  le  plus  grand  froid  se  fait  sentir 
vers  le  lever  du  soleil.  D’après  le  même  physicien ,  la 
température  moyenne  a  lieu  aux  deux  cinquièmes  de  la 
journée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  contrées  situées  sOus  l’é- 
quateùr  soient  les  plus  chaudes  du  globe;  on  éprouve  à 
qtielqùè  distancé  de  la  zone  torride  de  plus  fortes  cha¬ 
leurs  que  sous  la  ligne,  ce  qui  est  dû  à  la  grande  quan¬ 
tité  de  vapeurs  que  l’air  contrent. 

Au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  à  une  profondeur  de 
cent  pieds  et  plus  bas,  le  thermomètre  marque -1- o  18“. 
L’eaù  est  en  été  et  sous  les  tropiques  plùs  chaude  à  la 
surface  que  vers  le  fond;  dans  l’hiver,  et  vers  les  pôles  , 
c’èst  le  contraire.  •  .  ■  . 

Le  degré  de  froid  le  plus  grand  qu’on’ aiLobservé  sur 
le  globe  est  lé  70®  de  l’échelle  de  Réaumur.  On  voit 
que ,  sous  cé  rapport ,  la  différence  entre  les  climats  est 
bien  plus  considérable  que  sous  edui  de  d’élévation  la 
plus  grande  de  température.  Le  mercure  se  congèle, 
les  animaux  s’engourdissent  et,  meurent  ;:  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  dire;  à  cette  température,  l’air 
est' le  plus  dense  et  le  plus  pilant  qu’il  puisse  être.  ■ 

Ôn  a  cru  remarquer  que  *  le  globe  allait  enj  se  ^  refroi¬ 
dissant.  Toaldo  ,  Le  Gentil  et  Rozier  ont  pensé  que  la 
température  baissait  d’année  en  année;  mais  si  l’on  re- 
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marque  d’abord  que  leurs  expériences  ne  sont  fondées 
que  sur  une  série  de  cinquante  années ,  on  sera  porté  à 
leur  accorder  peu  de  confiance.  En  second  lieu ,  si  l’on 
pense  à  ce  que  dit  César,  par  exemple ,  du  climat  des 
Gaules,  dont  le  froid  excessif,  de  son  temps ,  ne  per¬ 
mettait  pas  d’y  cultiver  plusieurs  végétaux  qui  y  sont 
aujourd’hui  naturalisés,  on  devra  conclure  que,  bien 
loin  de  se  refroidir,  notre  atmosphère  s’échauffe  réelle¬ 
ment  j^u  moins  dans  certains  points;  ce  qui  est  dû  au 
défrichepiient  des  terres ,  au  dessèchement  des  marais, 
à  la  destruction  des  forêts ,  aux  ItâbitationSi  etc.  C’est 
aussi  è  ces  causes  qu’on  doit  attribuer^  l’augmentation 
de  chaleur  qui  se  fait  sentir  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  ,  depuis  sn  civilisation.  D’ailleurs ,  comme  l’a  fort 
bien,  prouvé  M.  de  Laplace ,  si  le  globe  se  refroidissait 
il  se  contracterait,  il  serait  plus  petit;  sa  révolution  ,sur 
son  axe  serait;plus  prompte,  les  jours  seraient  plus 
courts  :  or,  d’après  les  calculs  les  plus  exacts,.les  joufs, 
depuis,  quelques  milliers  d’années»  ne  peuvent, être  rac¬ 
courcis  que  d’uno^raction  infiniment  petite, 

L’air  sec  n’est  pas  bon  conducteur  du  calorique  ,  il 
n’enlève  aux  corps  sur  lesquels,  il  s’applique,  le  calorique 
qu’ils  contiennent ,  pu  ne  leur  transmet  le  sien»,  selon 
qu’il  est  moins  ou  plps  chaud  que  ces  corps,  que  par 
la  grande  faculté  qu’il,  a  de  se  mouvoir,  et,  d’appliquer 
successivement  ses  molécules  sur  ces  différens  corps. 
Lprsqu’il. est  dans  un  état  d’immobilité,  il  transmet 
très-diflicilement  le  calorique..  Les  expériences  de  M.  de 
Rumfort  prouvent  ce  fait  d’une  manière  incontestable. 
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Lorsque  l’aîr  eontient  de  l’eau  en  vapeur,  U  devient 
très-bon  conducteur  du  calorique;  dans  cet  état  ,  bien 
que  sa  température  réelle  ne  soit  pas  très -basse  ,  on 
éprouve  ordinairement  une  sensation  de  froid,  que 
n’imprime  pas  un  air  d’une  température  inférieure  ^ 
lorsqu’il  est  sec, 

§  IV.  —  Humidité  d^e  l’air. 

Nous  voici  parvenus  à  l’une  des  propriétés  de  l’air 
dont  en  s’est  le  plus  tard  rendu  compte ,  la  faculté  qu’il 
a  de  dissoudre-reau.  Dans  tous  les  climats  y  b  toutes  les 
températures ,  mais  avec  une  activité  "différente,  %n  rai¬ 
son  de  là  chaleur  v  les '-eaux  diminuent-  insensîWlement 
de  volume^  Ce  phénomène ,  qu’on  nomme  évaporation, 
entretient  l’humidité  de  l’airv  On  a  long -temps  cherché 
la  cause  de  l’évaporation  j  mais  on  n’était  encore  .arrivé 
qu’à  des  hypothèses,  Qn  supposait  que;  le  feu",  èn  divi¬ 
sant  les  molécules  d’eau ,  les  fendait  d’uàe  pesanteur 
spécifique  plus  '  légère  que  l’air-,'  etc»  Mosschenbroek* 
Bôuillet  et  Barberet ,  vers  '  le  milieu*  du  sîèçiéï  dernier^ 
pensèrent;  que  l’âir  avait  la  façulté  dé  dissoudre  reau> 
Gpinme  çeile-ci  dissout  les  sels  ;  çe-ndtait  hi  cependant 
qu’un  nouveau  moyen  ddxp.lieation  ;  Le -Boy  oppuya  et 
développa  çette  proposition  par  dèsiexpériences  si  nona- 
breuses  et  si  bien  faites ,  qu  il  èiid  été  regardé  eomine 
le  véritable  auteur.  Elles  sont  consignées  dans  un  lUé.- 
naoire  SUT;  rélévation  et  :la;;suspensioif  déreau  dansl’âir, 
et  sur  la  rosée,  publié  versle  ïuèmé  temps/  Néân'UiOÎns 
on  peut  se  dispenser  d’admettfe  eette  faculté  chinaique 
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de  l’air,  que  peu  de  physiciens  adoptent  encore.  Tous 
les  phénomènes  de  l’évaporation  s’expliquent  très  -  bien 
par  la  force  expansive  du  calorique.  L’évaporation  est 
toujours  relative  au  d^ré  de  teiîipérature.  Cependant 
la  vapeur  est  plus  ou  moins  sensible  à  l’hygromètre,  et 
c’est  son  influence  sur  les  corps  hygrométriques  qui  ca¬ 
ractérise  l’humidité  de  l’air. 

L^’évaporation  est  plus  facile  lorsque  l’air  est  en  mou¬ 
vement.  Le  Roy  avait  reconnu  que  la  direction  et  la 
force  du  vent  faisait  varier  très-sensiblement  le  degré  de 
saturation ,  qu’il  était  plus  bas  par  le  vent  du  nord  que 
par  celui  du  nord-ouest,  et  que,  dans  tous  les  cas,  la 
force  du  vent  contribuait  encore  à  l’abaisser.  L’air  dis¬ 
sout  une  quantité  d’eau  d’autant  plus  grande  qu’il 
èsSt  enuîontàct  avec  des  surfaces  plus  étendues  de  ce 
fluide. 

La  chaleur  augmente  da  feculté  dissolvante  de  l’air, 
c’est-à-dire  la  faculté  de  contenir  de  l’eau  à  l’état  de 
vàpeür.  D’après  ces  principes  ,'il  est  facile  de  se  rendre 
compte  dnne  foule  de  phénomènes  journaliers.  On 
verra- pourquoi  l’eaüy  dissoute  par  l’atmosphère,  par 
un  temps  très -chaud,  se  précipite  la  nuit  en  rosée 
lorsque  le  degré  dè  température  n’est  plus  en  rapport 
avec -celui  de  saturation;  pourquoi  l’eau  suspendue  en 
vapeur  se  condense  et  retombe  en  pluie,  en  grêle  ,  en 
neige;  etc.  ^ 

L’eau  réduite  à  l’état  de  fluide  élastique  augmente 
l’élasticité  de  l’air,  au  point  qu’il  faut  une  plus  grande 
pression  pour  le  Contenir  dans  le  même  espace.  Nous 
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avons  déjà  cité  les  travaux  de  MM.  Gay-Lussac  et  Dal- 
ton;  on  pourra  les  consulter  pour  savoir  dans  quélle 
proportion  les  fluides  élastiques  augmentent  l’élasticité 
de  l’air.  L’eau  en  vapeur  augmente  le  volume  de  l’air, 
d’après  les  calculs  de  Saussure,  de  et",  éommé  là 
vapeur /est  moins  dense  que  l’air  de  10  à  i4>  le  Tolüïne 
augmente  dans  un  rapport  plus  grand  que'  la  masse  : 
donc  la  pësanteur  spècifiqüe  de  l’air  diminue  eü;  raison 
de  la  quantité  d’eâu  qu’il  tient  en  disSelution. 

'  Èâ'  glâce  ést  suseeptiiïle  d’évaporation ,  et  fournit  ainsi 
à  l’air  une  certaine -quantité  d’Humiditéi'  On  a  chefcflé 
à  déterminer,  par  un  instrument  particulier,  cette  qua¬ 
lité  de  l’air  atmosphérique. 

Lorsque  le  -temps  est  chaud-,  ',  l’air  dissolvant  une 
grande  (juantité  d’eau  ,  peut  être  cependant  sec  à  l’hy¬ 
gromètre,  serein,  et  peser  sur  le  baromètre.  Il  peut  de¬ 
venir  humide  à  rhygromètré,  léger  au  baromètre,  sans 
cesser  d’être  serein,  si  la  température  diminue  graduel^ 
lement.  Il  perd  souvent  sa  transparence  en  se  chargeant 
d’une  plus  grande  quantité 'de  vapeurs  visibles  à  l’œil  , 
sans  que  lé  harornètre  baisse  davantage ,  et  que  l’hygro¬ 
mètre  manque  un  degré  de  phiS  d’huïnidité  ,  ce  qui  est 
dû  à  la  saturation  Complète  que  l’air  a  atteint;  L’air  froid 
et  humide  contient  moins  d’èaü  que  d’air  chaud  et  hu¬ 
mide  ,  qui  est  dé  tous  celui  qili  en  contient  le  plus  , 
et  même  que  l’air  chaud  et  sec  à  l’hygromètrel.  elle  est 
seulement  plüs  sensible.  L’air  fcoid'  et  sec'é’st  celui  de 
tous  qui  contient  le  moins  d’humidité;  il  est  le  plus  pe- 
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sant  et  le  plus  dense ,  le  froid  ne  permettant  pas  à  l’eau 
de  rester  en  vapeur. 

Ces  divers  états  de  l’air  peuvent  se  rencontrer  en 
même  temps  à  différentes  hauteurs ,  ce  qui  rend  raison 
d’une  foule  de  phénomènes  météorologiques.  Ce  serait 
sans  doute  ici  le  lieu  d’examiner  les  divers  météores- 
aqueux  et  les  causes  qui  leur  donnent  lieuj  mais  ces 
connaissances  doivent  se  déduire  de  ce  que  nous  avons 
dit.  La  pluie,  la  grêle,  la  neige  trouvent  leur  explication 
dans  l’évaporation  et  la  condensation  plus  ou  moins, 
forte,  plus  pu  moins  rapide  de  la  vapeur. 

§  V.  —  Des  veots ,  des  courans  d’air,  et  des  veats  eoulis. 

La  théorie  des  divers  mouvemens  dont  l’air  est.  agité 
est  loin  d’être  satisfaisante.  Si,  par  une  cause  quelcon¬ 
que  la  densité  d’une  des  couches  d’air  dont  on  suppose 
l’atmosphère  composée ,  vient  à  s’écarter  de  la.  progres¬ 
sion  géométrique  décroissante  nécessaire  à.  réquilibre,, 
cet  équilibré  se  rompt  ,  et  ne  peut  se  rétablir  qu’après 
plusieurs  mouvemens.  Parmi  les  causes  qui  peuvent 
faire  varier  la  densité  des  couches  d’air,  la  plus  impor¬ 
tante ,  et,  la  seule  qui  puisse  produire  de  grands  effets , 
est  le  changement  de  température.  L’augmentation  de 
la  chaleur  accroît,, ainsi  que  nous  l’avons,  vu,  l’élas¬ 
ticité  des  fluides  aériformes  ,  de  sorte  que  si  uqe  portion 
quelconque  de  la  masse  du  fluide  est  plus  échauffée  que 
les  autres,  elle  se  dilate ,  devient  plus  légère ,  et  se  porte 
dans  les  régions  plus  élevées;  elle  est  alors  remplacée 
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paiP  les  parties  les  plus  froides,  qui  affluent  de  toutes 
parts.  Si  l’action  de  la  chaleur  est  continue  au  même 
point  ,  il  s’établit  un  courant  continu  effluant  au-dessus 
de  la  partie  échauffée  et  affluant  au-dessous.  Si  la  cha¬ 
leur  diminue ,  la  portion  d’air  sur  laquelle  l’effet  a  lieu 
se  contracte,  devient  plus  pesante,  et  se  porte  dans  les 
parties  inférieures  ,*  alors,  les  parties  environnantes  se 
précipitent  dans  le  vide  qn’elle  laisse.  Telle  est  la  théorie 
des  mouvemens  de  Tàir  ;  mais  nous  devon^avoner  qu^elle 
e^  loin  de  renffl'g  compte  d’une  foule  de  ve.^s  étd’ou-^ 
ragans  qui  agitent  l’air  dans  .toutes  les  directions;,  sans 
qu’il  soit  possible  d’accuser  de  grands  changeméns  de 
température  j-taîîdîs  que  de  grandes  vèniation»  dans  la 
chaleur  ont  ordinairement  lieu  sans  mouvement  de  l’air. 
Mais  cette  théorie  expliqueTort  bien  comment  un  foyer 
de  cheminée  renouvelle  l’air  d’un  appartement!  com¬ 
ment  la  couche  supérieure  de  la  pièce  est  échauffée  par 
l’air  chaud  qui  s’élève  du  Teyer,  tandis  que  l’air  plus 
dense  arrive  à  la  cheminée  par  les  parties  les  plus 
basses ,  ce  qui  rend  parfaitement  raison  du  froid  qu’on 
sent  au  dos  et  aux  gras  de  jambes  quand  on  brûle  par- 
devant.  Elle  explique  encore  très -bien  comment  l’air 
froid  extérieur,  ou  celui  d’une  pièce  voisine,  se  précipite 
en  sifflant,  à  travers  les  ouvertures  étroites,  dans  ün 
appartement  échauffé ,  et  forme  une  colonne  glaciale 
d’autant  plus  active  et  plus  rapide  que  le  passage  est 
plus  étroit ,  effet  qui  n’est  pas  ignoré  des  gens  du 
monde.  Elle  .explique  encore  très-bien  les  conrans  d’air 
qui  s’établissent  lorsque  deux  issues  opposées  sont  ou- 
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vertes.  La  différence  de  densité  de  l’air  rend  très -bien 
compte  des  mouvemens  de  circulation  qui  se  produisent 
alors.  L’air  froid  et  dense  tend  toujours  à  remplacer  l’air 
chaud  et  dilaté  qui  s’élève  et  s’échappe. 

La  direction  des  vents  est  la  principale  circonstance 
qui  intéresse  le  médecin.  Les  anciens  en  faisaient  une 
étude  très-sérieuse ,  et  Hippocrate  la  recommande  d’une 
manière  particulière.  Il  veut  qu’en  entrant  dans  un  pays , 
le  médecin  connaisse  et  sa  position ,  et  ses  eaux ,  et  les 
vents  qui  y  régnent  ;  ceux  qui  sont  habituels ,  ceux  qui 
reviennent  à  des  époques  fixes  >  ceux  enfin  qui  sont  in¬ 
certains  et  accidentels;  il  veut  qu’on  sache  quelle  région 
ils  traversent,  d’oü  ils  viennent,  quelles  sont  leurs  prin¬ 
cipales  qualités.  Il  tire  de  ces  connaissances  les  plus 
brillantes  inductions,  et  l’on  sait  quelle  belle  application 
Empédocle  fit  de  ces  principes  en  faveur  des  Agrigen- 
tins.  Il  est  indispensable  de  connaître  ces  circonstances, 
pour  tracer  une  bonne  topographie  et  une  bonne  cons¬ 
titution  médicales. 

§  Vi.  —  De  la  lumière. 

La  lumière  qui ,  d’après  Newton ,  émane  du  soleil  et 
des  étoiles  fixes,  et  qui  se  trouve  mêlée  à  l’atmosphère, 
se  meut  en  ligne  droite  sous  forme  de  rayons,  avec  une 
étonnante  rapidité.  Un  corps  lumineux  est  un  centre 
d’où  partent  une  infinité  de  rayons  divergens,  qui  se 
portent  de  tous  côtés  dans  l’espace.  La  branche  de  la 
physique  qui  traite  de  la  lumière  directe  porte  le  nom 
d’opft^’tte.Xes  rayons  lumineux  traversent  certains  corps. 
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qui ,  pour  cette  raison ,  sont  appelés  transparens ,  et  ce 
passage  leur  fait  subir  des  changemens  dont  l’étude 
porte  le  nom  de  dioptrique.  Les  rayons  qui  tombent  obli¬ 
quement  d’un  milieu  rare  dans  un  milieu  dense,  se  ré¬ 
fractent,  en  se  rapprochant  de  la  perpendiculaire  élevée 
au  point  d’immersion.  Ces  phénomènes ,  connus  sous  le 
nom  de  réfraction,  varient  selon  que  la  surface  sur  la¬ 
quelle  tombe  le  rayon  est  plane,  concave  ou  convexe; 
la  confection  des  instrumens  d’optique  est  basée  sur  leur 
connaissance.  En  traversant  les  corps  ,  la  lumière  se  dé¬ 
compose,  de  manière  que  si  l’on  place  une  surface  plane, 
blanche,  opaque,  derrière  im  prisme  que  l’on  présente 
à  la  lumière . solaire ,  celle-ci  se  décompose  en  sept 
Tajons,,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu, 
l’ indigo,  le  violet.  Il  est  des  corps  qui  font  éprouver 
à  la  lumière  une  double  réfraction.  La  lumière  qui  ar¬ 
rive  sur  la  surface  polie  d’un  corps  opaque,  ne  traverse 
point  le  corps,  elle  n’est  point  absorbée  par  lui;  elle  est 
réfléchie,  renvoyée.  Cette  réflexion  se  fait;par  une  loi 
fixe.  Le  rayon,  lumineux  est  toujours  réfléchi  dans  ,  un 
angle  égal  à  celui  d’incidence.  Si  un  rayon  de  lumière 
tombe  sur  une  surface  plane  dans  un  angle  de  45°,  elle 
est  renvoyée  par  cette  surface  dans  un  angle  de  45®.  C’est 
sous  le  nom  de  catoptrique  que  la  physique  traite  de 
cette  propriété  de  la  lumière.  Outre  cela,  un  grand  nom¬ 
bre  de  phénomènes,  dans  lesquels  les  molécules  semblent 
admettre  des  arrangemens  et  des  mouvemens  particu¬ 
liers,  qui  ne  rentrent  nullement  dans  ceux  que  nous 
venons  d’énumérer,  constituent  une  quatrième, jpartie 
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qui  a  reçu  le  nom  de  polarisation  de  la  lumière.  Malheu¬ 
reusement  la  théorie  de  ces  faits  est  encore  fort  incer¬ 
taine  et  fort  peu  avancée. 

Ainsi  que  le  calorique ,  la  lumière  solaire  produit  la 
dilatation  et  réchauffement  des  corps ,  ce  qui  a  conduit 
les  physiciens  à  la  considérer  comme  renfermant  du  ca¬ 
lorique.  En  effet  on  s’accorde  assez  généralement  au¬ 
jourd’hui  à  regarder  la  lumière  comme  composée  de 
rayons  lumineux,  de  rayons  calorifiques  obscurs,  sus¬ 
ceptibles  d’échauffer  et  de  dilater  les  corps ,  et  de  quel¬ 
ques  rayons  susceptibles  de  produire  des  effets  chimiques 
particuliers.  Les  rayons  caloriques  obscurs  ne  jouissent 
cependant  pas  exactement  des  mêmes  propriétés  que 
ceux  qui  émanent  des  corps  terrestres  incan descens  j  ils 
peuvent  traverser  une  lame  de  verre  sans  se  combiner 
avec  elle,  sans  l’échauffer  sensiblement j  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  pour  le  calorique  émané  des  corps  ter¬ 
restres.  L’exposition  des  propriétés  de  la  lumière  et  une 
des  plus  belles  parties  de  la  physique.  Nous  entrerons 
dans  quelques  détails  à  ce -sujet  dans  le  second  volume , 
lorsque  nous  parlerons  de  la  vision» 

La  révolution  diurne  de  la  terre  sûr  son  axe  expose 
successivement  aux  ray  uns  du  soleil  toutes  les  parties  de 
sa  surface.  Lorsque  certains  points  sont  éclairés  par  cet 
astre,  le  jour  règne  sur  ces  points;  la  nuit  survient, 
lorsque  par  la  succession  de  la  rotation ,  d’autres  points 
opposés  se  trouvent  exposés  à  sa  lumière.  Cette  alter¬ 
native  du  jour  et  de  la  nuit  mérite  de  fixer  l’attention 
du  médecin  par  les  phénomènes  qu’elle  produit.  La  Ion- 
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gueur  des  jours ,  c’est-à-dire  du  temps  que  le  soleil  reste 
sur  l’horizon,  varie  selon  les  régions  de  la  i erre,  et 
selon  les  saisons  ,  ce  qui  provient  de  la  forme  de  notre 
planète,  et  de  la  position  de  sa  surface  par  rapport  au 
soleil.  Les  jours  et  les  nuits  ont ,  pour  ainsi  dire,  une 
durée  de  près  de  six  mois  vers  les  pôles  ;  durant  l’été , 
il  n’y  a  presque  pas  de  nuit  ,  et  pendant  l’hiver  pas  de 
jour.  Ils  sont  moins  longs  dans  les  climats  tempérés,  et 
sont  presque  constamment  égaux  aux  nuits  sous  les  tro¬ 
piques.  Durant  l’été,  dans  nos  contrées,  le  soleil  reste 
sur  l’horizon  environ  les  deux  tiers  delà  journée. 

§  VU.  — -  De  rélectricLté  almosphériqne. 

Les  premiers  phénomènes  électriques  observés  furent 
d’abordides  effets  d’attraction  et  de  répulsion  produits 
par  certaines  substances  de  da  nature. s  On  était  loin  de 
soupçonner  alors  que  des  résultats  aussi  minimes  con¬ 
duiraient  un  jour  à  la.  découverte  d’un,  des  agens  les  plus 
puissans  qui  Sjoient;  répandus  dans  l’univers.  -Après  un 
laps  de  temps  considérable ,  on  s’aperçut  que  les  mêmes 
substances  jetaient  dans  l’obscurité  une  clarté  variable. 
Lorsqu’on  frottait  avec  du  drap  ou  du  papier  gris  une 
baguette  de  verre  ou  un  bâton'  de  cire  d^Espagne  ^  où 
beaucoup  d’autres  substances  ,  et  qnon  présentait  ces 
corps  à  des  corps  légers ,  on  voyait  ceux-ci  se  précipiter 
sur  ceux-là,  et  quelque  temps  après :en  être  repoussés; 
on  en  voyait  aussi  sortir  des  étincelles  ou  une  espèce  de 
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lueur;  on  éprouvait  en  les  touchant  une  sensation  remar¬ 
quable,  et  les  corps  dans  cet  état,  exhalaient  üne  odeur 
particulièrej  comparée  depuis  à  celle  que  dégage  le  ga« 
hydrogène.  Lorsque  deux  corps  étaient  électrisés  d’une 
manière  différente,  ils  s’attiraient  avec  plus  ou  moins 
d’avidité,  et^e  repoussaient  au  contraire  lorsqu’ils  étaient 
dans  le  même  état  éleclriquè. 

Des  Gorps  coasidérés  séton  kur  faculté  plus  ou  moins  conductiice 
de  l’électricité. 

La  recherche  de  ces  farts  éonduisit  bientôt  à  recon¬ 
naître  que  tous  les  corps  de  la  nature  ne  se  comportaient 
pas  de  la  mênae  manière  à  l’égard  du  .fluide  électrique. 
On  s’aperçut  que  les  uns  le /laissaient  échapper  avec  la 
plus  grande  facilité  j  tandis  que  d’autres  le  conservaient 
et  lè  condensàient  autour  d’éüx.  Oh  donna  aux  premiers 
le  nom  de.corps  conducteurs  de  l’électricité ,  et  on  dé¬ 
signa  les  .sèconds  par  celui  de  non  conducteurs.  h.nx 
premiers  appartiennent  le  fer ,  lè  cuivre  et  généralèmèht 
tous  les  métaux  et  lés  liquides ,  excepté  les  huiles  et  les 
alcools  ;  aux  seconds ,  le  verre ,  le  succiu,  la  topaze ,  là 
tourmaline,  la  soie ,  le  soufre ,  les  résinés ,  l’air  sec,  etc. 

:  Lorsqu’un  corps  conducteur  est  séparé  du  sol  ou  dé 
^  tout  autre  èorps  conducteur  par  un  autre  corps  non  con¬ 
ducteur,  de  manière  qu’il  ne  puisse  . pas  perdre  son  élec¬ 
tricité  ou  celle  qu’on  lui  communique,  on  dit  quècé  corps 
esi  isolé. 

Lorsqu’on  frotté  ün  corps  non  conducteur ,  on  déve- 
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loppe  autour  de  lui  une  certaine  somme  d’électricité  qui 
manifeste  sa  présence  par  quelques-uns  des  phénomènes 
que  nous  avons  énumérés.  De  là  le  nom  de  corps  icîm  - 
élecfriques  ,  c’est-à-direj  électriques  par  evur-^êinm  , 
qu’ils  ont  reçu  J  et  celui  à! anélectriquès ,  qu’on  a.  assigné 
aux  autrès  par  opposition  ,  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
susceptibles  de  s’électriser  de  la  même  maniéré.  Haüÿ 
conserve  à  ceux-ci  l’épithète  de  conducteurs ,  Qï  àomie, 
aux  premiers  la  dénomination  de  corps  isolans.  Ces  corps 
ne  sont -pi  parfaitement  isolans  ni  parÊiitement  conduc¬ 
teurs.  H;  en  est  même  de  telle  espèce  qui  ,  suivant  lès  Çif- 
constances  ,  deviennent  tantôt  conducteurs  et  tantôt 
isolans.  Les  corps  conducteurs  s’électrisent  par  ;  lé  frotte¬ 
ment  des  corps  isolans ,  lorsqu’ils  :sont  éux-^mêmes  -à 
l’état  d’isolement  j  mais  é’est  une  électricité  communi¬ 
quée  qu’ils  perdent  . dès  qu’ils  communiquent  avec 
quelques  corps  conducteurs^  Lorsque  les  faits  sur  l’élec* 
tricité  furent  recueillis  eh  assez  grand  nombre,  on  sentit 
la  néoessité  d’en  expliquer,  sinon  la  nature  ,  au  moins 
le  mécanisme.;  Plusieurs  hypothèses  plus  ou-  moins  pro¬ 
bables  furent  proposées  pour  rendrè  compte  de  ces  phé¬ 
nomènes. 

Hypothèses  propres  à  expliquer  Tes  phénomènes  électriques. 

.  Deux  hypothèses  principales  se  partagent  ,  mais  non 
également ,  l’assentiment  général  pour  rendrè  raison  dès 
phénoinènes  électriques.  L’une ,  ia  moins  généralement 
admisè  aujourd’hui ,  quoique  fort  ingénieuse-^  eSt  due 
au  génie  de  Franklin  ;  elle  consistait  à  considérer  le 
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fluide  électrique  comme  unique,  et  ne  donnant  aucun 
signe  de  sa  présence  dans  les  corps ,  tant  qu’il  était  en 
équilibre  dans  ces  corps;  mais  aussitôt  que,  par  une 
circonstance  quelconque ,  cet  équilibre  venait  à  être 
rompu ,  soit  que  le  fluide  fût  en  plus  grande  quantité 
dans  les  corps ,  soit  qu’il  fût  en  quantité  moindre,  alors 
il;  manifestait  sa  présence  par  divers  phénomènes.  Il 
disait  que  les  corps  étaient  électrisés  positivement  lors¬ 
qu’ils  étaient  surélectrisés,  et  électrisés  négativement 
dans  le  cas  de  sub-électrisation.  Cette  théorie  simple  et 
ingénieuse  a  fait  place  à  celle  de  Dufay,  perfectionnée 
par  Symmer.  Cette  dernière  consiste  à  regarder  le  fluide 
waîMJ’er  généralement  répandu  dans  la  nature.  Comme 
composé  de  deux  principes-  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  fluide  vitré  et  de  ûmAe  résineux ,  parce  que  l’un  est 
ordinairement  développé  par  le  verre,  et  l’autre  par  les 
résines;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  n’est  pas  toujours 
exact.  Gn  a  aussi  donné  à  ce  fluide  le  nom  àe^viiàe positif 
et  celui  de  ûüïde  négatif ,  mais  dans  une  acception  pure¬ 
ment  géométrique  et  par  conséquent  bien 'différente  de 
celle  de  Fi’anklin.  Au  moyen  de  cette  hypothèse,  on 
rend  compte  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  de  tous 
les  phénomènes  électriques;  on  peut  même  les  sou¬ 
mettre  à  l’épreuve  rigoureuse  du  calcul.  Tant  que  le 
fluide  électrique  est  à  Tétat  naturel ,  il  ne  manifeste  nul¬ 
lement  sa  présence;  mais  dès  que  l’un  ou  l’autre  des 
fluides  vitré  ou  résineux  ,  positif  ou  négatif ,  vient 
à  prédominer,  alors  se  montre  une  multitude  d’effets 
électriques.  Le  globe  terrestre  doit  être  regardé  comme 
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XàTî^ervoir  commun  du  fluide  naturel.  Ces  deux  fluides 
tendent  sans  cesse  à  se  neutraliser,  et  c’est  cette  ten¬ 
dance  qui  fait  découvrir  leur  présence  dans  les  corps. 

De  quelques  procédés  au  moyen  desquels  on  développé  rélecti’icité. 

Dans  leur  état  naturel ,  disons-nous ,  les  corps  ne 
donnent  aucun  signe  d’électricité,*  mais  dès  que,  par 
quelques  moyens  dont  nous  allons  parler,  on  les  fait 
sortir  de  cet  état,  alors  ils  donnent  lieu  à  une  série  de 
de  phénomènes  électriques.  Le  plus  ancien  des  procédés 
et  l’un  des  plus  employés,  c’est  le  frottement.  C’est  par 
lui  que  le  fluide  électrique  est  développé  dans  la  ma¬ 
chine  ordinaire.  Tous  les  corps  de  la  nature  contiennent 
une  certaine  quantité  de  fluide  qu’on  peut  mettre  en 
évidence  par  le  frottement  ou  par  d’autres  procédés. 
Deux  corps  non  conducteurs  s’électrisent  facilement  par 
leur  frottement  réciproque,*  l’un  d’eux  s’électrise  vitreu- 
sement  et  l’autre  résineusement.  Le  verre  et  toutes  les 
substances  de  sa  nature ,  lorsqu’elles  sont  polies ,  pren¬ 
nent  l’électricité  positive,*  dépolies  elles  s’électrisent  né¬ 
gativement  par  les  mêmes  frottoirs.  Le  verre  poli  frotté 
avec  le  poil  de  chat  prend  l’électricité  négative.  Toutes 
les  substances  dépolies  et  ternes  paraissent  tendre,  à  s’é¬ 
lectriser  négativement.  Les  résines  manifestent  presque 
toujours  l’électricité  négative.  Un  corps  conducteur  isolé, 
frotté  par  un  corps  non  conducteur,  prend  une  espèce 
d’électricité  différente  de  celle  du  frottoir.  Deux  corps 
conducteurs  isolés ,  frottés ,  ne  manifestent  que  peu  d’ë- 
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lectricité.  Ou  peut  produire  à  volonté  l’une  ou  l’autre 
électricité  en  frottant  telle  ou  telle  espèce  de  corps. 

Certains  corps  s’électrisent  aussi  par  la  chaleur. 
Beaucoup  de  substances  minérales  étant  exposées  à  une 
certaine  température  acquièrent  la  vertu  électrique, 
quelques-uns  présentent  à  leurs  deux  extrémités  des  élec¬ 
tricités  différentes.  La  tourmaline  est  de  ce  nombre.  Un 
corps  léger  électrisé  d’une  manière  déterminée  est  attiré 
par  une  extrémité  et  repoussé  par  l’autre.  Si  on  casse 
une  tourmaline  chauffée  ^  ses  fragmens  présentent  encore 
le  meme  phénomène. 

Des  animaux  jouissent  par  eux-mêmes  d’une  certaine 
vertu  électrique ,  tels  que  certaines  raies ,  le  gymnote ,  le 
silure ,  le  tétrodon ,  le  trichiure  électriques ,  etc.  On  a  tiré 
des  étincelles  des  conducteurs  mis  en  communication  avec 
ces  animaux,. on  a  chargé  des  bouteilles  de  Leyde,  etc. 
Ces  animaux  sont  pourvus  d’un  organe  particulier.. 

Des  substances  métalliques  mises  en  contact  déve¬ 
loppent  aussi  de  l’électricité,  c’est  ce  qui  constitue  le 
galvanisme;  nous  en  parlerons  tout  à  l’heure  avec  quel¬ 
ques  détails. 

Le  taffetas  gommé  acquiert  l’électricité  résineuse  par 
le  frottement  "ordinaire;  mais  si  on  applique  ce  taffetas 
sur  un  disque  de  métal  isolé ,  et  qu’on  l’en  arrache  en¬ 
suite ,  le  disque  est  électrisé  vitreusement ,  ce  qu’on 
attribue  à  l’agglutination;  mais  on  ne  rend  pas  compte 
de  la  cause  de  ce  changement.  Cette  expérience  est  due 
à  M.  Liber. 

M.  Haüy  a  découvert  que  les  corps  étaient  susceptibles 
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de  s’électriser  par  pression.  La  substance  qui  acquiert 
le  plus  facilement  ce  mode  d’électricité  c’est  le  spath 
(C Islande;  mais  on  a  rencontré  cette  propriété  à  un 
degré  plus  ou  moins  marqué  dans  tous  les  corps  de  la 
nature.,  La  pression  et  le  frottement  sont  deux  forces 
distinctes  dont  chacune  a  une  manière  d’agir  qui  lui  est 
particulière. 

--  Les  corps  électrisés  de  la  même  manière,  se  repoussent 
avec  d’autant  plus  d’énergie,  que,  dans  un  espace  donné,^  . 
ils  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  fluide,  e’esL 
ce  qù’on  appelle  tension  électrique.  Deux  corps  élec¬ 
trisés  d’une  certaine  inanière  ,  à  des  degrés .  difiérens , , 
communiqueront  à  deux  autres  corps  conducteurs  isplés., 
de  même  nature  et  de  même  grandeur,  une  quantité  de. 
fluide  proportionnelle  à  leur  degré  de,  tension  :  c’est-àr- 
dire,  si  le  prèmier  corps  est  électrisé  comme  i  et  le  se¬ 
cond  comme  2,  l’un  des  deux  corps  conducteurs  acquiert 
moitié  plus  d’électricité  que  l’autre. 

Au  moyen  d’une  espèce  d’électromètre  très -sensible 
et  très-ingénieux  que  Coulomb ,  son  auteur,  a  nommé 
balance  électrique,  on  est  parvenu  à  déterminer  la  loi 
par  laquelle  l’électricité  agit  à  distance. ,  Cette  loi  s’est 
trouvée  la  même  que  celle  de  la  gravitation  universelle, 
c’est-à-dire  que  les  répulsions  et  les  attractions  électri¬ 
ques  se  font  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 
Nous  donnerons  plus  bas  une  description  abrégée  de  ceb- 
appareil.  .  ' 
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D«  quelques  appareils  propres  à  produire  et  à  faire  reconnaitre  les 
phénomènes  électriques. 

La  machine  électrique  ordinaire  consiste  en  un  pla¬ 
teau  de  verre  d’un  diamètre  plus  ou  moins  grand,  sou¬ 
tenu  vers  son  centre  par  un  axe  auquel  est  adaptée  une 
manivelle.  Ce  disque  de  verre  est  placé  entre  quatre 
coussins  de  crin,  garnis  de  soie  et  enduits  d’oxide  sul¬ 
furé  d’étain  ou  d’un  amalgame  de  zinc  et  de  mercure. 
Deux  montans  en  bois  soutiennent  ce  plateau  dans  une 
position  verticale.  Un  cylindre  métallique  en  fer-blanc 
où  en  cuivre ,  d’une  longueur  et  d’une  grosseur  varia¬ 
bles,  est  placé  devant  le  plateau  et  soutenu  par  deux 
colonnes  de  verre.  Son  extrémité  qui  regarde  la  glace 
porte  deux  tiges  terminées  par  deux  godets  garnis  de 
pointes  à  leur  intérieur,  destinées  à  soutirer  l’électri¬ 
cité.  L’autre  extrémité  est  ordinairement  terminée  en 
sphère.  Les  montans  en  bois  destinés  à  porter  le  plateau 
sont  accompagnés  d’une  tige  de  métal  communiquant 
avec  le  sol,  et  le  plateau  est  à  moitié  recouvert  par  un 
taffetas  gommé ,  pour  empêcher  la  dissipation  du  prin¬ 
cipe  électrique. 

Bouteille  de  heyde.  Plusieurs  appareils  servent  à  ac¬ 
cumuler  l’électricité  ;  le  principal  est  la  bouteille  de 
Léyde  ,  ainsi  appelée  parce  que  ce  fut  à  Leyde  qu’on 
l’employa  d’abord.  On  garnit  l’extérieur  d’un  bocal 
d’une  feuille  d’étain  et  l’intérieur  de  feuilles  légères  dé 
même  métal.  Une  tige  métallique  droite  ou  recourbée, 
terminée  en  boule  au,  dehors ,  communique  avec  l’inté- 
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rieur  de  la  bouteille;  elle  est  destinée  à  mettre  l’appareil 
en  rapport  avec  le  conducteur  de  la  machine  électrique. 
On  électrise  la  bouteille  de  deux  manières  :  1“  on  la 
tient  par  la  garniture  extérieure ,  et  alors  c’est  par  la  tige 
qu’on  accumule  l’électricité;  ou  pn  tient  la  bouteille 
par  la  tige ,  et ,  dans  ce  cas ,  c’est  la  garniture  extérieure 
qui  reçoit  le  fluide.  Dans  ces  deux  cas  ,  l’intérieur  et 
l’extérieur  de  la  bouteille  sont  toujours  électrisés  d’une 
manière  inverse  ,  et  la  partie  qui  reçoit  l’électricité  de 
la  machine  en  mouvement  est  toujours  électrisée  de  la 
même  manière  que  cette  machine. 

On  peut  réunir  et  faire  communiquer  ensemble  plu¬ 
sieurs,  bouteilles;  cette  réunion  porte  le  nom  de  batterie 
électrique  et  produit  des  efîets  très-violens. 

Pile  de  V olta^  Cet  appareil  n’était ,  dans  le  principe , 
qu’une  série  de  disques  de  zinc  et  de  cuivre  superposés 
et  séparés  par  paires  au  moyen  de  rondelles  de  carton 
ou  de  drap  mouillées.  Sans  décrire  les  diverses  modifi¬ 
cations  par  où  a  passé  cet  important  appareil,  nous  di¬ 
rons  qu’il  consiste  aujourd’hui  dans  une  auge  de  verre, 
de  porcelaine  ou  de  bois ,  destinée  à  recevoir  un  liquide 
conducteur,  c’est-à-dire  une  dissolution  de  sel  marin  ou 
un  mélange  d’eau  et  d’acide  nitrique;  cetté  auge  reçoit 
une  série  de  plaques  de  zinc  et  de  cuivre  ,  disposées  par 
paires  et  soudées,  par  leurs  bords.  On  lui  a  donné  di¬ 
verses  formes  pour  s’en  servir  avec  plus  de  facilité ,  mais 
sans  que  cette  forme  ait  rien  changé  ou  du  moins  peu 
de  chose  à  leur  action. 

On  a  inventé  plusieurs  instrumens  propres  à  faire 
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reçonnqïtre  la  quantité  et  la  nature  du  fluide  électrique 
développé  par  les  appareils  dont  nous  venons  de  donner 
ujie  idée  il  nous  semble  convenable  d’en  parler  ici. 

'L’éxpérienfce  prouve  que  deux  corps  électrisés  de 
mênae,  se  repoussent;  qu’ils  s’attirent  dans  le  cas  con¬ 
traire.  G’est' sur  cette  loi  qu’est  fondée  la  construction  de 
tous  lés  élecjtromètres  et  de  tous  les  électroscopes. 

L’ élécirotnètre  est  un  instrument  propre  à  mesurer  la 
quantité  de  fluide  électrique  que  contiennent  les  corps. 
Il  eh  est  de  plusieurs  espèces. 

Pour  connaître  si  un  corps  est  électrisé ,  il  suffit  de  le 
présenter  à  un  corps  léger  non  électrisé  :  si  celui-ci  est 
attiré  ,  le  premier  est  à  l’état  électrique.  C’est  d’après 
ce  principe  que  sont  construits  tous  les  électromètres. 
Celui  de  Henly  ,  qui  acei^pagne  toujours  la  machine 
électrique ,  consiste  en  une  tige  de  bois  ou  d’ivoire  à  la¬ 
quelle  est  fixé  un  demi-eercle  gradué;  au  milieu  de 
cétte  tige  est  suspendue  une  aiguille  de  même  nature 
pôrtant  à  son  extrémité  unè  boule  de  sureau  :  suivant 
que  cette  boule  s’écarte  plus  ou  moins  de  la  lige ,  l’élec¬ 
tricité  est  plus  ou  moins  forte^ 

;  Celui  de  Bennet  est  une  bouteille-  carrée  dans  laquelle 
pénètre  une  tige  qui  porte  deux  lames  d’or,  qui  s’écar¬ 
tent  plus  ou  moins  lorsqu’on  présente  h  l’extrémité  exté¬ 
rieure  de  la  tige  un  corps -électrisé;  la  grandeur  de 
l’écartement  apprécié  par  des  divisions  tracées  sur  l’une 
des  parois  dû  bocal  ,  fait  connaître  la  quantité  d’électri¬ 
cité  dont  ce  corps  est  animé. 

Le  plus  simple  des  électromètres  est  fait  avec  une  pe- 
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tite  boule  de  sureau ,  suspendue  par  un  fil  de  soie  très-fin 
à  une  tige  de  métal.  Ge  petit  instrument  suffit  pour 
toutes  les  expériences  de  physique.  Si  ;  on  l’électrise  vi- 
treusement  et  qu’on  lui  présente  un  corps  à  l’état  vitré , 
il  s’en  écarté;  si  le  corps  est  à  l’état  résineux,  il  se 
précipite  sur  lui.  .  *, 

On  donne  le  nom  à.’ électroscopes  à  des  instrümens  ca¬ 
pables  de  découvrir  la  nature  du  fluide  électrique  des 
corps.  Pour  connaître  cette  nature  il  suffit  de  commu¬ 
niquer  à  un  corps  une  élëctrîcité  connue  ,  et  de  le  pré¬ 
senter  au  corps  dont  on  veut  connaître  l’électricité;  si 
ce  dernier  est  attiré  ,  on  conclura  quHl  est  animé  d’une 
électricité  différente  du  premier  ;  s’il  est  repoussé ,  au 
contraire ,  elle  sera  de  la  même  électricité.  Haüy  a  ima¬ 
giné  deux  éleciroscopes  fort  simples  et  fort  ingénieux  , 
l’un  qu’il  appelle  électroscope  vitré  et  l’autre  électro- 
scOpe  résineux.  ^  ;  :  ;  r 

U  électroscope  vitré ,  celui  dans  lequel  la  pression  dé¬ 
veloppe  l’électricité  de  cette  nature ,  consiste  dans  une 
aiguille  de  laiton  ou  d’argent  J  terminée  à  l’une  de  ses; 
extrémités  par  un  globule  de  même  métal,  à  l’autrè  par 
une  lame  de  spath  d’Islande.  Cette  aiguille  porte  à  son 
milieu  une  chape  de  cristal  de  roche  destinée  à  tourner 
sur  un  pivot  d’acier,  lequel  est  soutenu  par  un  support 
de  gomnae-laque  ou  de  cire  d’Espagne,  ün  petit  curseur 
placé  sur  l’un  des  bras  du  levier  sert  à  le  maintenir  en 
équilibre;  il  suffit  de  presser  entre  les  doigts  la  lame  de 
spath  d’Islande  d’une  rdain ,  tandis  qu’on  tient  de  l’autre 
l’extrémité  métallique  ,  pour  développer  l’électricité 
vitrée. 
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,  Une  aiguille  de  métal  terminée  par  deux  globules, 
supportée  comme  la  précédente ,  mais  dont  la  chape  est 
de  même  métal,  constitue  l’électromètre  résineux;  on  le 
met  dans  cet  état  en  frottant  à  p4usieurs  reprises  un 
bâton  de  cire  dŒspagne  avec  un  corps  isolant,  et  en 
présentant  ce  bâton  à  l’aiguille. 

Nous  ne  décrirons  pas  l’ aiguille  isolée  et  l’aiguille  non 
isolée,  ce  sont  des  appareils  fort  simples  et  fort  utiles,  et 
qu’il  suffit  de  voir. 

Balance  électrique  de  Coulomb. -C’e&t  un  appareil 
propre  à  mesurer  les  forces  d’attraction  et  de  répulsion 
électriques;  il  consiste  en  une  cage  de  verre  surmontée 
d’un  cylindre  creux  de  même  matière  ,  terminée  supé¬ 
rieurement  par  une  virole  de  cuivre,  portant  une  plaque 
circulaire  graduée  ;  au  centre  passe  un  cylindre  de  cuivre 
qui  se  meut  sur  son  axe  et  porte  une  aiguille  destinée  à 
marquer  les  degrés.  Un  fil  d’argent  est  suspendu  à  ce 
cylindre,  lequel  porte  inférieurement  une  aiguillé  de 
résine-laque  terminée  par  un  globule  de  sureau  ou  un 
cercle  de  papier  doré;  c’est  la  torsion  éprouvée  par  le 
fil  métallique  qui  sert  à  l’appréciation  des  forces.  Sur  les 
parois  de  la  cage  de  verre  sont  tracées  des  divisions  des¬ 
tinées  à  marquer  le  mouvement  de  l’aiguille. 

De  quelques  applications  des  iustruinens  précédens,  et  de  quelques 
propriétés  principales  dé  l’électricité. 

En  présentant  par  une  ouverture  faite  dans  ce  but 
un  corps  électrisé  à  la  boule  mobile  de  ce  dernier  appa¬ 
reil,  celle-ci  recevant  une  certaine  quantité  d’électricité, 
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s’écarte  du  premier  corps  d’un  certain  nombre  dé  degrés, 
ce  qui  fait  subir  au  fil  de  suspension  une  certaine  torsion. 
On  estime  la  distance  de  l’écartement  au  moyen  du  cercle 
gradué  circonscrit  à  la  cage.  La  force  de  torsion  du  fil 
métallique  est  proportionnelle  à  l’arc  du  cercle  décrit. 

Supposons  que  la  force  répulsive  soit  de  36",  et  qu’on 
veuille  lui  opposer  une  force  telle  que  le  petit  levier  soit 
ramené  à  18",  il  feudra  augmenter  la  force  de  torsion; 
pour  cela  on  tournera  l’aiguille  supérieure  en  sens  con¬ 
traire  de  la  direction  suivie  par  la  boule  mobile.  L’expé^ 
rience  prouve  qu’il  faut  tourner  l’aiguille  de  126",  qui, 
ajoutés  à  18",  donnent  i44°  poiiP  force  de  torsion  ca^ 
pable  de  maintenir  le  petit  levier  à  18".  ’  ;  : 

Dans  le  premier  cas,  la  distance  étant  1",  la  torsion  ou 
la  force  répulsive  qui  lui  est  égale  est  de  36°;  dans  le 
second  cas,  la  distance  est  f  et  la  force  répulsive  de  1 44» 
ou  bien  1  :  2  :  :  4  •'  1  »  c’est-à-dire  qus  les  forces  répul¬ 
sives  sont  en  raison  inverse. des  carrés  des  distances.  .■ 

C’est  au  rnoyën  de  la  balance  électrique- et  par, ^opé¬ 
ration  dont  nous  venons  dè  donner  :une  idée ,  que  Cou¬ 
lomb  est  donc  parvenu  à.  prouver.rigoûreusemrâit;  que 
les  attractions  et.  les  répulsions  électriques  s%xea?çàient 
en  raison  inverse  du  carré  fies  distances  j  et  c’est;  par 
cette  loiqu’on-à  pu  démontrer  que  tout  le  fldifié  libre 
que  tient  un  corps  à  l’état  électrique  est  répanduà  sa  sur¬ 
face  ,  sans  qu’il  '  en  puisse  exister  une  seule  molécule 
à  l’intérieur.  Ce  que  le  raisonnement  et  l’expérience 
prouventégalement.  Nous  ne  rapporterons  qu’un: exemple 
qui  nous  paraît  on  ne  peut  plus  conciliant.  On  pratique 
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à  un  sphéroïde  quelques  trous  plus  ou  moins  profonds  ; 
on  électrise  ce  sphéroïde  ,  après  quoi  on  introduit  vers 
son  centre  un  corps  primitivement  isolé  ,  en;  ayant  soin 
que  ce  dernier  ne  touche  nuUement  les  bords  de  l’ou¬ 
verture;  retiré  des  cavités  il  n’en  rapporte  aucune  élec- 
Irmité;  présenté  à  l’aiguille  de  l’électroscope  déjà  élec¬ 
trisée  de  là  même  manière,  il  n’opère  aucune  répulsion- 
Or,  comme  l’air  est  un  corps  isolant,  toute  l’électricité 
des  corps  est  retende  à  leur  surface  par  ces  deux  forces, 
la  force  répulsive  et  la  force  de  pression  atmosphérique. 
On  se  rend  compte  de  ce  phénomène,  en  supposant, 
ce  qui  est  exact,  que  la  répulsion  a  lieu  comme  si  la. 
sphère  n’avait  qu’un  point  central  qui  exerçât  également 
la  force  répulsive  sur  toutes,  les.  molécules  qui.  la  com¬ 
posent.  , 

_  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tendance 
que  possédé  le  fluide  électrique  pour  rester  à  la  surface 
des  corps ,  îl  est  évident  que  ce  fluide  n’a  aucune  affi- 
nitéavec  Jeur  coinpnsrtion  intrinsèque.  Il  n’a  de  rapport 
en:  effet  qu’avec;  la  forme  extérieure  des  corps  sur  la- 
quelle.il  est  mamténn  par  l’air.  qui  est  un  mauvais  .con¬ 
ducteur.  Si  l’on  communique  à  un  corps  unè  surabon¬ 
dance  de  fluide,  il  hé  le  pénètre, nullement;  il  ne  peut 
être  pénétré  que  du  fluide,  naturel ,  c’est-à-dire  neutra¬ 
lisé;  et  si  l’on  détruit  l’équilibre  naturel,  leiluide  n’obéit 
plus  .qn’à  la  force  répulsive,  et  se  répand  à  la  surface  des 
corps.  Geci.a  conduit  à  trouver  que  les  répulsions  et  les 
attractions  électriques  étaient  en  raison  directe  des  sur¬ 
faces,  quelle  que  fut  la  matière  des  corps  électrisés. 
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La  manière  dont  le  fluide  se  distribue  sur  la  surÊice 
des  corps  n’est,  pas  la  même  .sur  tous  ces  corps  :  elle 
varie  suivant  leur  configuration  et  quelques  autres  . cir¬ 
constances.  Si  le  solide  au  centre,  duquel  on-  a  porté 
l’électricité  est  une  sphère ,  on  conçoit  qu’en  vertu  de 
la  loi  de  répulsion,  le  fluide  se  distribuera  uniformément^ 
et  formera  à  la  sur&ce  une  couche  très-mince,,  ter^. 
minée  à  l’extérieur  par  la  surface  même  ,  du  corps  ,  et  à 
l’intérieur  par  üne  surface  semblable.  Si  l’on  emjiloie 
un  ellipsoïde,  le  fluide  électrique  porté  au  centre;,  se 
portera  à  l’extérieur  ,  mais  à  un  certain  point  rencon¬ 
trant  l’air  atmosphérique  ,11  sera  refoulé  . vers  les  extré¬ 
mités.  Dans  les  corps  anguleux.,  cè  sera  toujours:  vers  les 
arêtes  et  vers  les  angles  que  le  fluidè  sera  plus  abondant. 
Entre  deux  sphères  de  même  diamètre  ,  quelle  que  soit 
leur  natjûrè,!  le.  fluide  se  partage  également.  Le  partage 
se  fait  toujours  d’une  manière  proportionnelle  aux  sur¬ 
faces,  ;quelle  q;ue  soit  la  nature  des  corps ,  ce  qu’on  me¬ 
sure  pae  la  balance  électrique.  Il  y  a  cependant  uné  cor¬ 
rection  à  faire.  Coulomb  a  cherché  ensuite  la  manière 
dont  le  fluide  se  répand  k  la  surface  des  corps  én  Contact, 
et  M.  Poisson  a  appliqué  le  .  calcul  à  cette  distribution. 

Un  corps  terminé  en  pointé  ne  peut  conserver  l’élec¬ 
tricité,  parce  que  celle-ci  y  étant  accumulée ,  la  résis¬ 
tance  de  l’air  est  insuflisante  pour  là  retenir'  et  elle  s’é¬ 
chappe.  C’est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  lés 
conducteurs  des  machines  sont  arrondis.  Si  après,  avoir 
placé  une  pointe  sur  le  conducteur  d’une  machine  dis¬ 
posée  pour  donner  du  fluide  positif,  on  met  cette  machine 
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en  action ,  on  voit  dans  l’obscurité  une  belle  aigrette 
lumineuse.  Cette  aigrette  chasse  devant  elle  les  molécules 
d’air,  les  force  à  se  porter  sur  les  côtés;  il  se  fait  un  vide 
que  remplit  aussitôt  l’air  ambiant,  de  là  un  véritable 
courant  qui  se  dirige  vers  la  pointe.  Deux  pointes  cessent 
de  donner  des  aigrettes ,  ce  qui  vient  de  la  répulsion 
mutuelle  du  fluide  de  même  nature.  Le  fluide  négatif  ne 
donne  lieu  qu’à  un  point  lumineux,  ce  qui  paraît  dé¬ 
pendre  de  la  plus  grande  résistance  qu’il  éprouve  de  la 
part  de  l’air. 

Les  deux  fluides  vitré  et  résineux  tendent  sans  cesse  à 
se  neutraliser,  ce  dont  on  s’assure  par  une  expérience 
siùiple  :  on  communique  à  deux  corps  isolés  les  deux 
espèces  de  fluides  ,-  de  manière  qu’ils  indiquent  à  l’élec- 
tromètfëde  même  degré.  On  les  met  en  contact,  ot  dès- 
lors  ils  nè  donnent  plus  aucun  signe  d’électricité. 

Deux  corps  à  Létat  naturel  ne  peuvent  avoir  aucune 
action  l’un  sur  l’autre  :  car 'l’un  des  fluides  de  l’un  de 
ces  deux' corps  mést  pas*  plus  attifé  par  le' fluide  d’une 
nature  opposée  '  de'  l’autre  corps ,  qu’il  n’est  repoussé 
par  le  fluide  de  même  natùre,  d’où  résulte  zéro  d’ac¬ 
tion  :  en  effet  ;  si  le  fluide  vitré  de  l’une  est  attiré  d’une 
certaine  mànYèfe  par  le  fluide  résineux  de  l’autre  [  il 
sera  repoussé'  avec  là  toême  ' force  par  le  fluide  vitré 
dé  cë'dernief  ':i  et  de  même  poùr  le  fluide  i résineux , 
d’où  équilibré.  -  ■  • 

Les  cOrps  isolàns  né  le  sont  pas^tellemenf  qu’ils  ne 
finissent  tôt  bu' tard  pàr  perdre  leur  électricité.  L’air 
atmosphérique ,  quelque  sec  qu’il  soit,  en  laisse  échap- 
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per  7^  par  minute.  Haüy  a  divisé  en  trois  classes  les 
corps  isolans  ,  suivant  leur  force  coèreitive  ou  conserva¬ 
trice  de  l’électricité.  Le  spath  d’Islande  et  la  topaze  in¬ 
colore  occupent  le  premier  rang;  la  résine-laque  et  la 
cire  d’Espagne  le  second;  enfin  le  troisième  appartient 
au  quartz  et  au  verre. 

Si  l’on  présente  le  doigt  ou  un  corps  conducteur  ar¬ 
rondi  à  l’état  naturel ,  à  une  certaine  distance  d’un  con¬ 
ducteur  chargé  d’une  machine  électrique,  on  en  fait 
jaillir  une  étincelle.  On  appelle  distance  eospLosive  le 
plus  grand  intervalle  où  ce  phénomène  puisse  se  pro¬ 
duire.  Elle  varie  suivant  la  tension  électrique ,  suivant 
la  forment  la  conductibilité  dù  corps,  et  suivant,  la  ré¬ 
sistance  des  milieux.  Mais  les  corps  peuvent  perdre  leur 
électricité,  à  la  vérité,  d’une  manière  insensible,  à  des 
distances  plus  considérables.  On  appelle  sphère  (£ acti¬ 
vité  le  dernier  terme  où  s’arrête  cette  faculté.  Le  rayon 
en  est  plus  ou  moins  grand ,  suivant  des  circonstances 
analogues  aux  précédentes.  Un  corps  électrisé  j,  pré¬ 
senté  à  un  corps  à  l’état  naturel ,  attire  à  lui  le  fluide 
opposé  au  sien,  et  refoule  le  fluide  de  même  nature.  Si 
le  corps  à  l’état  naturel  est  mobile,  il  se  précipite  sur  le 
piæmier  ;  il  y  adhère  si  les  corps  ne  sont  pas  conduc¬ 
teurs  ,  ou.  seulement  si  l’un  des  deux  n’est  pas  conduc¬ 
teur  ;  ce  qui  s’explique  par  la  difficulté  que  les  corps  non 
conducteurs  éprouvent  à  se  débarrasser  de  leur  électri¬ 
cité.  Ils  se  repousseront ,  au  bout  d’un  certain  temps , 
par  la  raison  contraire,  s’ils  sont  tous  les  deux  conduc¬ 
teurs. 
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Nous  avons  vu  tout  à  l’heure  qu’une  pointe  placée 
sur  le  conducteur  d’une  machine  versait  des  aigrettes 
lumineuses,'  une  pointe  placée  à  une  certaine  distance 
de  ce  conducteur  lui  soutire  son  électricité.  Le  fluide 
naturel  de  la  pointe  est  décomposé  par  le  fluide  du  con¬ 
ducteur.  Le  fluide  de  même  nature  est  refoulé ,  tandis 
que  celui  d’espèce  différente  est  fortement  attiré,  et  sur¬ 
monte  la  résistance  de  l’air.  Ce  phénomène  peut  se  pas¬ 
ser  à  une  très-grande  distance ,  à  cinq  ou  six  mètres. 

Il  serait  trop  long  d’expliquer  ici  la  manière  dont  agis¬ 
sent  deux  corps ,  suivant  qu’ils  sont  électrisés  de  la 
niême  façon ,  suivant  qu’ils  sont  électrisés  différem¬ 
ment,  suivant  que  rùn  est  électrisé  et  que  l’autre  est  à 
l’étàt  haturél,  enfin  suivant  que  tous  ces  corps  sont  ou 
ne  sont  pas  conducteurs ,  etc.  On  devra  poür  ces  dé¬ 
tails  consulter  les  livres" de  physique;  les  lois  que  nous 
avons  éhoncéès  doivent  nous  suflSre. 

Expéfieince  de  ta  bouteille  de  Leyde.  —  Lorsque,  par 
un  moyen  quelconque,  on  parvient  à  accumuler  l’élec¬ 
tricité  dans  un  réceptacle ,  et  qu’on  établit  ensuite  la 
cômmüriicatîdn  entre  ce  réservoir  et  un  corps  électrisé 
d’une  maiirèrë  opposée ,  il  en  résulte  des  effets  bien  plus 
énergiques  que  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués;  effets 
qui  varient  süivaht  la  quantité  de  fluide  accumulée.  Au 
moment^  ou'j'pâr  leur  àflinité,  les  deux  électricités  se 
précîpïtébtTühè  sur  l’autre ,  il  s’opère  des  commotions , 
des' dëfdiiàtioïisV des  combustions,  etc.  Le  plus  ancien 
et  rüù  des  "Jîlus  remarquables'  moyens  qu^on  ait  em¬ 
ployés  à  cet  usage’,' c’est  Id  bouteille  de  Leyde,  que 
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nous  avons  décrite.  On  charge  cette  bouteille  en  pré¬ 
sentant  la  boule  qui  termine  la  tige  métallique  qui  pé¬ 
nètre  dans  son  intérieur  au  conducteur  d’une  machine 
en  action,  tandis  qu’on  tient  la  bouteille  par  sa  garni¬ 
ture  extérieure.  Si,  après  cette  opération,  on  touche 
avec  le  doigt  la  boule  de  la  bouteille  ,  on  éprouve  une 
commotion  plus  ou  moins  forte-,  sensible  principale¬ 
ment  dans  les  articulations ,  dans  le  thorax,  etc-  Sans 
entrer  dans  .de  longs  détails  sur  ^ ce  phénomène,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que,  lorsqu’on  présente  au  con¬ 
ducteur  d’une,  machine  un  corps  cond^^^^ 
naturel  non; isolé,  le  fluide  de  celui-ci  est  décomposé, 
le  fluide  vitré  est  refoulé ,  et  le  fluide, résineux  attiré, 
jusqu’au  moment  où  la  distance  n’étanîjplus  suffisante 
pour  empêcher  la  communication ,  les  deux  fluides  se 
précipitent  l’un  sur  l’autre  et  se  neutralisent.  Mainte¬ 
nant  si  l’on  interpose  un  corps  qui  empêche  cette  com¬ 
binaison,  les  deux  fluides  s’accumuleront  de  part  et 
d’autre  :  c’est  précisément  ce  qui  arrive  dans  l’éxpé- 
rience  dont  nous  parlons;  le  verre  de  la  bouteille  doit 
être,  considéré  ,  comme  le  corps  qui  empêche  la- réunion 
des  deux  fluides  accumulés  ,  l’un  (le  vitré)  daps  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouteille  ,  l’autre  (  le  résineux  )  à  sa  surface 
extérieure  ,  où  il  est  appelé  par  la  décomposition  du 
fluide  nàturel.  Si  l’on  touche  ensuite  en  même  temps  la 
boule  et  là  garniture. extérieure,  on  établira  une  copa- 
raunication  entre  les  deux -fluides  qui  se  précipiteront 
l’un  sur  l’autre  avec  d’autant  plus  de  violence  que  leur 
teMipn  sera  plus  forte.  On  peut,  électriser  l’intérieur 
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de  la  bouteille  résiueusement ,  eii  présentant  la  garni¬ 
ture  extérieure  au  conducteur  de  la  machine  ;  l’expli¬ 
cation  est  la  même ,  et  les  résultats  semblables.  D’après 
le  principe  que  les  effets  électriques  sont  relatifs  aux 
surfaces  ,  c’est-à-dire  qu’on  augmente  ceux-là  en  aug¬ 
mentant  celles-ci,  il  s’ensuit  qu’en  multipliant  les  bou¬ 
teilles,  on  obtiendra  des  effets  bien  plus  énergiques  i 
c’est  ce  que  nous  avons  nommé  batteries  électriques.  Les 
résultats  que  l’on  obtient  sont  si  puissans ,  qu’ils  don¬ 
nent  une  idée  de  la  foudre.  Les  animaux  sont  frappés 
de  mort ,  les  métaux  sont  brûlés  ou  réduits  en  poudre. 

Nous  passerons  sous  silence  d’autres  appareils  propres 
à  condenser  l’électricité. 

C’est  cependant  ici  le  lieu  de  faire  connaître  encore 
quelques  instrumens  relatife  à  la  matière  que  nous  trai¬ 
tons.  On  appelle  électrophore  un  instrument  propre  à 
retenir  un  certain  temps  le  fluide  électrique.  L’électro- 
phore  est  composé  d’un  gâteau  résineux,  destiné  à  ré- 
eevoir  un  disque  de  métal ,  au  milieu  duquel  est  un 
Cylindre  de  verre.  On  électrise  la  résine  avec  une  peau 
de  lièvre,  on  place  sur  elle  le  disque*  de  métal ,  en  y 
appliquant  un  instant  le  doigti  puis  on  retire  le  doigt , 
ensuite*  le  disque  par  son  manche  de  verre.  Si  l’on  tou¬ 
che  le  disque  avec -le  doigt  ou  un  excitateur,  on  en  fera 
jaillir  i  une  étincelle.  On  peut  répéter  plusieurs  fois  cette 
expérience ,  en  replaçant  le  métal  sur  la  résine ,  sans 
électriser,  de  nouveau  celle-ci.  L’électricité  vitrée  du 
métal  est  attirée  par  le  fluide  résineux ,  mais  ne  peut 
passer  dans  la  résine  ,  parce  qu’elle  est  isolante;.  <0110 
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re^e  donc  à  la  surface  inférieure  du  disque  ^  tandis  que 
son  fluide  résineux  est  repoussé  vers  son  plan  supérieur. 

conde^isateur  de  Volta  est  le  même  instrument ,  sauf 
qu’un  plateau  de  marbre  remplace  la  résine. 

Uélœtromètre  de  Cavallo  consiste  en  deux  balles  de 
moelle  de  sureau  suspendues  par  deux  cheveux  à  une 
boule  de  cuivre  qui  repose  sur  l’orifice  d’un  flacon  de 
verre  :  en  électrisant  cet  appareil  d’une  certaine  ma¬ 
nière  ,  les  balles  se  repoussent.  éUctromètre  eondsnsa- 
tmr  n’est  autre  chose  que  cet  éleetromètre  ,  auquel  est 
adapté  un  condensateur. 

Db  galvanisme  ,  ou  de  l’électricité  par  contact. 

Lorsqu’on  met  en  contact  deux  corps  de  nature  dif¬ 
férente  ,  ils  se  constituent  à  l’état  électrique?  l’un  prend 
l’électricité  positive ,  et  l’autre  l’électricité  négative ,  ce 
dont  on  s’assure  par  l’électroscope,  La  quantité  d’élec¬ 
tricité  développée  est  alors  à  peine  sensible.  Deux  pla¬ 
ques  métalliques,  parexeinple,  de  zinc  et  de  cuivre, 
mises  en  contact  immédiat,  revêtent  ces  deux  électri¬ 
cités.  C’est  œ  phénomène  auquel  on  a  dqnné  le  nom  de 
galvanisme  ;  et  ce  principe  a  été  une  source  féconde 
en  grandes  conséquences.  Ces  effets  ne  se  produisent 
qu’au  contact  immédiat ,  en  sorte  que.  si  on  interpose 
entoe  les  corps  un  vernis  ou  un  corps  buinide  ;  ils 
cessent.  Si  l’on  prend  par  le  côté  cuivre  une  lame 
composée  de  cuivre  et  de- zinc  soudés  bout  à  bout>  êt 
qu’on  place  sur  un  plateau  collecteur  le  côté  zinc  >  ce 
pkteaune  sera  pas  électrisé ,  parce  que  ce  plateau  étant 
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de  cuivre  développe  une  électricité  contraire  qui  neu¬ 
tralise  celle  du  zinc;  mais  si  on  le  recouvre  d’un  papier 
humide ,  il  s!électrisera  positivement  au  même  degré 
que  le  zinc,  parce  que  celui-ci,  à  mesure  qu’il  cède  son 
électricité  au  plateau,  en  retire  autant  du  cuivre  auquel 
il  est  uni.  Si  on  fait  l’expérience  de  l’autre  côté ,  le  pla¬ 
teau  sera  électrisé  négativement. 

C’est  d’après  ces  expériences  qu’est  construit  l’appa¬ 
reil  voltaïque  que  nous  avons  décrit  précédemment. 
Pour  en  concevoir  l’effet ,  prenons  d’abord  un  couple 
zinc  et  cuivre,*  mettons  la  face  cuivre  en  communica¬ 
tion  avec  le  sol;  cette  face  sera  alors  à  l’état  naturel; 
mais  la  face  zinc  sera  chargée  d’un  excès  d’électricité 
vitrée  -4-  i ,  dont  la  valeur  sera  d’ailleurs  proportionnelle 
aux  surfaces.  Dans  cet  état ,  si  l’on  pose  sur  le  zinc  un 
conducteur  humide  ,  un^orceau  de  drap  ou  de  carton 
imbibé  d’eau  ou  d’une  solution  acidulé,  l’électricité  vi¬ 
trée  se  partagera  dans  ce  conducteur;  mais  le  zinc  re¬ 
prendra  au  cuivre  ièt  celui-ci,  au  sol  la  quantité  d’élec¬ 
tricité  vitrée -dont  il  se  sera  dépouillé.  Si  l’on  place  sur 
ce  système  flin  second  couple  ,  il  sera  d’abord  comme  le 
premier,.et  la^  façe  zinc  aura  +  i  ;  mais  venant  à  parta¬ 
ger  l’électricité  de  tout  le.système  par  le  moyen  du  con¬ 
ducteur,  celui-ci  reprendra  l’électricité  du  premier  zinc  , 
celui-ci , du  premiér.cuivre,  et  , celui-ci  du  sol.  On  aura 
z’  c’  “f*  1 ,  C  cominuniquant  au  sol,  o. 

Enfin,  si  l’on  superpose  un  troisième  couple,  on  aura 
-b  2  ,  etc.  En  continuant  toujours  la  su- 
perpoèitiosii  un;  , aura  de  bas  en  haut  une  quantité 
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d’électricité  croissant  suivant  une  progression  arithmé¬ 
tique. 

Si  l’on  construit  la  pile  dans  le  sens  inverse,  au  lieu 
d’électricité  vitrée  libre,  on  obtiendra  de  l’électricité 
résineuse.  Dans  cet  état,  si  par  un  moyen  quelconque, 
avec  les  mains ,  par  exemple ,  on  fait  communiquer  les 
deux  pôles,  tous  les  excès  d’électricité  se  déchargeront, 
à  travers  le  corps ,  dans  le  réservoir  commun. 

Si  la  pile  est  isolée,  alors  elle  ne  prend  d’électricité 
que  d’elle-même ,  elle  ne  se  répare  plus  aux  dépens  du 
sol.  Le  pôle  zinc  possède  alors  un  excès  d’électricité  vi¬ 
trée,  compensée  par  une  égale  quantité  de  fluide  rési¬ 
neux  au  pôle  cuivre,  et,  à  partir  de  là ,  les  quantités 
iront  en  décroissant  jusqu’au  milieu  de  la  pile  ,  qui  sera 
dans  l’état  neutre.  Plus  de  détails  appartiennent  aux  ou¬ 
vrages  ex  professa  sur  la  physique.  ' 

Pour  se  servir  de  la  pile  voltaïque  il  - suffit  d’établir, 
au  moyen  du  fil  de  laiton  terminé  par  une  plaque  à  l’ex¬ 
trémité  qui  doit  être  mise  en  contact  àveé  lés^  pôles  de 
la  pile ,  une  communication  avec  Le  sujet deiFoxpérience 
et  les  deux  extrémités  de  l’appareil.  A.ü  nionient  du  con¬ 
tact  s’opèrent  les  phénomènes  physiques"  et  chimiques 
lés  plus  surprenans.  On  observe  alors  ,  selon  les  dispo¬ 
sitions  plus  ou  moins  favorables  dés  appareils  ,  des  com¬ 
bustions  ,  des  commotions ,  et  la  décomposition  de 
substances  très-réfractaires  ,  des  contractions  musculai¬ 
res,  etc.,  etc.  '  ' 

Tous  les  phénomènès  de  la  pile  sont  semblables  à; 
eeux  que  manifeste  l’électricité  ordinaire  ;  deux  fils,  pia- 
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cés  à  la  même  extrémité  de  la  pile  se  repoussent  comme 
ceux  qu^on  fixe  à  l’extrémité  d’un  conducteur;  ils  s’at¬ 
tirent  quand  ils  sont  fixés  aux  deux  pôles  opposés  ;  on 
charge  une  bouteille 'de  Leyde,  lorsqu*on  la  fait  com¬ 
muniquer  avec  une  extrémité  de  la  pile,  l’autre  com¬ 
muniquant  avec  le  sol;  en  touchant  à  la  fois  les  deux 
armatures ,  on  reçoit  une  commotion.  Si  l’on  électrise 
un  électromètre  au  moyen  de  la  pile ,  et  qu’on  présente 
ensuite  un  bâton  de  cire  d’Espagne  frotté  à  cet  électro- 
fnètre,  la  boule  de  celui-ci  sera  attirée  ou  repoussée  sui¬ 
vant  la  nature  de  son  électricité ,  c’est-à-dire  suivant, 
qu’il  aura  été  électrisé  par  un  pôle  ou  par  un  autre. 

MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  ont  trouvé  que  les  effets 
d’une  pile  voltaïque  étaient  proportionnels  à  la  surface 
des  plaques  et  à  la  racine  cubique  de  leur  nombréTd’où 
ils  ont  conclu  qu*il  valait  mieux  employer  ^s  appareils 
séparés  que  réunis  bout  à  bout. 

De  l’électricité  considérée  chimùfuement. 

L’électricité  est  un  des  agens  les  plus  puissans  qu’on 
ail  introduits  dans  lâ  chimie  moderne.  Le  voltaïsme  a 
produit  les  résultats  les  plus  surprenans  et  les  plus  inat¬ 
tendus. 

Gépendant  il  est  quelques  opérations  dans  lesquelles 
on  emploie  rétincelle  électrique.  Cette  étincelle  a  la 
faculté  de  décomposer  quelques  corps  et  d’en  reconsti¬ 
tuer  d’autres.  Un  courant  d’étincelles  dirigé  sur  le  gaz 
ammoniac  ,1e  gaz  acide  hydro-sulfurique ,  les  gaz  hydro- 
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gène  ,  carboné  et  phosphoré,  les  réduit  à  leurs  élémens  : 
il  en  est  de  même  de  l’eau,  Lavoisier  déqomposa  l’eau 
avec  l’étincelle  ordinaire.  Van-Marum  et/Wollaston  ont 
fait  les  mêmes  expériences;  mais  ce  dernier  s’qst  servi 
d’un  fd  métallique  non  oxydable,  ce  qui  donne  plus  de 
précision  à  l’expérience.  Ce  fil  d’or  était  engagé  dans  un 
tube  capillaire  de  verre ,  et  son  extrémité  était  à  peine 
visible  et  se  trouvait  au  niveau  de  la  surface  du  tube;  il 
décomposa  l’eau  par  une  série  de  petites  étincelles  tirées 
d’un  conducteur  ordinaire.  Il  voulut  dégager  les  deux 
gaz  constituans  de  l’eau ,  en  employant  deux  fils  plongés 
dans  ce  liquide  ,  à  distance  :  mais  l’hydrogène  et  l’oxy¬ 
gène  se  sont  toujours  dégagés ^  ensemble,  ce  qui  diffé¬ 
rencie  singulièrement  l’effet  de  l’étincelle  et  celui  de  la 
pile.  . 

L’étincelle,  conduite  dans  un  vase  contenant  une 
partie  d’oxygène  et  deux  d’hydrogène ,,  dpnne  naissance 
à  l’eau.  Si  l’on  en  dirige  un  certain  nombre  à  travers  un 
mélange  de  100  parties  de  gaz  azote,,  de  260  d’oxygène 
et  d’une  certaine  quantité  de  chaux  ou  de  potasse,  on 
obtient  de  l’acide  nitrique ,  et  conséqueipment  un  ni¬ 
trate.  Le  chlore  et  l’hydrogène  à. yoluïnes  égqt^,  soumis 
k l’action  de  l’étincelle,  fornaent  de  l’açide  hydrq-chlo- 
rique.  On  produit  de  l’acide  carbonique  par  le  même 
moyen  en  combinant  deux  volumes  d’qxyde  de  carbone 
et  un  volume  d’oxygène. 

On  se  sert  de  préférence  de  la  pile  dans  quelques  cir¬ 
constances.  Carlisle  et  Nicholson  l’ont  employée  aussi 
à  la  décomposition  de  l’eau.  Si  l’on  adapte  aux  pôles  de 
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l’électromoteur  des  fils  de  platine  qui  se  rendent  dans 
un  même  vase  de  verre  en  partie  rempli  d’eau ,  on  voit 
un  courant  de  gaz  oxygène  se  dégager  du  côté  du  fil 
qui  communique  avec  le  pôle  vitré ,  tandis  que  le  gaz 
hydrogène  se  dégage  du  côté  qui  est  en  rapport  avec  le 
pôle  résineux.  Le  pôle  vitré  a  la  faculté  d’attirer  l’oxy¬ 
gène  ,  le  chlore ,  l’iode ,  les  acides  et  les  corps  qui  ont  de 
l’analogie  avec  eux ,  tandis  que  le  pôle  résineux  attire  l’hy¬ 
drogène  ,  les  alcalis  et  les  corps  analogues  :  d’où  l’on 
peut  inférer  que  ces  derniers  sont  de  narture  vitreuse , 
tandis  que  les“premiers  sont  de  nature  résineuse.  L’ap¬ 
pareil  le  plus  propre  à  recueillir  et  à  mesurer  les  gaz 
qui  se  dégagent  est  le  suivant  :  on  prend  un  entonnoir 
de  verre  dont  le  bec  est  fermé  par  un  bouchon  qui  livre 
passage  à  deux  tubes  de  verre  dans  lesquels  sont  scel¬ 
lés,  par  de  la  cire  à  cacheter,  deux  fils  de  platine.  Cet 
entonnoir  renversé  est  en  partie  rémpli  d’eau ,  chaque 
fil  est  recouvert  par  une  petite  cloche  aussi  remplie 
d’eau ,  destinée  à  recevoir  les  gaz  qui  se  dégagent.  On 
met  ensuite  cet  appareil  en  communication  avec  les 
deux  pôles  de  la  pile,  au  moyen  des  extrémités  exté¬ 
rieures  des  deux  fils  de  platine ,  et  par  l’intermède  d’un 
petit  vase  de  verre  contenant  du  mercure.  On  voit  bien¬ 
tôt  qu’il  se  dégage  un  volume  de  gaz  oxygène  et  deux 
volumes  d’hydrogène  ;  ce  sont  en  effet  les  proportions 
qui  constituent  l’eau. 

Dans  cette  opératîoin  l’affinité  qui  existe  entre  l’oxy¬ 
gène  et  l’hÿdro^e  est  rompue,  1“  par  la  force  avec 
laquelle  l’oxygène  est  attiré  par  le  pôle  vitré  et  repoussé 
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par  le  résineux;  2®  par  l’énergie  avec  laquelle  l’hydro¬ 
gène  est  attiré  par  le  pôle  résineux  et  repoussé  par  le 
pôle  vitré.  Lorsqu’on  agit  sur  une  série  de  particules , 
il  n’y  a  que  l’oxygène  de  la  première  et  l’hydrogène  de 
la  dernière  qui  se -dégagent;  les  autres  s’unissent  plour 
former  de  l’eau. 

Par  la  même  force  de  départ,  c’est-à-dire  l’attraction 
et  la  répulsion,  les  acides  composés  d’oxygène  et  d’une 
base  subissent  la  même  décomposition.  L’oxygène  se 
porte  sur  le  pôle  vitré,  et  la  base  vers  le  pôle  résineux. 
Les  acides  hydro-chlorique ,  hydriodique  et  hydrophto- 
rique  sont  souâais  à  la  même  loi. 

Mais  l’une  des  plus  merveilleuses  applications  de  la  forcé 
dont  nous  parlons,  est  celle  qui  a  conduit  à  la  décom¬ 
position  de  certaines  bases  salifîables,  telles  que  la  po¬ 
tasse,  la  soude,  la  baryté,  etc.  L’oxygène  est  attiré  par 
le  pôle  vitré ,  et  le  métal  par  le  pôle  résineux.  L’eau  dé 
ces  alcalis  est  égalenient  décomposée;  l’ammoniaque  est 
analysée  de  la  même  manière  :  c’est  au  célèbre  Davy  que 
cette  belle  application  est  due.  Voici  comment  le  .  doc¬ 
teur  Seebeck  a  perfectionné  l’expérience.  L’extrême 
combustibilité  de  ces  nouveaux  métaux  à  l’air,  et  même 
dans  l’eau ,  était  cause  qu’on  ne  pouvait  les  conserver. 
Le  docteur  Seebeck  imagina  de  faire  im  amalgame  avec 
le  mercure  :  il  creusa  dans  un  petit  fragment  dé  soude 
ou  de  potasse  une  cavité  qu’il  remplit  de  mercure;  il 
posa  ce  fragment  sur  une  plaque  métallique  ,  et  plongea 
dans  le  mercure  le  fil  résineux  d’un  appareil  voltaïque. 
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composé  de]  deux  cents  couples  de  plaques;  Il  fit  com¬ 
muniquer  l’autre  fil  arec  le  support  du  métal  :  alors  la 
soude  ou  la  potasse  fut  décomposée,  ainsi  que  l’eau  qu’elle 
contenait.  Dans  cette  opération  l’oxygène  de  l’une  ou  de 
l’autre  se  rend  au  pôle  vitré;  l’hydrogène,  le  sodium  ou 
le  potassium  qu’il  abandonne  se  rendent,  au  contraire, 
au  pôle  résineux.  Là  l’hydrogène  se  dégage  sous  forme 
de  gaz ,  et  le  potassium  ou  le  sodium  se  combine  avec  le 
mercure,  par  lequel  ils  sont  préservés  de  l’action  de 
l’air.  De  temps  en  temps  on  verse  l’amalgame  dans 
l’huile  de  naphte,  et  on  renouvelle  le  mercure.  On  dis¬ 
tille  ensuite  l’amai game  dans  une  cornue,  avec  le  moins 
d’air  possible  :  rhuile  se  vaporise  d’abord,  ensuite  le 
mercure;  le  potassium  ou  le  sodium  resté  libre. 

La  pile  galvanique  décompose  aussi  les  sels;  elle  opère 
aussi  quelques  combinaisons ,  telles  que  l’oxydation  de 
l’argent  et  la  formation  de  l’hydrure  de  tellure.  Voyez, 
pour  plus  de  détails ,  l’excellent  Traité  de  Chimie  de 
M.  le  professeur  Orfila  ,  et  l’ouvrage  du  savant  Berzélius, 
sur  la  Théorie  cçttractio;n$  chimiques.,  et  de  C in¬ 
fluence  de  l’électricité,  eic. 

De  l’électricité  naturelle. 

La  foudre ,  ou  pour  mieux  dire,  la  matière  qui  occa-^ 
sienne  les  .  effets  que  nous  désignons  sous  ce  nom ,  est 
l’électricité.  Puisque  de  petits  appareils  construits  par 
nos  mains  opèrent  des  combustions ,  des  détonations , 
la  décomposition  des  corps,  la  mort  de  certains  animaux. 
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s’étonnera -t- on  que  les  appareils  imposans  sortis  des 
mains  de  la  nature  produisent  des  effets  si  extraordi¬ 
naires  ,  dont  l’homme  est  si  souvent  le  témoin  ou  la  vic¬ 
time.  Franklin j,  ayant  reconnu  le  pouvoir  des  pointes, 
soupçonna  qu’une  verge  de  fer,  placée  sur  un  bâtiment , 
pourrait  soutirer  le  ûuide  électrique.  On  chargea ,  par 
ce  moyen,  des  boutéilles  deLeyde  qui  produisirent  tous 
les  effets  connus.  Romas  envoya  dans  les  nuages  un  cerf- 
volant  armé  d’une  pointe  à  laquelle  était  attaché  un  fil 
de  métal  qui  s’entrelaçait  avec  la  corde  et  se  prolongeait 
k  une  certaine  distance.  Le  reste-  était  un  cordon  de  soie 
isolant  :  cet  appareil  produisit  des  jets  instantanés  de 
lumière  et  des  détonations  très-fortès:  Bientôt  l’immor¬ 
tel  Franklin  inventa  le  paratonnerre,  âu  moyen  duquel 
il  préserva  l’espèce  humaine  des  effets  funestes  de  la  fou¬ 
dre.  Son  procédé  a  subi  quelque  perfectionnement ,  il  con¬ 
siste  aujourd’hui  en  une  verge  de  fer;  terminée  par  une 
pointe  de  platine  non  oxydable;  les  conducteurs  sont  des 
tiges  de  fer  qui  vont  se  terminer  dans  un  puits  ,  ou  des 
cordons  de  fér  tressés,  enduits  d’un  vernis  gras,  jlixés 
au  paratonnerre  d’un  côté  ,  et  de  l’autre  à  une  tige  de 
fer  qui  plonge  dans  l’eau.  Il  faut  que  les  paratonnerres 
ne  soient  pas  dans  là  sphère  d’activité  les  uns  des  autres, 
car  ils  se  nuiraient;  leur  distance  doit  être  de  vingt  mè¬ 
tres  environ. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

De  l’air  considéré  chimiquement. 

L’air  est  composé  de  79  parties  de  gaz  azote  et  de  21 
de  gaz  oxygène  ,  d’un  atome  d’acide  carbonique  ,  et 
d’une  quantité  variable  de  vapeurs  d’eau.  Nous  avons 
vu  qu’il  contenait  aussi  du  calorique,  de  la  lumière  et 
du  fluide  électrique.  On  s’assure  de  la  quantité  de  va¬ 
peur  qu’il  contient  par  le  moyen  du  chlorure  de  calcium 
qui  s’en  empare.  On  reconnaît  la  présence  de  l’acide  car¬ 
bonique  par  l’eau  de  baryte ,  qui  forme  avec  lui  un  sous- 
carbonate  de  baryte.  On  découvre  la  portion  d’oxygène 
à  l’aide  de  divers  moyens  d’eudiométrie.  L’hydrogène , 
le  bore,. le  soufre,  l’oxygène,  l’iode,  le  chlore  et  l’azote 
sont  les  seuls  corps  simples  non  métalliques  qui  n’agis¬ 
sent  point  sur  l’air  à  la  température  ordinaire.  Les  trois 
premiers, le  décomposent  à  chaud,  s’emparent  de  son 
oxygène  ,  et  forment  de  l’eau  ,  de  l’acide  borique.et  du 
gaz  acide  sulfureux.  Le  charbon  et  le  phosphore  se  com¬ 
binent  avec  l’oxygèjié  de  l’air  à  toutes  les  températures, 
niais  surtout  à  chaud.  Parmi  les  métaux  il  en  est  qui 
n’agissent  point  sur  l’air ^  tels  que  l’or,  le  platine;  d’au¬ 
tres,  tels  que  le  potassium  i  le  calcium  lui  enlèvent  son 
oxygène.  Il  en  est  qui  sont  sans  action  sur  lui  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire,^  mais  qui  le  décomposent  à  chaud,  tel 
que  le  mercure.  Enfin  il  en  est  qui  lui  enlèvent  son  oxy¬ 
gène  à  une*  température  élevée  ,  et  n’agissent ,  s’il  est 
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froid,  qu’autant  qu’il  est  humide,  tels  sont  l’arsenic, 
l’étain ,  le  fer,  etc. 

Cinq  parties  d’air  peuvent  être  dissoutes  par  cent 
parties  d’eau;  cet  air  est  formé  de  5 z  parties  d’oxygène 
et  de  68  parties  d’azote,  ce  qui  tient  à  ce  que  ce  dernier 
principe  est  moins  soluble  dans  l’eau.  Les  oxydes  saturés 
d’oxygène  n’agissent  point  sur  l’air,  les  autres  enlèvent 
à  l’air  son  oxygène ,  quelques-uns  s’emparent  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique ,  et  passent  à  l’état ^de  carbo¬ 
nate.  Parmi  les  acides  minéraux  les  uns  sont  sans  effets 
sur  l’air,  les  autres  absorbent  de  l’oxygène;  quelques- 
uns  attirent  l’humidité ,  dégagent  les  vapeurs  ou  s’ef- 
fleurissent.  Les  sels  se  comportent  avec  l’air  de  la  même 
manière. 

Les  végétaux  absorbent  pendant  la  nuit  une  certaine 
quantité  de  gaz  oxygène  qu’ils  convertissent"  en  acide 
carbonique.  Dans  le  jour,  le  gaz  oxygène  sè  dégage  en 
grande  partie  ;  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère  est 
décomposé,  l’oxygène  est  mis  à  nu,  et.  le  carbone -ab¬ 
sorbé  par  les  végétaux  est-  une.  cause  d’accroissement 
pour  ces  derniers. 

Parmi  les  principes  immédiat^  des  végétaux  il  en  est 
sur  qui  l’air  agit  peu  ou  point.  Il  cède, pu  çontraire  son 
oxygène  à  plusieurs  autres ,  forme , de  l’ucide  carbonique , 
et  hâte  leur  décomposition. 

L’air  est  décomposé  par  la  respiration;  il  paraît  d’après 
lès  expériences  récentes  de  M.  Edwards ,  qu’une  certaine 
quantité  d’azote  est  absorbée  ;  l’oxygène  est  réduit  à  o,  1 8 
ou  0,19;  mais  l’air  contient  3  ou  4  centièinès  de  gaz 
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acide  carbonique  ,  c’est-à-dire  un  peu  plus  que  de  gae 
oxygène  absorbé;  il  renferme  en  outre  une  assez  grande 
quantité  de  vapeur,  dans  laquelle  on  trouve  une  matière 
animale  putrescible. 

L’air  sec  arrête  la  putréfaction ,  qu’il  hâte,  lorsqu’il 
est  humide. 

TROISIÈME  SECTIOW. 

Des  saisons. 

Les  médecins  et  les  physiciens,  c’est-à-dire  ceux 
qui,  dédaignant  les  vaines  jouissances  des  illusions ,  con¬ 
sacrent  leur  existence  à  la  recherche  de  la  vérité,  dont 
la  découverte  les  dédommage  si  généreusement  de  leurs 
efforts,,  les  médecins  et  les  physiciens  ne  doivent  pas 
considérer  les  phases  de  la  terre  comme  Thomson  ou 
Saint-Lambert.  Ce  n’est  pas  que  pour  se  délasser  de 
leurs  utiles  travaux  ils  ne  consentent  quelquefois  à  Se 
dérider  par  les  images  riantes  de  la  poésie,  et  ne 
daignent  s’égarer  avec  les  favoris  des  muses.  Loin  de 
nous  une  sévérité  ridicule  !  Sourions  aux  amours  des 
fleurs,  à  celle  des  habitans  des  airs,  à  celles  de  Tima- 
rette;  suivons  le  colibri  'volant  de  fleurs  en  fleurs  à  la 
suite  d’un  printemps  perpétuel;  jouissons  des  trésors  de 
Gérés ,  affligeons-nous  du  deuil  de  la  nature  i  elle  ou¬ 
blia  de  donner  un  cœur  à  celui  qui  n’est  pas  touché  par 
les  grâces  et  l’harmonie.  Mais  gardons-nous  de  porter 
dans  les  études  sérieuses  dont  l’homme  est  l’objet ,  l’es¬ 
prit  de  la  pcésie.  Permettons-nous  tout  au  plus  d’en  em¬ 
prunter  quelquefois  le  langage,  pour  en  parer  la  vérité. 
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<{ui  n’en  a  qne  trop  souyeûl  besoin  pour  se  faire  enten¬ 
dre  des  hommes  ! 

La  révolution  que  notre  globe  épronave  dans  une  année 
est  marquée  par  des  variations  atmosphériques  remar¬ 
quables,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  saisons.  H 
paraît  que  le  soleil ,  dont  nous  nous  rapprochons  et  dont 
nous  nous  éloignons  tour  à  tour,  ,est  la  causé  des  saisons^ 
Il  paraît  que  la  chaleur  et  la  lumière ,  dont  il  est  la  source 
inépuisable,  sont  les  principales  puissances  qui  déter¬ 
minent  sur  notre  terre  ces  profondes  mutations;  Je  dis 
il  paraît;,  car  U  est  vraisemblable  que  la  suceessioa  des 
temps  y  entre  pour  beaucoup.  Le  printemps  et  l’au¬ 
tomne  se  ressemblent  èn  effet  par  leur  température  et 
par  là -vivacité  de  leur  lumière;  et  cependant  qui  né  sent 
i’énorine  différence  qui  les  sépare  ?  Mais  Tune  est  une 
■saison  d’espérance  ,  elle  succède  au  triste  et  froid  Mvér  ; 
Fautré  est  une  sabou  dé  regrèts  ,  elle  succèdéau  chaud 
et:  brillantnf é  j  elle;  est  la  messagère  de  cet  hivêr  <|ué 
nous  redoutons.  '  ;  -  :n-  ; 

Le  printemps  comprend  l’espace  de  temps  qUe  rièus 
mettons  à  parcourir  la  distance  de  t’éqUatêür  au"  can¬ 
cer,;  c’est-à-dire  environ  depuis  le  vingt  et  un  mars  jus¬ 
qu’au  vingt  et  un  juin;  Fété  céluî  que  nous  mettÔDS  à 
regnaguer  Féquâteur  ;  Fâutomüe  celui  qué'nous  em-^ 
ployons  à  atteindre  le  capricorne;  enfin  Fhîver  les  trois 
mois  qu’il  nous  faut  pour  revenir  à  l’équateur,  dont  nous 
néus  étions  supposés  partis.  Cetté -division ,  fort  nàtu- 
relfe  pour  la  région  tempérée  que  nous  habitons  ,  n’ést 
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pas  admissible  pour  les  habitans  des  autres  zones.  Près 
du  cercle  polaire ,  il  n’y  a  véritablement  que  deux  sai^- 
sons,  dont  l’une  dure  huit  à  neuf  mois,  c’est  l’hiver; 
et  l’autre  environ  trois  mois ,  c’est  l’été.  Les  deux  saisons 
les  plus  aimables  de  l’année  sont  inconnues  aux  peuples 
de  ces  régions  disgraciées.  Il  en  est  de  même  vers  les 
zones  équatoriales  :  on  n’y  connaît  que  la  saison  des 
pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  Enfin  dans  les  autres 
hémisphères,  à  des  latitudes  analogues  aux  nôtres^  l’or¬ 
dre  des  saisons  est  interverti. 

Les  anciens  ne  distinguaient  pas  les  saisons  de  la 
même  manière  que  nous.  Ce  n’étaient  pas  les  équinoxes  et 
les  solstices  qui  leur  servaient  de  termes ,  mais  bien  le 
lever  et  le  coucher  de  certaines  constellations.  L’hiver 
commençait  au  coucher  des  Pléiades ^  et  finissait  à  l’é¬ 
quinoxe  du  printemps,  ce  qui  comprenait  un  espace  de 
cent  trente-cinq  jours ,  écoulés  du  onze  novembre  au 
vingt-six  mars.  Le  printemps  commençait  à  l’équinoxe, 
et  finissait  au  lever  des  Pléiades ,  c’est-à-dire  qu’il  s’éten¬ 
dait  du  vingt-six  mars  au  treize  mai ,  et  n’avait  par  con¬ 
séquent  que  quarante-huit  jours.  Le  commencement  de 
l’été  était  fixé  au  lever  des  Pléiades,  et  cette  saison  du¬ 
rait  jusqu’à  celui  à'Arcturus,  ou  plutôt  depuis  le' treize 
mai  jusqu’au  treize  sep tembrè;  mais  Hipprocrate  pro¬ 
longe  quelquefois  cette  saison  jusqu’au  vingt-quatre  sep¬ 
tembre;  de  sorte  que;  l’été  était  à  peu  près  aussi  long 
que  rhivér.  L’automne  commençait  à  l’équinoxe ,  et  s’a¬ 
chevait  au  coucher  des.  Pléiades  ,  et  était  ainsi  égal  au 
printemps. 
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Bans  nos  climats  le  printemps  signale  le  réveil  de  la 
nature  :  la  lumière  du  soleil  est  plus  vive ,  elle«se  repose 
doucement  sur  tous  les  objets;  cet  astre ,,  qui  s’approche 
de  jour  en  jour  davantage,  a  dissipé  les  brouillards  et 
les  autans.  L’atmosphère  pénétrée  de  chaleur  et  de  lu¬ 
mière  vivifie  tous  les  êtres.  Ces  deux  fluides  sont  lés 
principales  sources  de  la  vie.  Les  végétaux  sé  parent  de 
fleurs  et  de  verdure,  et  enrichissent  l’air  de  l’oxygène 
qu’ils  exhalent.  Le  fluide  électrique ,  que  l’humidité  avait 
fait  rentrer  dans  le  réservoir  commun,  retourne  de  noü^ 
veau  dans  l’atmosphère,  qui  exerce  dès-loïs  sur  les  or¬ 
ganes  de  la  sensibilité  la  plus  étrange  influence.  La  cha¬ 
leur  est  tempérée  par  le  souffle  légeir  dés  vents ,  ët  bien 
que  le  soleil  soit  très-voisin  de  nous ,  lé  calorique  qu’ah- 
sorbènt  la  terré  refroidie  par  l’hiver  et  les  êtres  qui  se 
développent ,  se  fait  encore  faiblement  séntîr.  Mais  bieii- 
tôt  cet  astre/ a  touché*  lé  tropique  du  cancer,  et  revient 
sur  lui-même;  alors  la  terré  èst  échauffée,  ét  les  êtres 
vivans  se  sont  développés  ,  l’atmosphère  est  eînhràsée 
par  des  faisceaux  de  lumière  et  de  chalehr;  l’air  brû¬ 
lant  tient  en  =  dissolution  une  énorme  quantité  de  va¬ 
peurs  ,  il  est  saturé  de  fluide  éléctriquè;  les  nuagès  s’ac¬ 
cumulent,  se  rapprochent  de  terré  j  ils  hé  peuvent  être 
soutenus  dans  les  régions  supériéûres;  l’horizon  se  rem¬ 
brunit;  l’éclair  sillonné  la  nue;  le  tonnerre  gronde;  la 
pluie  tombe;  l’équilibre  électrique  sé  rétablit  entré  la 
terre  et  les  nuages,  et  la  nature  altérée  a  repris  une  nou¬ 
velle  fraîcheur.  Ainsi  que  dans  la  vie  humaine,  le  prin¬ 
temps  et  l’été  sont  les  saisons  des  orages. 
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L’automne  surprend  la  terre  encore  chargée  de  cha¬ 
leur;  aussi  quoique  le  soleil  atteigne  bientôt  le  tropique 
du  capricorne,  une  température  douce  règne  encore. 
JMais  cette  cause  de  chaleur  n’étant  plus  entretenue^  elle 
ne  tarde  pas  à  s’épuiser,  et  le  soleil ,  n’envoyant  plus  sur 
la  terre  que  des  rayons  obliques,  rares ,  divergens,  cède 
son  empire  aux  frimas ,  qui  viennent  régner  dans  nos 
contrées  avec  leur  triste  cortège.  Les  êtres  animés ,  pri¬ 
vés  de  leur  parure  et  de  leurs  mouvemens ,  semblent 
frappés  de  mort;  mais  ce  n’est  que  le  sommeil,  que  le 
repos  de  la  nature. 

Les  saisons  n’ont  pas  toujours  cette  marche  régulière. 
Le  printemps  n’est  pas  toujours  serein,  doux,  tempéré; 
il  est  quelquefois  pluvieux  et  froid.  L’été  peut  être  aussi 
fort  humide,  surtout  dans  ce  pays.  L’automne  peut  être 
froide  et  sèche ,  quoiqu’elle  soit  plus  fréqüemment  hu¬ 
mide  et  tempérée.  Enfin,  l’hiver,  la  moins  constante  des 
saisons ,  est  tantôt  sec  et  très-froid ,  tantôt  humide  et 
froid,  enfin  humide  et  tempéré.  Il  peut  tomber  beaucoup 
de  neige ,  ou  des  vents  continuels  peuvent  agiter  l’atmos¬ 
phère.  Ces  constitutions  des  saisons  avaient  attiré  l’at¬ 
tention  du  père  de  la  médecine,  qui  en  recommandait 
l’observation  aux  médecins.  Hippocrate  mettait  un  soin 
extrême 'à  distinguer  les  saisons  régulières  des  saisons 
irrégulières.  H  pensait  qu’elles  étaient  régulières  lorsque 
le  printemps  était  chaud  et  tempéré  par  des  pluies 
douces,  l’été  chaud  et  sec,  l’automne  froide  et  sèche  , 
et  l’hivêr  froid  et  humide.  Dans  nos  pays ,  ce  ne  serait 
pas  là  leur  marche  la  plus  régulière:  L’effet  des  saisons 
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sur  le  corps  humain  est  bien  différent  selon  ces  diverses 
circonstances ,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire 
incessammenti 

Le  changement  des  saisons  a  lieu  parce  que  l’axe  du 
■globe  est  incliné  sur  le  pian  de  l’écliptique.  Cette  incli¬ 
naison  de  23  degrés,  27  minutes,  5o  secondes,  est  cause 
que  la  terre  présente  au  soleil  tantôt  son  pôle  austral , 
tantôt  son  pôle  boréal. 

La  révolution  diurne  varie  selon  les  saisons,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit.  Nous  avons  aussi  noté  la  différence  de 
température.  On  pense  bien  que  nous  ne  devons  parier 
ici  que  des  saisons  de  notre  zone  tempérée. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Des  climats. 

L’étude  des  climats  est  une  de  celles  qui  offre  le  plus 
d’attraits  au  philosophe.  Observer  les  effets  simultanés 
de  la  lumière,  de  la  chaleur  ,  de  l’électricifé ,  'des  vents, 
et  autres  météores,  sur  les  productions  organiques  des 
diverses  zones  de  la  terre ,  explorer  la  nature  de  cette 
terre ,  déduire  de  ces  connaissances  l’influence  qu  elles 
exercent  sur  l’homme  physique  et  moral,  telle  est  la 
vaste  matière  que  les  clinrats  présentent  à  notre  investi¬ 
gation.  Toutefois ,  résistant  au  charme  d’un  sujet  si  inté¬ 
ressant  ,  contentons-nous  d’exposer  les  idées  sommaires 
qui  sont  de  notre  ressort ,  et  laissons  aùx  sciences  phy- 
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siques  et  naturelles  des  détails  qui  ne  sauraient  nous  ap¬ 
partenir. 

Les  pre^miers  observateurs,  frappés  de  la  diversité  des 
températures  et  des  productions  des  différentes  régions 
de  la  terre  ,  imaginèrent  de  les  diviser  en  plusieurs 
zones  ou  bandes,  et  c’est  cette  division  qu’indique  le 
mot  climat,  de  xXîii-a. ,  région.  Le  degré  de  chaleur  a  été 
la  première  et  la  principale  base  de  leur  division ,  ce 
qui  ne  peut  dispenser  d’examiner  aussi  les  autres  objets 
dont  les  différences  font  varier  les  climats  à  un  si  haut 
degré. 

On  a  distingué  les  climats  en  chauds  et  froids ,  ou 
bien  en  chauds,  froids  et  tempérés.  Cette  dernière  divi¬ 
sion  est  sans  doute  préférable.  Il  serait  possible  d’y  ajou¬ 
ter  plusieurs  subdivisions  ;  car  la  nature  ne  passe  pas  par 
un  saut  brusque  d’une  température  à  l’autre ,  et  les 
nuances  intermédiaires  qu’elle  dispense  avec  tant  de  mé- 
nagemens  dans  toutes  les  productions  qui  sortent  de  ses 
mains ,  se  retrouvent  ici  avec  les  mêmes  précautions. 
C’est  bien  rarement  qu’elle  transgresse  ses  lois  im¬ 
muables,  et  nous  devons  être  bien  réservés  dans  nos  ac¬ 
cusations.  Quoi  qu’il  en  soit ,  nous  nous  bornerons  à  ces 
trois  divisions. 

La  zone  comprise  entre  les  deux  tropiques  est  connue 
sous  le  nom  de  zone  torride  ;* elle  s’étend  en-decà  et  au- 
delà  de;  l’équateur  de  5o  degrés;  elle  comprend  une 
grande  partie  de  l’AfriïfHe  ,  de  l’Asie,  de  l’Amérique, 
delà  Nouvelle-Hollande',  la  nouvelle  Guinée,  une  foule 
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d’îles.  et  d’archipels.  Depuis  ce  de^ré  jusqu’au  55*,^  ou 
a  placé  la  zone  tempérée  des  deux  hémisphères  austral 
et  boréal.  Celui-ci  comprend  presque  toute  l’Europe, 
la  haute  Asie,  la  grande  Tartarie,  leThihet,  une  partie 
de  la  Chine,  le  Japon,  l’Amérique  septentrionale;  et 
celui-là  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  terre  de  Diémen,  • 
la  Nouvelle-Zélande  ,  le  Chili,  etc.;  enfin  les  climats 
froids  sont  situés  depuis  le  55°  jusqu’au  pôle  :  ils  com¬ 
prennent  le  nord  de  la  Suède  ,  la  Nouvelle-Zemble ,  le 
Spitzberg,  la  Sibérie,  le  Kamtschatka,  l’Islande ,  le 
Groenland,  la  baie  d’Hudson  et  une  foule  de  terres  en^ 
core  inconnues. 

La  température  de  ces  diverses  régions  est  pour  celles 
des  tropiques  de  24  à  55°  R.  Ce  que  quelques  auteurs 
ont  dit  de  la  chaleur  du  Sénégal  et  du  centre  brûlant  de - 
l’Afrique,  est  entièrement  faux.  Les  voyageurs  les  plus 
véridiques  ne  font  pas  élever  la  tempérture  au-delà  du 
34°  degré;  elle  descend  quelquefois  à  l’équateur  au- 
dessous  du  20®.  Nous  avons  vu  que  vers  le  pôle  le  froid 
avait  été  évalué  à  —  o  72°,  et  que  la  chaleur  montait 
quelquefois  aussi  haut  que  sous  les  tropiques.  Dans  notre 
zone  moyenne,  il  est  rare  que  la  chaleur  s’élève  au-des¬ 
sus  du  +  O  3o°  degré  R.  et  descende  au-dessous  du; 
—  o  1 5*  R.  Les  saisons  apportent  dans  la  température  des 
diffiérences  d’autant  plus  grandes  qu’on  descend  davan¬ 
tage  vers  les  pôles  :  cette  différence  est  presque  nulle 
vers  l-’équateur. 

La  lumière ,  à  laquelle  tous  les  êtres  organisés  doivent. 
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la  vie ,  n’est  pas  égale  dans  ces  différentes  régions.  Elle 
est  répandue  avec  profusion  dans  les  régions  équatoriales, 
oü  elle  semble  lutter  avec  la  chaleur  pour  donner  aux 
êtres  animés  un  développement ,  une  expansion  incon¬ 
nus  dans  nos  contrées  tempérées;  les  jours  sont  presque 
•constamment  égaux  aux  nuits.  Plus  on  s’avance  vers  les 
pôles  et  plus  les  jours  sont  inégaux ,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit;  mais  les  jours  ne  sont  pas  seulement 
plus  ou  moins  longs ,  la  lumière  arrive  en  divergeant,  elle 
y  est  plus  rare  et  plus  faible.  Durant  Thiver  elle  est  presque 
nulle  au  cercle  polaire. 

U  électricité  est  d’autant  plus  abondante  dans  l’air  que 
celui-ci  est  plus  sec  ;  mais  la  chaleur  paraît  concourir  à 
son  développement.  Ainsi  les  climats  rigoureux,  dont 
l’air  est  entièrement  privé  d’humidité,  seront  parfaite¬ 
ment  électriques ,  et  c’est  vraisemblablement  à  cette  dis¬ 
position  que  l’on  doit  rapporter  les  phénomènes  d:es  au¬ 
rores  boréales  que  l’on  observe  si  fréquemment  vers  les 
pôles.  D’iin  autre  côté ,  lorsque  l’air  est  très-chaüd  ,  et 
que  la  vapeur  est  tellement  divisée  par  la  chaleur  qu’elle 
devient  inappréciable ,  l’électricité  se  trouve  très  abon¬ 
damment  dans  ratmosphère,  d’où  il  suit  que  sous  les 
tropiques,  l’air  est  souvent  saturé  de  ce  fluide,  ce  qui 
eceasionne  ces  épouvantables  ouragans  qui  bouleversent 
ces  contrées.  Dans  nos  pays  tempérés,  durant  le  plus 
grand  froid  de  l’hiver ,  on  observe  quelquefois  des  phé¬ 
nomènes  électriques;  ruais  ils  sont  bien  plus  fréquens  et 
bien  plus  forts  lorsque  ,  durant  l’été:,  notre  atmosphère- 
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s’échauffe  au  point  4e  ressembler  à  celle  des  régions 


IJ  timidité  est  loin  d’être  la  même  dans  ces  diffé¬ 
rentes  zones  ,  et ,  chose  singulière,  on  a  remarqué  qu’il 
tombait  d’autant  plus  de  pluie  que  l’ôn  s’approchait  da¬ 
vantage  des  pays  méridionaux,*  de  sorte  que  l’humidité 
paraît  être  en  raison  directe  de  la  température.  Ainsi 
l’on  peut  dire  d’une  manière  absolue  que  l’air  des  pôles 
est  plus  sec  que  celui  des  tropiques  ;  et  cela  par  les  raisons 
que  nous  avons  .exposées  précédemment.  Il  tombe  an¬ 
nuellement  environ  soixante-dix  pouces  d’eau  sous  les 
tropiques;  il  n’en  tombe  que  dix-huit  à  vingt  pouces  en 
Europe ,  et  beaucoup  moins  vers  les  pôles. 

Les  mouvemens  dont  tair  est  agité  varient  beaucoup 
selon  les  régions.  Le  vent  d’est  règne  constamment  entre 
les  tropiques.  L’explication  qu’on  a  donnée  de  ces  vents 
alisés  est  peu  satisfaisante.  Oh  a  prétendu  que  l’air  di- 
laté  par  les  rayons  du  soleil  s’élevait ,  et  était  remplacé 
par  l’air  froid  qui  arrivait  dés  pôles;  que  cet  aîrarriyait 
directement  du  nord  et  du  midi  vers  l’équateur,  et  que 
de  là  il  se  dirigeait  vers  l’orient ,  où  la  dilatation  était  le 
plus  sensible;  mais  comme  le  vent  d’est  marche  d’orient 
en  occident ,  on  a  supposé  que  le  mouvement  de  la  terré 
qui  a  lieu  dans  un  sens  inverse ,  et  qui  est  plus  rapide 
que  celui  de  l’air  ,  était  cause  de  cette  espèce  d’illusion. 
Il  est  possible  qiie  les  choses  sè  passent  ainsi  ;  mâii 
j’avouerai  que  l’éprouvé  quelque  répugnance  à  ajouter 
foi  à  cette  explication  physique.  Il  existe  dans  la  mer  des^ 
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Indes  des  vents  connus  des  nautonniers  sous  le  nom  de 
moussons;  ces  vents  impétueux  soufflent  dans  toutes  les 
directions,  et  leur  cause  est  totalement  inconnue. 

Entre  les  tropiques ,  l’air  se  refroidit  durant  la  nuit , 
et ,  plus  dense  que  celui  des  mers ,  tend  à  remplacer 
celui-ci ,  et  souffle  en  brise  de  terre.  L’inverse  a  lieu 
durant  le  jour  :  l’air  des  terres  ,  plus  rare  que  celui 
des  mers  ,  à  cause  de  la  chaleur  solaire  ,  appelle  ce 
dernier  sur  le  continent ,  ce  qui  donne  lieu  à  la  brise  de 
mer. 

Les  variations  de  chaleur  qui  se  manifestent  dans  nos 
climats  tempérés  paraissent  être  la  cause  des  directions 
infinies  des  vents ,  qui  rafraîchissent  ou  échauffent  notre 
atmosphère.,  qui  la  dessèchent  ou  l’humectent. 

Les  climats  produisent  des  végétaux  et  des  animaux 
qui  leur  sont  particuliers ,  et  c’est  autant  par  ces  pro¬ 
ductions  destinées  à  servir  de  nourriture  à  l’homme  que 
par  l’action  des  puissances  que  nous  venons  d’examiner,' 
qu’ils  modifient  l’économie  animale. 

Les  climats  glacés  du  nord  n’enfantent  que  des  êtres 
rabougris  et  misérables ,  incapables  de  suffire  à  notre 
alimentation.  Quelques  arbres  toujours  verts ,  des  li¬ 
chens  ,  des  plantes  agames  ,  quelques  monocotylédones 
ont  peine  à  couvrir  la  triste  nudité  de  ces  pays  typer- 
boréens.  La  chaleur  et  la  lumière  fécondante  des  régions 
équatoriales  développent  des  végétaux  gigantesques,  dont 
les  fruits,  les  feuilles,  les  écorces,  servent  d’alimens , 
d’habits  et  de  retraites  aux  habitans  de  ces  zones  bru- 
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lantes.  Les  climats  tempérés,  plus  heureux,  ont  reçu  de 
la  nature  de  riches  graminées,  et  une  multitude  de 
plantes  oléracées;  ces  plantes  couvrent  d’immenses  et  de 
fertiles  guérets ,  et  croissent  presque  sans  culture.  Les 
épices,  les  aromates,  les  fruits  aqueux,  les  poisons  actifs, 
naissent  dans  les  pays  chauds*.  La  stérilité  est  le  triste 
partage  des  régions  glaciales;  la  richesse,  l’abondance 
de  verdure ,  de  fruits  et  de  fleurs ,  sont  l’apanage  de 
nos  belles  contrées,  qui  semblent  plus  spécialement  des¬ 
tinées  à  être  habitées  par  des  hommes. 

I/e  règne  animal  ne  varie  pas  moins  dans  les  diffé¬ 
rentes  zones.  La  plupart  des  ruminans  ,  des  oiseaux  gal¬ 
linacés  et  des  passereaux ,  que  nous  avons  vus  si  propres 
à  notre  alimentation,  préfèrent  les  régions  tempérées , 
où  ils  trouvent  dans  les  graminées  une  nourriture  abon¬ 
dante.  Le  pôle  sera  pauvre  en  animaux  de  cette  espèce, 
et  le  renne  sera  presque  la  seule  richesse  du  Lapon.  Le 
froid  glacial  ne  permettra  pas  aux  insectes  et  aux  ani^ 
maux  à  sang  froid  de  vivre  sous  le  pôle.  Les  deux  brû- 
lans  des  tropiques  verront  naître  les  animaux  venimeux 
lès  plus  redoutables ,  les.  quadrupèdes  Jes  plus  féroces. 
La  plupart  seront  couverts  d’un  manteau  diapré  des  plus 
vives  couleurs. 

CINQUIÈME  SECTION., 

'Des  localités. 

Mais  une  multitude  de  circonstances  particulières, 
viennent  modifier  les  influences  des  saisons  et  des  climats. 
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La  nature  du  sol ,  la  position  des  lieux ,  la  culture  des 
terres ,  annulant  les  influences  générales  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  imposent  des  saisons  et  des  climats  par¬ 
ticuliers  à  chaque  pays. 

§  1.  —  Nature  du  sol. 

La  nature  du  sol  conduit  à  la  connaissance  des  végé¬ 
taux  qu’il  produit ,  des  animaux  qui  y  vivent ,  des  eaux 
qui  l’arrosent ,  et  elle  fait  connaître  par  là  quels  change- 
mens  doit  éprouver  l’homme  sous  ces  influences.  Il  est 
plus  que  vraisemblable  qu’on  sera  toujours  réduit  à  for- 
merdes  conjectures  sur  la  nature  du  noyau  de  la  terre. 
On  a  supposé  qu’il  devait  être  fort  dense,  et  quelques 
savans  ont  dit  qu’il  devait  être  très-raréfié.  Les  géologues 
distinguent  trois  couches  de  terrains.  Les  primitifs  pré¬ 
sentent  des  blocs  confusément  entassés ,  de  granits ,  de 
porphyre,  de  marbres  primitifs,  qui  s’élèvent  en  pyra¬ 
mides  énormes,  et  forment  à  la  surface  4e  la  terre  des 
chaînes  de  montagnes  :  telles  sont  les  Lordilières ,  les 
Andes  en  Amérique ,  le  Caucase,  l’Altaï,  l’Oural  ,  l’Im- 
maüs ,  le  Thibet ,  l’Atlas ,  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  etc. 
On  ne  trouve  aucun  débris  de  corps  organisés  dans  ces 
terrains  primitifs ,  qui  pénètrent  à  une  profondeur  en¬ 
core  inconnue,  et  qui  constituent  l’ossature  du  globe  , 
ce  qui  a  fait  penser  qu’ils  étaient  antérieurs  à  tout  être 
vivant.  Les  terrains  secondaires  s’adossent  en  couches 
plus  ou  moins  obliques ,  sur  ces  premiers ,  et  semblent 
être  dus  aux  sédimens  des  eaux;  ils  sont  composés  d’ar¬ 
doises,  de  schistes,  de  marbrés  veinés  et  colorés,  de 
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sulfates  et  de  carbonates  4®  chaux ,  etc.  ;  ils  recèlent 
souvent  des  débris  d’animaux  et  de  végétaux  devenus 
fossiles,  et  tellement  conservés  qu’on  en  reconnaît  l’em¬ 
preinte;  des  filons  métalliques  les  sillonnent  dans  diffé- 
rens  sens.  Ils  sont  excavés  par  des  grottes  où  se  passent 
divers  phénomènes  chimiques,  des  dégâgemens  de  gaz 
méphitiques  ,  des  détonations  ,  des  éruptions  volca¬ 
niques,  etc.  Enfin  sur  ceux-ci ,  et  tout-à-fait  à  l’extérieur, 
gisent  les  terrains  de  troisième  formation.  La  craie,  le 
sablon ,  la  marne  et  le  détritus  des  matières  végétales  et 
animales  ,  les  composent.  Ils  paraissent  avoir  été  boule¬ 
versés  par  les  orages;  ils  se. sont  amoncelés  en  collines 
et  creusés  en  ravins  ;  leurs  couches  irrégulièrement,  iné¬ 
galement  superposées,  attestent  l’irrégularité  et  le  trouble 
qui  ont  présidé  à  leur  production.  Elles  renferment  une 
foule  de  débris  d’animaux  marins.  Ôn  a  encore  donné  le 
nom  de  terrains  volcaniques  k  ceux  qui  paraissent  avoir 
été  vomis  sur  la  surface  du  globe  par  de  vastes  embrase- 
mens  souterrains.  C’est  dans  leur  voisinage  qu’on  trouve 
en  général  dés  eaux  minérales  et  thermales  dont  les  an¬ 
ciens  faisaient  tant  de  cas ,  et  que  la  médecine  moderne 
sait  mettre  en  usage  d’une  manière  si  avantageuse  ;  qubi- 
qu’elle  les  ait  dépouillées  d’un  grand  nombre  de  leurs 
prétendues  propriétés, 

La  dernière  couche  de  la  terre  est,  comme  on  voit, 
de  diverses  qualités;  aussi  les  productions  qui  y  naissent 
sont-elles  bien  différentes.  Ici  une  terre  forte ,  noiré , 
riche  en  matières  végétales  décomposées^,  produit  de  gras 
pâturages,  qui  à  leur  tour  alimentent  de  magnifiques  trou- 
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peaux ,  dont  les  dépouilles ,  ie  laitage  et  les  chairs  pro¬ 
tègent  contre  les  vicissitudes  de  l’air  et  nourrissent  avec 
profusion  le  riche  habitant  de  ces  contrées.  Là ,  un  ter¬ 
rain  plus  sec  donne  naissance  à  d’abondantes  moissons  ; 
plus  loin ,  ce  coteau  en  apparence  aride ,  voit  croître  la 
vigne  et  l’olivier;  sur  ce  terrain  sablonneux  roulent  des 
eaux  claires  et  limpides.  Chaque  sol  jouit  d’une  valeur 
particulière ,  que  l’homme  industrieux  sait  faire  servir  à 
son  usage ,  et  qui ,  par  ses  productions  ou  par  les  travaux 
qu’exige  sa  culture ,  imprime  à  sa  constitution  un  carac¬ 
tère  dififérent. 

§  II.  —  Positions  de  lieux. 

La  surface  de  la  terre  est  arrosée  par  une  immense 
quantité  d’eau.  Une  multitude  innombrable  de  rivières 
et  de  fleuves ,  circulent  de  tous  côtés  dans  les  plaines  et 
les  vallons ,  et  portent  en  tous  lieux  l’abondance  et  la 
vie.  Des  mers  incommensurables ,  tant  par  leur  étendue 
que  par  leur  profondeur,  des  lacs  immenses  entretien¬ 
nent  ,  par  leur  continuelle  évaporation ,  une  douce  tem¬ 
pérature,  soit  en  modérant  l’impression  d’une  chaleur 
ardente,  soit  en  tempérant  celle  d’un  froid  trop  rigou¬ 
reux  ,  ce  qui  fait  que  les  bords  des  mers  ou  des  fleuves 
sont  plus  frais  en  été  et  plus  chauds  en  hiver  que  l’inté¬ 
rieur  des  continens.  Les  babitans  des  côtes  sont  en  général 
pêcheurs ,  ichthyophages  ,  navigateurs  et  commerçans  , 
ce  qui  leur  donne  une  constitution  qui  leur  est  propre. 
Les  babitans  des  bords  des  rivières  et  des  lacs  partagent 
ces  dispositions  organiques.  Mais  la  terre  est  quelquefois 
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souillée  par  d’infects  marécages  et  par  des  marais  pesti¬ 
lentiels.  Ici  tout  est  danger  pour  les  malheureux  con¬ 
damnés  à  languir  sur  ces  bords  empoisonnés.  Des  miasmes 
délétères ,  résultats  des  matières  organiques  en  décom¬ 
position,  s’élèvent  incessamment  de  ces  marais  empestés, 
et  portent  avec  eux  une  multitude  de  maladies  que  nous 
citerons;  leur  nombre  est  tel  qu’elles  ont  donné  lieu  à  de 
volumineuses  monographies.  Ramel  pense  que  là  seule 
humidité  de  l’air  est  la  cause  de  l’action  des  marais  sur 
l’homme.  Nous  partageons  l’avis  de  la  plupart  des  ob¬ 
servateurs  qui  l’attribuent  aux  effluvesmaréeageux  com¬ 
posés  de  gaz  auxquels  donne  lieu  la  décomposition  des 
substances  organiques. 

Autant  le  voisinage  de  ces  lieux  est  meurtrier ,  autant 
est  salutaire  celui  des  forêts.  Elles  enrichissent  l’air 
d’une  prodigieuse  quantité  d’oxygène  lorsqu’elles  sont 
frappées  par  les  rayons  du  soleil;  elles  entretiennent  une 
habituelle  fraîcheur  dans  l’atmosphère  pendant  l’été ,  et 
durant  l’hiver  elles  diminuent  la;  violence  du  froid  ,  soit 
en  développant  une  certaine  quantité  de  calorique  ,  soit 
en  brisant  le  cours  impétueux  des  vents. 

Les  vastes  plaines  continentales  sont  exposées  à  toutes 
les  vicissitudes  atmosphériques  ,  à  tous  lés  vents  ;  elles 
sont  plus  chaudes  en  été  et  plus  froides  en  hiver  que  lés 
autres  localités. 

Il  n’en  est  pas  de.  même  des  montagnes  et  des  vallons. 
La  direction  des  premières  relativement  au  soleil,  ou 
leur  exposition ,  et  les  diverses  hauteurs ,  influent  prodi¬ 
gieusement  sur  la  température.  Si  une  montagne  est 
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exposée  au  sud  ,  qu’elFe  reçoive  toute  la  journée  raclton 
des  rayons  solaires,  la  température  sera  plus  chaude  que 
ne  le  comportera  là  latitude  où  se  trouve  située  cette 
montagne.  L’inverse  aura  lieu  sur  son  revers.  Le  côté  de 
l’est  sera  plus  frais  dans  nos  contrées  que  le  côté  de  l’oiiest. 
Mais  l’élévation  du  terrain  est  une  grande  cause  de  froid. 
Sous  l’équateùr,  les  Andes  du  Pérou  sont  couvertes  de 
neiges  éternelles ,  à  deux  mille  quatre  cents  toises.  La 
hauteur  où  les  neiges  commencent  varie  selon  les  lati¬ 
tudes:  elle  est  beaucoup  moindre  vers  les  pôles.  Paris  et 
Vienne  sont  sur  la  mêrne  latitude,  mais  le  premier  est 
situé  k  Itente-sept  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  le  second  à  quatre-vingts,  aussi  celui-ci  est-il beancôup 
plus  froid; 

La;  lumièré  et  la  cbaîeur'  sont  ramassées  et  réfléchies 
par  les  parois  dés  gorges  ét  dès'  valions;  l’air  y  est  inter¬ 
cepté,  aussi  la  température  y  est-elle  beaucoup  plus 
douce  que  partout  ailleurs.  La  circonstance  funeste 
de  la  stagnation  de  l’air  est  loin  d’étre  détruite  par 
l’abondance  des  rayons  de  lumière  et  de  calorique ,  et 
les  habitans  de  ces  , dieux  sont  en  butte  à  une  foule  de 
maladies.  V  :  '  v  ^ 

Les  diverses  localités  que  nous  venons  ,  de  passer  en 
ï*èyne  font,  comme  la  nature  du  sol,  varier  les  produc^ 
tiens  de  la  terre  et ,  par  suite ,  la  constitution  de 
l’homme,  qui  est  soumis  à  leur  influence. 

§  itl.  —  De  la  culture  des  terres. 

?:;reniarqué  que  la  culture  des  terres  rendait  les 
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pays  beaucoup  plus  chauds  qu’ils  n’étaient  avant  d’être 
cultivés;  ce  fait  assez  extraordinaire  échappe  à  une  ex¬ 
plication  satisfaisante.  On  conçoit  bien  que  le  dessèche¬ 
ment  d’un  marais  puisse  assainir  une  contrée;  mais 
comment  le  labourage  détermine-t-il  une  plus  grande 
production  de  chaleur  ?  C’est  ce  que  l’on  ignore;  ce  fait 
est  cependant  incontestable.  L’ancienne  Gaule  et  la 
Germanie  étaient  réellement  plus  froides  qu’èlles  ne  sont 
nûjourd’hui.  Ce  qui  le  prouve  d’une  manière  inçpptes- 
table,  c’est  qu’une  foule  de  végétaux  qui  ne  pouvaient 
pas  y  être  naturalisés  du  temps  de  César  et  de  Tacite , 
sont  aujourd’hui  fort  communs  dans  ces  empires.  A  qqpi 
attribuer  cette  diffiérence ,  si  ce  n’est  au  défrichement 
des  terres,  ainsi  qu’au  dessèchement  des  marais,  à  la 
construction  des  villes ,  etc.  Les  végétaux  qu’on  multi¬ 
plie  développeraient-ils  seuls  cette  chaleur? 

DEUXIÈME  DIVISION. 

i  Effets jçl^  l’air  mrl^ économie  animale. 

PREMIÈRE  SECTION, 

Maintenant  quelles  sont  les  influences  que  ces  diverses 
propriétés  de  l’air  exercent  sur  les  organes  de  l’écono¬ 
mie  animale.  Pour  bien  apprécier  ces  influences  le 
lecteur  devra  eonnaîtee  l’ouvrage  remarquable  de  M.  le 
docÆem  Edwards,  De  i’ influence  des  agens  physiques  sur 
la  m,e.  Ce  médecin  est  parvenu ,  par  des  expériences  in¬ 
génieuses  et  sévèêeâ,  A  démontrer  comment  se  compor¬ 
tent  ces  agens  sur  les  diverses  classes  d’animaux  yer- 
J-  28 
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tébrés  et  en  particulier  sur  rhomme.  Ce  livre ,  qui  a  paru 
depuis  la  publication  de  V Hygiène  ^  est  sans  contredit 
un  des  meilleurs  que  l’on  puisse  consulter. 

Pour  rendre  un  compte  fidèle  des  modifications  que 
les  différentes  qualités  de  l’air  impriment  à  l’organisme , 
il  est  de  la  plus  haute  importance  de  connaître  quelle 
est  l’action  de  l’air ,  lorsqu’il  ~se  trouve  dans  un  terme 
moyen  de  pesanteur,  de  température  et  d’humidité; 
ce  qui  Constitue  l’état  tempéré  de  l’atmosphère,  celui 
du  printemps  et  d’une  partie  de  l’automne,  dans  nos 
climats.  Or  ,  c’est  à  i4®  du  thermomètre  de  Réau- 
mur,  sous  une  pression  de  28  pouces ,  et  environ  vers 
le  5o®  ou  4o®  degré  de  l’hygromètre  de  Saussure,  que 
nous  plaçons  cette  température  moyenne  :  ces  limites 
ne  sont  cependant  pas  tellement  rigoureuses ,  qu’on  ne 
puisse  supposer  quelque  degré  au-dessus  et  au-des¬ 
sous,  sans  un  grand  inconvénient.  Cette  précaution 
d’examiner  d’abord  l’état  moyen  de  l’air  nous  paraît 
d’autant  plus  nécessaire  qu’elle  a  été  négligée  par  les  di¬ 
vers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  au  moins  ne  s’en 
sont -ils  occupés  que  d’une  manière  secondaire.  Ces 
considérations  terminées  ,  il  sera  bien  plus  facile  de  sai¬ 
sir  les  effets  que  produisent  sur  nous  les  autres  états  de 
l’atmosphèré. 

Nous  devons  avant  tout  prévenir  le  lecteur  (pour  lui 
éviter  de  chercher  péniblement  l’ordre  que  nous  nous 
sommes  iinposé)  que  nous  nous  proposons  d’examiner, 
d’une  manière  isolée  autant  qüe  possible ,  l’influence  sur 
l’économiè  animale  de  l’état  de  l’atmosphère  ,  donné 
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1”  par  le  baromètre ,  2"  par  le  thermomètre  ,  5“  par  l’hy¬ 
gromètre.  Ainsi  nous  examinerons  successivement  les 
effets  produits  par  la  pesanteur,  la  pression  de  l’air,  sa 
densité,  sa  rareté ,  etc.,*  parla  chaleur,  par  le  froid  ,*  par 
la  sécheresse ,  par  l’humidité ,  selon  que  l’une  ou  l’autre 
sera  chaude  ou  froide.  Nous  examinerons,  autant  que 
cela  sera  nécessaire ,  l’ihflüence  de  chacune  dè  ceS  tem¬ 
pératures  persistantes  ou  passagères ,  sur  les  fonctions; 
leurs  effets  selon  l’âge ,  les  habitudes ,  les  tempéramens , 
les  sexes,  etc. ,  seront  exammés'  ailleurs.  Nous  les  re^ 
garderons  comme  causes  de  maladies ,  et  nous  cherche¬ 
rons  les  moyens  de  leS  modifier;  enfin  ,  nous  les  consi¬ 
dérerons  comme  agens  de  guérison ,  et  nous  chercherons 
les  moyens  de  lès  produire?  ‘‘ 

§  I.  —  EfiPets  de  la  température  moyenne  de  ratmosphète  sur  réco- 
nomie  animale. 

Les  limites  que  pous  avons  assignées  à  cet  état  moyen 
de  l’air  ne  doivent  s’entendre  que  pour  les  habitans  des 
régions  tempérées,  en  particulier  pour  ceux  de  la  France. 
L’habitant  du  Sénégal  la  trouverait  un  hiver  fort  rigou¬ 
reux,  et  le  Lapon  ou  le  Samoïèdé  y  mourrait  de  cha¬ 
leur,  ce  que  les  faits  ont  souvent  prouvé;  Le  Français 
mêtiie  trouverait  cette  température  fort  chaude ,  s’il  y  re¬ 
montait  subitement  du  8®  ou  10®  degré  au-dessous  de  zéro; 
il  pourrait  la  trouver  froide  s’il  y  descendait  du  2 5®  degré 
au-dessus  du  même  terme.  Il  faut  donc  supposer  ce  qui 
a  lieu  ordinairement,  c’est-à-dire  qu’il  y  est  arrivé  d’une 
manière  insensible ,  encore  l’efFét  né  sera-t-il  pas  tout-k- 


climatologie.  • 


43fi 

fait  le  même  ,  s’il  y  passe  d’une  température  infé-: 
rieure  ou  d’une  température  plus  élevée.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  dans  cette  température  douce ,  objet  de  tous  nos 
désirs ,  rêve  continuel  des  poètes  de  tous  les  âges ,  la 
digestion  est  facile  et  régulière  ,  elle  fournit  à  tout  le 
système  les  élémens  convenables  pour  une  nutrition  très- 
active.  Les  contractions  du  cœur  sont  vives  et  fréquen¬ 
tes  ;  l’impulsion  artérielle  est  forte  ,  le  cours  du  sang 
rapide;  les  capillaires  sont  doués  d’énergie,  leur  tonicité, 
leur  contractilité  sont  prononcées.  La  respiration  par¬ 
ticipe  à  cette  activité,  ses  mouvemens  s’exécutent  avec 
aisance;  une  quantité  d’oxygène  se  trouve  absorbée; 
le  sang  se  dépouille  d’une  grande  proportion  de  carbone. 
L’absorption  s’exerce  avec  plus  de  régularité.  Les  exha¬ 
lations  sont  abondantes  sans  l’être  trop  ;  les  sécrétions 
fécondes  en  résultats;  aussi  cette  température  est-elle 
très-propice  à  l’amour;  c’est  sous  son  empire  que  presque 
tous  les  êtres  de  la  nature  cherchent  à  se  reproduire.  La 
nutrition ,  dont  il  faut  bien  se  garder  de  juger  l’activité 
d’après  l’embonpoint  des  individus ,  la  nutrition  est  alors 
très-développée;  là  force  assimilatrice  est  active,  le  sang 
est  riche  en  matériaux  nutritifs;  il  est  épais,  vermeil, 
écumeüx,  concrescible ;  les  sensations  sont  vives,  les 
impressions  profondes  et  pourtant  variées;  les  idées  de 
plaisir  et  de  gaîté  dominent  l’homme;  il  vit  alors  d’es¬ 
pérance  et  d’amour.  Venus  eo  tempore  tutissima  est,  a. 
dit  Celse.  La  contractilité  musculaire  est  énergique;  on 
se  sent  agile  et  fort.  Sous  le  règne  de  cette  température 
delieieuse  la  vie  semble  doubler  d’activité;  toutes  les 
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fonctions  s’exécutent  avec  une  grande  vigueur.  Elle  nous 
paraît  favoriser  le  tempérament  sanguin ,  et  prédisposer 
par  conséquent  aux  maladies  qui  lui  sont  propres ,  telles 
que  les  phlegmasies ,  les  hémorrhagies  actives ,  les  con¬ 
gestions  sanguines ,  etc.  ;  du  moins  tel  sera  son  effet  si 
elle  persiste  pendant  un  certain  temps ,  et  surtout  si  elle 
succède  à  une  température  plus  basse.  Qu’arriverait-il 
si  cette  température  était  continuelle?  Qu’on  nous  per¬ 
mette  un  instant  la  supposition  d’un  printemps  perpé¬ 
tuel.  La  nature  a  besoin  de  repos  ;  l’hiver  est  le  repos 
de  la  nature,  il  est  donc  nécessaire.  Si  la  température 
modérée  durait  toujours  ,  les  êtres  vivans  s’épuiseraient 
promptement  et  cesseraient  d’exister.  Cela  est  évident 
pour  les  végétaux;  ils  ne  peuvent  être  éternellement  en 
fleurs.  Les  chaleurs  de  l’été  ne  viendraient  plus  mûrir 
les  fruits  et  les  graines ,  et  l’on  verrait  bientôt  la  terre 
dépouillée  de  sa  plus  belle  parure.  Ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  à  voir  disparaître  cet  ornement  que  nous  serions 
exposés,  mais  nous  serions  bientôt  no  us -mêmes  con¬ 
damnés  à  périr.  Les  animaux  se  nourrissent  de  végétaux 
ou  d’autres  animaux  qui  en  font  leur  seule  nourriture. 
Les  végétaux  détruits,  que  deviendraient  les  animaux? 
Indépendamment  de  ces  effets ,  une  température  uni¬ 
forme  abrégerait  les  jours  en  usant  promptement  la 
vie.  Les  alternatives  sont  nécessaires ,  et  si  l’homme  se 
plaît  dans  les  changemens ,  c’est  que  les  changemens 
lui  sont  indispensables.  L’ennui ,  la  mélancolie  s’empa¬ 
reraient  de  lui ,  et  une  foule  d’autres  affections  impré¬ 
vues  viendraient  l’assaillir.  Le  désir  d’un  printemps  éter- 
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nel  est  donc  non  seuiement  une  chimère ,  mais  encore 

une  absurdité. 

Cette  condition  de  l’air,  telle  que  nous  la  voyons 
souvent,  sera  favorable  aux  enfans  et  aux  vieillards, 
aux  femmes  et  en  général  aux  personnes  faibles  et  douées 
d’un  tempérament-  lymphatique.  Les  individus  affectés 
de  maladies  chroniques  de  scrofules  ,  de  rachitisme, 
de  scorbut,  etc.,  en  recevront  une  salutaire  influence. 
Cette  heureuse  température,  la  plus  désirable  de  toutes, 
est  aussi  la  plus  saine  ^  la  moins  nuisible.  Dans  aucune 
circonstance  il  ne  faut  chercher  à  la  modifier,  et  c’est  à 
la  produire  qu’il  faut  diriger  tous  ses  efforts.  L’art  a  dans 
son  pouvoir  divers  moyens  pour  y  parvenir.  Les  anciens, 
qui  employaient  dans  le  traitement  des  maladies  beau¬ 
coup  moins  de  médicamens  que  les  modernes,  avaient 
porté  sur  les  puissances  hygiéniques  l’attention  la  plus 
soutenue.  Leur  imagination  féconde  leur  avait  fait  dé- 
coumr  une  foule  de  moyens  ingénieux  de  tempérer  les 
rigueurs  des  saisons;  Une  confiance  trop  aveugle  dans 
nos  moyens  thérapeutiques  nous  a  fait  abandonner  ces 
véritables  richesses  de  l’art ,  aussi  efficaces  et  bien  moins 
meurtrières  que  les  nôtres.  Nous  exposerons  ces  divers 
moyens  lorsqu’il  ’  s’agira  de  modifier  les  températures 
extrêmes.  , 

S  II.  —  EfiPets  de  la  pesanîeur  ,  de  la  densité  et  de  la  rareté  de 
l’air  sur  l’économie  animale. 

Les  effets  qui  résultent  de  l’augmentation  de  densité 
de  l’air  sont  encore  peu  connus ,  et  sont  jusqu’ici  mal  ap- 
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préciés.  On  conçoit  cependant  que  si  la  pesanteur  de 
l’air  faisait  remonter  le  baromètre  à  une  très -grande 
pesanteur,  effet  qui  ne  pourrait  être  produit  que  dans 
les  lieux  situés  à  une  très-grande  profondeur  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  et  qu’occasionnent  très-rarement 
les  vicissitudes  naturelles  de  l’atmosphère^  la  respiration 
serait  plus  lente  pour  deux  raisons,*  d’abord  sous  un 
moindre  volume  on  inspirerait  une  plus  grande  quantité 
de  ce  fluide  ,  et  partant  une  plus  grande  proportion 
d’oxygène;  en  second  lieu',  l’augmentation  de  la  pres¬ 
sion  atmosphérique  rendrait  vraisemblablement  les  mou- 
vemens  inspiratoires  plus  lents.  Au  reste,  quand,  on 
réfléchit  que  nous  sommes  habituellement  pressés  par 
un  poids  de  55,6oo  livres ,  on  conçoit  facilement,  qu’on 
puisse  soutenir  une  assez  grande  augmentation,  de  poids, 
sans  en, être  modifié.  Tout  porte  à  croire  que  la  pesan¬ 
teur  de  l’atmosphère;  augmentée  n’entraîne  avec,  elle 
aucun  danger,  et  qu’elle  doit; même  être  favorable.  On 
objectera  peut-être  que  dans  la  profondeur  des  mines 
les  ouvriers,  au  liéu  d’éprouver  l’effet  dont  nous; par¬ 
lons,-  paraissent  au  contraire  en  être  affectés  d’une  ma¬ 
nière  fâcheuse;  mais  qu’on  se  donne  la  peine,  de  ré¬ 
fléchir  que  dans  ce  cas  l’action  favorable  de  ia;  pression 
est  plus  que  compensée  par  les  exhalaisons  minérales 
qui  régnent  dans  ces  antres  profonds,  par  les  travaux 
pénibles,  par  l’immobilité  de  l’air,  etc.,  et  l’on  trouvera 
des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  expliquer  pourquoi 
les  misérables  qui  s’ensevelissent  vivans  dans  ces  abîmes 
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traînent  une  vie  languissante  ,  et  succombent  prématuré¬ 
ment. 

Par  quel  moyen  supportons-nous  le  poids  énorme  de 
33,600  livres?  Comment  se  fait-il  que  nous  ne  soyons 
pas  écrasés  par  cette  force  incroyable?  Voici  l’explication 
qu’en  donnent  les  physiciens;  nous  empruntons  celle  du 
savant  M.  Biot. 

«  On  trouvera ,  peut-être ,  dit-il  »  ce  résultat  bien  in¬ 
croyable,  et  l’on  pensera  qu’une  pression  si  considé¬ 
rable  devrait  gêner  beaucoup ,  ou  même  empêcher  tout- 
à^fàit  nos  mouvemens.  Voici  un  autre  exemple  bien  plus 
fort  :  il  y  a  dans  la  mer  des  poissons  qui  vivent  à  une 
très-grande  profondeur,  à  3, 000  pieds  au-dessous  de  la 
surface  de  l’eau^  Ces  poissons  sC  trouvent  donc  chargés 
du  pOids  d’une  colonne  d’eau  de  deux  où  trois  mille 
pieds,  cfost-à-dire  soixante-dix-huit  fois  plus  lourde  que 
le  poids  de  l’atmosphère;  ils  y  vivent  et  s’y  meuvent 
avec  là  plus  grande  agilité;  cela  est  bien  plus  extraordi¬ 
naire  que  de  nOus  voir  supporter  la  pression  de  l’air; 
Mais  tout  le  merveilleux  disparaît,  si  Fondait  attention 
que  lës  poissons  dont  nous  venons  de  parler  sont  inté¬ 
rieurement  rèmplis  et  pénétres  dé  liquides,  qui  résistent 
à  la  pression  de  l’èau  extérieure ,  en  vertu  de  leur  impé¬ 
nétrabilité;  de  sorte  que  lés  mémbrànes  dé  l’animal  n’eù 
sont  pas  plus  altérées  que  n’èù  serait  la  pellicülolà  plùf 
üîîncé  que  l’on  descendrait  è  ùnè  pareille  profondeur; 
Quant  à  la  fecilité  dés  mouvèmëns ,  elle  tient  à  ce  qüe 
lé  corps  du  poisson  est  égàleiâent  pressé  par-dessüè  et 
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par-dessous ,  à  droite  et  à  gauche ,  en  sorte  que  la  pres¬ 
sion  se  contrebalance  d’elle-mêmé ,  et  ainsi  il  lui  est 
aussi  aisé  de  se  déplacer  que  s’il  nageait  à  la  surface  de 
l’eâu  niêine.  Semblablement  pour  nous,  l’intérieür  de 
notre  corps  et  nôs  Os  soüt  remplis  ou  de  liquides  incotu- 
pressibles ,  capables  de  supporter  toutes  lês  pressions , 
ou  d’air  aussi  élastique  que  l’air  dü  dehors ,  et  qui  con¬ 
trebalance  son  poids  ^  voilà  pourquoi  nous  n’en  sommes 
pas  incommodés.  »  Cette  explication  est  aussi  celle  de 
MM.  Hallé  et  Haüy.  Ces  autorités  si  respectables  suffisent 
pour  en  établir  la  valeur. 

L’effet  de  la  diminution  de  densité  de  l’air  ou  de  sa 
rareté  est  plus  connu,  èt  plus  facile  à  apprécier.  ;Si.  l’on 
place  un  animal  vivant  dans  le  vide  ,d’aïr  intérieur  nayant 
plus  rien  qui  lui  résiste  j  se  dilate ,  l’animal  se  gonfle  et 
périt.  Cela  arrive ,  dit  encore  M.  Biot ,  à  un  grand 
nombre  de  poissons  >  quand  on  les  retire  du  fond  des 
abîmes  des  mers,  ou  meme  seulement  d’une  profondeur 
de  vingt  à  trente  métrés.  La  plupart  d^entre  eux  ont  dans 
1  mtérieur  -  de  leur  corps  une  vessie  remplie  d’une  espèce 
de  gaz.  Tant  que  cës  animaux  restent  a  la  profondeur  nù 
ils  vivent  d’ordinaire  ,  l’air  contenu  dans  cette  vessie  à 
lé  degré  de  compression  et  d’élâSticîté  néceisàires  pour 
sHpporter  le  poids  de  l’eau  qui  pèse  sur  eux  ;  mais  si  tout 
à  coup  on  les  tire  hors  de  l’eau  iii  arriveique  cettè  vessie 
sê  gonflé ,  se  crève,  et  l’air  qutèllê-^;ontêiîâi4  occupant 
unvôlüme  quatre  -  vingt  ou  Ccnt  fois  plus  eonsidérablîé , 
remplit  leur  cor^s  ,  renverse  au  dehors  feur  estomac ,  te 
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force  à  sortir  par  la  bouche^  et  ils  périssent;  alors  leur 
corps  flotte  sur  la  surface  de  l’eau. 

C’est  la  pression  de  l’air  qui  retient  les  fluides  dans  les 
Vaisseaux  des  animaux,  et  les  empêche  de  s’échapper. 
Lorsque  cette  pression  est  considérablement  diminuée , 
ainsi  qu’il  arrive  sur  les  hautes  montagnes.  On  éprouve 
des  hémorrhagies ,  surtout  par  les  organes  de  la  respi  - 
ration.  Néanmoins  l’homme  peut  vivre  dans  un  air  très- 
rare.  Celui-ci  est  encore  propre  à  la  végétation ,  à  une 
hauteur  de  seize  cents  toises ,  et  la  vie  se  soutient  à  une 
plus'grande  élévation.  Cuença  et  Quito,  qui  sont  à  i  ,600 
toises,  sont  habités  et  fertiles,*  cependant  les  arbres  sont 
moins  grands  sur  lès  hautes  montagnes ,  et  il  n’en  croît 
point  à  2,000  toises  ,  seulement  on  y  voit  un  gazon  fort 
clair,  grand  comme  les  mousses;  à  2,3oo  toises,  il 
n’existe  plus  aucune  trace  de  végétation.  Cassini  a  pré¬ 
tendu  qu’aucun  animal  ne  pouvait  vivre  au-delà  de  2,446 
toises.  L’atmosphère  y  est  une  fois  plus  rare  qu’au  niveau 
de  la  mer  ;  or,  à  cette  dilatation  ,  tout  animal  succombe 
sous  la  machine  pneumatique  ;  cependant  les  Espagnols 
sont  montés  au  Pérou  jusqu’au  sommet  d’une  montagne 
élevée  de  2,93s  toises.  Des  observateurs  ont  vécu  long¬ 
temps  sur  la  crête  du Pichincha,  qui  a  2,47 1  toises  et  demie 
au-dessus  du  niveau  dé  la  mer ,  et  ces  observateurs 
voyaient  souvent  voler  des  vautours  à  200  toises  au-des¬ 
sus  d’eux.  Il  faut  remarquer  que  les  effets  sur  lesquels 
Cassini  a  calculé  étaient  produits  subitement;  il  n’en 
est  pas  ainsi,  comme  l’observe  fort  bien  M.  le  professeur 
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Hallé ,  lorsque  cette  rareté  de  l’air  arrive  graduéllement. 
En  général,  quand  on  s’élève  à  une  grande  hauteur,  on 
éprouve  un  malaise  général  :  la  respiration  devient  pres¬ 
sée  et  haletante,  la  circulation  s’accélère.  M.  Gay-Lus- 
sac  éprouva  ces  efîets  dans  une  ascension  aérostatique , 
à  la  hauteur  de  3, 600  toises.  On  conçoit  aisément  qu’on 
ne  pourrait,  long-temps  vivre  dans  un  milieu  si  insolite. 
Il  est  inutile  d’expliquer  pourquoi  la  respiration  est  plus 
accélérée  ;  on  sent  assez  que  l’air  nécessaire  à  l’entretien 
de  la  vie  étant  extrêmement  rare,  il  faut  multiplier  les 
actes  respiratoires  pour  obtenir  les  mêmes  résultats;  il 
est  encore  plus  Inutile  d’ajouter  que  ,  l’air  devenant  plus 
rare,  l’animal  pourrait  périr  par  asphyxie.  Dans  un  air 
très-raréfîé ,  doivent  se  manifester  les  inflammations  tho¬ 
raciques,  la  phthisie,  les  anévrysmes  du  çœur,  de  fré¬ 
quentes  hémorrhagies;  c’est  en  effet  çe  qu’on  observe. 
Un  air  un  peu  dense,  c’est-à-dire  dont  la  pression  élève 
le  mercure  au-dessus  de  28  pouces,  est  donc  le  plus  fa¬ 
vorable  à  l’entretien  de  la  vie.  —  L’art  ne  possède  mal¬ 
heureusement  aucun  moyen  de  produire  cette  presssion 
dans  l’atmosphère.  Si  le  médecin  la  trouvait  indiquée, 
il  se  bornerait  à  changer  le  malade  de  lieu ,  àle  faire  ha¬ 
biter  un  pays  où  cette  pression  fût  habituelle.  S’il  s’agis¬ 
sait  d’obtenir  un  air  rare,  indication  qui  doit  être  peu 
fréquente,  il  pourrait  conseiller  une  habitation  dans  un 
lieu  élevé;  il  pourrait  même ,  à  l’aide  du  calorique  et  de 
la  vapeur,  malgré  la  tendance  de  l’air  pour  l’équilibre  , 
diminuer  la  pression  de  l’air  renfermé  dans  un  appar¬ 
tement;  c’est  ce  qu’on  peut  obtenir  dans  l’hiver,  à  l’aide 
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de  grands  feux,  et  en  faisant  vaporiser  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau. 

§  III.  —  Effets  de  l’air  chaud  sur  l’économie  animale. 

Ce  n’est  point  une  action  purement  physique  que  le 
calorique  exerce  sur  nos  organes  ;  car  s’il  en  était  ainsi, 
il  s’ensuivrait  que ,  d’après  sa  tendance  à  l’équilibre ,  la 
chaleur  du  Corps  humain,  évaluée  à  +  o  52°  R.,  aban¬ 
donnerait  le  corps  toutes  les  fois  que  l’air  se  trouverait 
au-dessous  de  ce  degré,  et  que  nous  devrions  en  consé¬ 
quence  éprouver  la  sensation  du  froid;  il  s’ensuivrait 
encore  que  le  degré  où  le  froid  cesserait  de  se  faire  sen¬ 
tir  sur  nous  serait  le  52°;  et  Cependant  il  s’en  faut  que 
lës'Choses  sé  passent  ainsi.  On  sait  en  effet  que  l’air  fait 
sur  nos  organes  l’impression  d’un  corps  chaud  dès  qu’il  at¬ 
teint'  lé  -f-  O  20°  et  que  la  plus  grande  chaleur  du  globe 
n’excède  pas  le  52®  ou  le  54°  degré.  Il  faut  donc  admettre 
Une  force  qui  lutte  sans  cesse  Contre  ces  lois  physiques; 
et  cette  force  c’est  la  vie,  c’est-à-dire  l’organisme  en 
action. 

L’air  est  donc  réputé  chaud  lorsqu’il  parvient  au 
2t>°  degré  et  au-delà.  Ce  n’est  point  par  sa  combinaison 
àvèt  nos  parties  constituantes  qu’il  agit  alors,  mais  bien 
par  l’impreèsion  qu’il  détermine  sur  nous.  Cette  impres¬ 
sion  est  un  véritable  stimulus  qui  modifie  l’organisme 
par  les  mouvemens  qu’elle  établit ,  les  changemens 
qu^ëllé  sollicite  et  qu’elle  amène.  Lorsque  l’air  est  chaud, 
il  peut  être  en  même  temps  humide  à  l’hygromètre.  Nous 
parlerons  dé  cet  état  de  l’atmosphère  :  mais  il  tient  en 
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général  beaucoup  d’eau  en  dissolution,  et  s’approche 
cependant  de  zéro  de  l’hygromètre  ;  c’est  la  chaleur  dans 
un  état  intermédiaire ,  dont  il  est  ici  question.  C’est  sur¬ 
tout  en  passant  en  revue  l’état  de  nos  fonctions ,  que 
nous  pouvons  apprécier  avec  justesse  toute  l’influence 
des  températures.  Or,  l’effet  de  la  chaleur  est  incontes¬ 
tablement  l’expansion  des  fluides,  et  le  relâchemeiit,  la 
dilatation  des  solides.  La  perspiration  cutauée  est  telle¬ 
ment  abondante  que  le  plus  léger  mouvement  provoque 
une  sueur  générale ,  une  faiblesse  extrême  ;  la  tendance 
au  repos ,  la  paresse ,  en  sont  les  résultats  immédiats.  La 
respiration  est  plus  fréquente  que  dans  les  autres  tem¬ 
pératures.  L’air  étant  plus  dikté,  contient,  relativement 
è  son  volume  ,  moins  d’oxygène,  les  actes  respiratoires 
doivent  donc  se  succéder,  plus  fréquemment  ainsi  que 
dans  Tair  raréfié.  La  perspiration  pulmonaire  doit  aussi 
'être  plus  abondante.  MM,  Allen  et  Pépys  prétendent 
qu’il  y  a  une  absorption  plus  considérable  d’oxygène, 
et  une  exhalation  plus  grande  de  carbone.  La  digestion 
est  plus  lente  et  pénible,  la  soif  est  vive,  et  cela  se  con¬ 
çoit  aisément;  les  absorbans  intestinaux  paraissent  doués 
de  la  plus  grande  énergie,  ils  ne  semblent  occupés  qu’à 
réparer  les  pertes  occasionnées  par  l’exhalation  cutanée  ; 
le  ventre  est  lesserré,  ç(,lvm  densa,  cutis  Tara;  les 
urines  sont  peu  abondantes  et  fortement  colorées ,  sans 
doute  à  cause  de  l’absorption  des  parties  les  plus  ténues. 
Cette  activité  des  absorbans  intestinaux  doit-elle  rendre 
raison  de  la  fréquence  des  maladies  gastriques  que  l’on 
observe  sons  la  température  dont  nous  parlons  P  La  cir- 
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culation  est  plus  active ,  plus  fréquente ,  mais  les  pul¬ 
sations  des  artères  offrent  de  la  mollesse;  le  sang  est 
écumeux,  vermeil,  le  tissu  capillaire  est  épanoui.  Ce¬ 
pendant  la  nutrition  ne  paraît  pas  alors  jouir  d’une  grande 
énergie  ;  les  sensations  sont  faibles ,  les  hommes  lâches 
et  paresseux,  les  idées  peu  lumineuses,  les  conceptions 
lentes;  une  espèce  de  congestion  cérébrale,  jointe  à 
l’état  habituel  de  lassitude ,  sollicite  au  repos  ;  le  som¬ 
meil,  est  le  seul  désir  des  habitans  des  pays  chauds;  aussi 
sont-ils  en  général  lâches ,  faibles ,  paresseux ,  ignorans 
et  cruels ,  et  conséquemment  tyrans  ou  esclaves.  C’est 
en  effet  le  sort  des  Turcs,  des  Asiatiques  et  des  Africains. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de 
conclure  que  cette  constitution  de  l’atmosphère  prédis¬ 
pose  aux  congestions  cérébrales ,  aux  inflammations  de 
l’encéphale  et  de  ses  dépendances ,  aux  maladies  aiguës 
du  canal  intestinal,  enfin  aux  éruptions  cutanées.  Le 
cerveau,  la  péau,  et  le  canal  digestif  sont  en  effet  des 
centres  de  fluxion  sous  une  atmosphère  chaude  ,  et 
doivent  être  par  cette  raison  exposés  à  de  nombreuses 
maladies,  ce  qui  est  démontré  par  l’expérience.  Cette 
température  est  extrêmement  favorable  aux  contagions, 
en  facilitant  l’expansion  de  leurs  principes:  aux  épidé¬ 
mies  ,  car  si  elle  est  long-temps  continuée  ,  l’air  ne 
manque  pas  de  se  vicier  par  une  foule  d’exhalaisons ,  de 
miasmes  ,  produits  par  là  décomposition  des  matières 
organiques,  qu’accélère  cette  température.  Nous  ne  di¬ 
rons  pas  avec  des  auteurs  du  plus  grand  mérite ,  que 
c’est  à  cette  propriété  de  l’air  que  les  maladies  doivent 
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ie  prétendu  caractère  de  putridité  qu’elles  présentent  ; 
mais  nous  ne  pouvons  disconvenir  que  les.  affections 
ne  revêtent  dans  ces  circonstances  une  apparence  par¬ 
ticulière. 

Cette  température  sera  avantageuse  aux  scrofuleux  , 
aux  rachitiques ,  aux  scorbutiques  ,  aux  rhumatisans  ; 
elle  nuira  essentiellement  aux  bilieux  et,  aux  mélan¬ 
coliques  ,  aux  maniaques  ,  aux  habitans  des  climats 
froids ,  etc.  On  peut  développer  cette  disposition  atmo¬ 
sphérique  dans  des  appartemens  clos,  par  la  combustion; 
mais  il  n’est  pas  aussi  aisé  de  la  tempérer  lorsqu’elle 
existe  naturellement.  Les  anciens  faisaient  porter  les  ma¬ 
lades  dans  un  lieu  obscur,  souterrain  et  frais,  dont  ils 
arrosaient  le  sol  avec  de  l’eau  froide,  et  qu’ils  tapissaient 
avec  des  branches  d’arbres  fréquemment  trempées  dans 
le  même  liquide  ;  c’est  encore  ce  qu’on  pratique  en  partie 
dans  nos  climats  méridionaux. 

Nous  donnerons  d’autres  détails  sur  les  effets  du  ca¬ 
lorique  sur  l’éconoinie  animale ,  en  parlant  des  bains  et 
des  étuves. 

§  IV.  —  Effets  de  l’air  froid  sur  l’écomie  animale. 

Lorsque  la  température  est  à  +  o  5®,  on  commence 
à  éprouver  une  sensation  de  froid ,  surtout  lorsqu’on  y 
arrive  d’une  température  plus  élevée.  Dans  nos  climats, 
le  thermomètre  rnarque  ordinairement  de  —  o  6  à  8  de¬ 
grés  dans  les  plus  grands  froids.  On  l'a  vu  descendre 
jusqu’à  12  et  même  i5  degrés.  L’effet  du  froid  est  loin 
d’être  le  même  lorsqu’il  est  modéré  ou  lorsqu’il  estexces- 
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sif.  Dans  le  premier  cas ,  il  peut  être  encore  mêlé  d’une 
certaine  quantité  de  vapeurs ,  ce  qui  modifie  beaucoup 
«on  action.  Dans  le  deuxième ,  il  est  entièrement  dé¬ 
pouillé  d’humidité;  la  vapeur  se  condense;  il  ne  lui  est 
plus  permis  de  rester  suspendue  dans  l’atmosphère. 
Lorsque  le  froid  est  modéré ,  et  dans  un  état  plus  voisin 
de  la  sécheresse  que  de  l’humidité ,  il  resserre  les  solides, 
et  empêche  l’évaporation  des  liquides.  Il  modère  et  même 
suspend  la  perspiration  cutanée.  Le  réseau  capillaire  se 
laisse  meins  facilement  traverser  par  le  sang  qui  s’accu¬ 
mule  dans  les  viscères  intérieurs,  et  surtout  dans  le 
poumon ,  de  tous  les  organes  le  plus  pei-méable  à  ce 
fluide.  Aussi  les  phlegmasies  thoraciques  et  les  dyspnées 
sont-elles  très^fréquentes  sous  cette  condition  de  l’atmo¬ 
sphère.  On  conçoit  fecilement  que  les  difficultés  de  res¬ 
pirer  seront  d’autant  plus  grandes  que  les  individus  au¬ 
ront  plus  d’obstacles  à  la  cireulatioh  générale;  ainsi  chez 
les  vieillards  ,  où  se  rencontrent  ordinairement  des  ossi¬ 
fications  dans  les  trajets  des  vaisseaux,  ce  phénomène 
s’observe-t-il  très -fréquemment.  A  ussi  quand  le  thermo¬ 
mètre  descend  au-dessous  de  zéro ,  et  que  la  température 
persiste  à  ce  degré  pendant  quelques  jours ,  presque 
tous  les  vieillards  éprouvent-ils  des  accès  df asthme.  II 
feut  que  la  température  persiste  quelques  jours,  parce 
que  la  réaction  ^ùt  durer  quelque  temps ,  la  circulation 
extérieure  continuer  ;  mais  au  bo;ut  de  trois  ou  quatre 
jours,  il  n’en  est  plus  ainsi ,  et  les  vieillards,  surtout  ceux 
qui  sont  mal  couverts  et  mai  chaufiés,  étouffent  presque 
tous.  Bientôt  ils  sont  frappés  d’inflammations  thora- 
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ciques.  Le  froid  n’agit  pas  seulement  à  l’extérieur,  mais 
il  irrite  encore  le  tissu  pulmonaire,  et  par  sa  qualité 
froide,  et  par  la  plus  grande  quantité  d’oxygène  qu’il 
contient  sous  le  même  volume.  Les  personnes  les  mieux 
organisées ,  les  mieux  portantes ,  éprouvent  un  goût  de 
sang  à  la  bouche  et  une  titillation  douloureuse  à  la  poi¬ 
trine  ,  lorsqu’elles  ont  marché  quelque  temps  par  un  air 
froid.  Ces  causes  sont  suffisantes  pouf  expliquer  alors  la  • 
fréquence  des  naaladles  dont  nous  parlons.  Le  frm^  ,  qui 
a  d’abord  resserré  la  peau,  excite  chez  les  sujets  forts, 
bien  nourris  et  bien  vêtus,  une  réaction  salutaire  ;  cette 
constrietion  cesse;  une  chaleur  agréable  sé  manifeste 
par  l’exércice  ou  par  un  effort  spontané  de  la  nature , 
et  son  action  fortifiante  se  fait  alors  sentir.  La  digestion 
est  plus  active,  Fappétit  est  vif,  la  soif  peu  pronon¬ 
cée.  On  mange  plus  ,  on  digère  mieux.  Les  évacuations 
alvines  sont  plus  compactes  et  moins  abondantes,  IfcB 
quotidianæ  constitutiones  alvos  siccant  aphorisme  qui 
semble  en  contradiction  avec  cet  autre  :  cutis  densa  , 
alvûs  rara.  Hippocrate  explique  ce  surcroît  d’activité 
intestinale  par  l’accumulation  de  la  chaleur  vers  le  centre. 

,  Quand  Pair  est  froid ,  les  contractions  du  cœur  sont 
énergiques ,  le  pouls  est  dur ,  imais  il  est  peu  fréquent. 
L’absorption  intérieure  doit  être  aussi  très -énergique 
dans  cette  constitution  de  Patinosphère ,  à  en  juger  du 
moins  par  la  promptitude  des  digestions  et  la  sécheresse 
des  matières  alvines.  Les  urines  sont  cependant  abon- 
=dantes  sans  doute  dans  un  rapport  inverse  à  la  pérspi- 
p^iration  cutanée. 


«9 


La  nuU'itioii ,  dont  on  doit  apprécier  l’activité  par 
l’énergie  des  divers  mouvenie,ns  organiques ,  est  alors 
dans  un  état  de  force  digne  de  remarque.  La  vigueur  du 
corps  que  l’on  sent ,  et  qui  est  durable  ,  ne  peut  provenir 
que  de  la  réparation  prompte  et  facile  que  fournit  la  nu¬ 
trition.  L’hématose  s’exécute  d’une  manière  très-active. 
Le  sang  est  riche  en  principês  réparateurs.  Quoique  les 
sensations  paraissent  légèrement  obtuses  dans  cette  tem¬ 
pérature  ;  cependant  les  passions  sont  fortement  pronon¬ 
cées  ,  la  réflexion  plus  profonde  ,  l’attention  plus  soute¬ 
nue,  c’est  la  saison  de  Fétufle;  on  est  aussi  généralement 
plus  gai  et  plus  dispos.  Le  ton  des  muscles  augmente, 
la  contractilité  se  prononce  davantage.  On  sent  le  besoin 
de  se  mouvoir,  ün  àccroissemérit  manifeste  dans  la  vi¬ 
gueur  générale  est  donc  l’eflet  de  cette  température? 
La  pléthore  et  toutes  les  maladies  qu’elle  occasionne  en 
seront  le  résultat  ;  les  phlegmasies  des  yiscères ,  les  hé¬ 
morrhagies  actives ,  etc.-  - 

L’air  médiôcrenïènt  froid  sera  très-convenable  aux 
personnes  faibles  dont  la  fibre  est  molle ,  la  peau' hla- 
i'arde ,  aux  scrofuleux ,  et  en  général  à  ceux  dont  les 
fonctions  sont  frappées  d’atonie  et  de  langueui’.  Il  nuira, 
au  contraire  dans  les  maladies  que  nous  avons  signalées 
comme  produites  par  lui;  aux  convalescens ,  aux  enfans 
trop  jeunes ,  aux  vieillards,  aux  personnes  que  leur  fai¬ 
blesse  extrême  ou  leur  dénûment  prive  des  moyens  de 
réaction;  aux  habitans  des  climats  chauds,  etc.  On 
corrigera  eÔlcacément  cette  disposition  de  l’atmosphère 
par  la  combustion  ;  et  on  pourra  y  suppléer,  dans  quelques 
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cas,  par  ies  bains  froids,  les  lotions, les  aspersions  froides, 
l’application  de  la  glace  ,  etc.  (Voyez.  Giannini  ,  de  la 
Nature  des  fièvres.)  , 

Lorsque  l’air  est  excessivement  froid ,  son  effet  est 
loin  d’être  le  même.  Il  cesse  alors  d’avoir  une  vertu  for¬ 
tifiante;  il  peut  causer  la  mort  des  parties  et  même  la 
mort  générale.  Il  paraît  que  l’action  affaiblissante  de 
l’air  froid  dépend  en  grande  partie  de  ce  que ,  lorsque  le 
frisson  saisit  le  corps  ,  et  que  la  réaction  né  peut  s’opé¬ 
rer,  l’absorption  de  l’oxygène  est  extrêmement  faible ,  et 
la  déperdition  de  carbone  infiniment  moindre  que  dans 
l’air  modérénaent  froid;  c’est  ce  que  les  expériences 
d’ Allen  etPépys  démontrent  irrécusablement.  Les  oiseaux 
tombent  engourdis  par  le  froid,  et  une  foule  d’animaux, 
ainsi  que  l’homme  ,  succombent  à  la  suite  d’un  sommeil 
perfide.  Le  froid  excessif  empêche  le  développement  des 
individus  qui  sont  soumis  à  son  action  constante.  Tout  le 
monde  sait  que  les  peuples  qui  habitent  les  régions  voi¬ 
sines  du  cercle  polaire  sont  d’une  petite  stature,  difformes 
et  rabougris.  ; 

’§  V.  —  Effets  de  la  sécheresse  sur  l’économie  animale. 

L’air  sec  agit'  sur  nous  diversement  selon  qu’il  est 
chaud  ou  froid ,  ou  même  d’une  température  moyenne. 
L’air  sec  à  l’hygromètre  est  généralement  pesant  au  baro¬ 
mètre.  L’air  sec  et  chaud  contient  cependant  une  grande 
quantité  d  eau  ,  mais  dans  un  tel  état,  qu’elle  n’est  plus 
sensible ,  surtout  pour  le  premier  de  cos  instrumens. 
L  air  sec  tend  à  dépouiller  les  surfaces  vivantes  de  leur 
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humidité.  Il  cause  une  sorte  d’astriction ,  de  resserre¬ 
ment  à  la  peau ,  détermine  une  espèce  d’irritation , 
d’abord  locale ,  et  qui  se  propage  ensuite  à  tout  le  sys¬ 
tème.  Ce  resserrement  est  très-prononcé  lorsque  l’air  est 
en  même  temps  sec  et  froid  ;  mais  lorsqu’il  est  chaud , 
cet  effet  est  balancé  par  la  propriété  expansive  du  calo¬ 
rique,  qui,  comme  nous,  l’avons  vu,  appelle  les  fluides 
vers  la  périphérie  du  corps  ;  aussi  l’air  sec  et  chaud  est- 
il  infiniment  moins  tonique  que  l’air  sec  et  froid.  Sous 
son  influence j  la  digestion  est  facile,  mais  non  pas  ac¬ 
tive;  elle  finit  même  par  languir,  si  cet  état  continue, 
"L’action  du  cœur  et  des  artères  augmente ,  au  moins 
pour  la  vitesse,  le  sang  pénètre  facilement  les  capillaires  ; 
la  respiration  s’exerce  librement ,  l’oxygénation  du  sang 
est  active ,  et  le  dégagement  de  carbone  considérable. 
On  a  cru  constater  que  l’absorption  cutanée  était  beau¬ 
coup  plus  énergique  sous  cette  condition  de  l’atmos¬ 
phère  que  dans  toute  autre  ;  mais  cette  faculté  de  la  peau 
étant  au  moins  douteuse,  il  faut  nous  en  rapporter  à  des 
expériences  ultérieures.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est 
que  la  transpiration  est  alors  très-abondante  ;  l’absorption 
intérieure  est  du  moins  extrêmement  puissante;  le  pas¬ 
sage  rapide  des  boissons  dans  la  circulation ,  et  surtout 
l’amaigrissement  général ,  ne  semblent-ils  pas  le  démon¬ 
trer?  L’hématose  et  la  nutrition  ne  paraissent  pas  alors 
dans  un  haut  degré  d’énergie.  Est-ce ,  comme  le  pense 
M.  Barbier  ,  la  rapidité  de  la  circulation  qui  gêne  l’as¬ 
similation  des  principes  alibiles  ?  Quoi  qu’il  eh  soit , 
le  sang  est  rouge,  vermeil,  mais  peu  abondant,  peu 
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compacte  ;  et  si  nous  en  jugeons  par  ses  effets  >  la  nu¬ 
trition  ,  qui  d’ailleurs  dépend  immédiatement  des  quali¬ 
tés  de  ce  fluide,  est  peu  développée.  Quant  aux  facultés 
de  l’intelligence,  elles  peuvent  être  assez  vives  lorsque 
l’air  est  sec  et  chaud  ,  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  cons¬ 
titution  continue ,  car  on  ne  tarderait  pas  à  observer  les 
phénomènes  que  nous  avons  signalés  pour  appartenir  h 
l’air  chaud.  Les  maladies  auxquelles  prédispose  l’air 
chaud  et  sec,  celles  qu’il  peut  contribuér  à  guérir;  les 
circonstances  où  il  peut  être  nuisible,  et  celles  où  il  peut 
être  avantageux;  les  moyens  de  le  produire  ou  de  le  cor¬ 
riger  ,  sont  à  peu  près  ïes  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  exposés  âu  §  III.  Nous  n’y  reviendrons  pas. 

Pour  ce  qui  est  de  l’air  sec  et  froid ,  ce  que  nous  avons 
dit  §  IV  lui  est  entièrement  applicable. 

§  yi,  —  Effets  de  l’tumidité  sur  l’économie  animale,  r 

L’air  humide ,  c’est-à-dire  celui  qui  approche  le  plus 
du  centième  degré  de  l’hygromètre ,  ou  de  l’état  de  sa¬ 
turation,  exerce  sur  les  divers  appareils  organiques  une 
influence  considérable.  Celte  influence  est  loin  d’êtjpe 
la  même  si  la  température  est  chaude ,  ou  bien  si  elle  est 
froide.  N’oublions  pas  que  l’air  chaud,  chargé  d’humi¬ 
dité,  a  perdu  de  sa  pesanteur,  et  que  les  effets  qu’il 
exerce  sur  nous  dépendent  de  l’action  combinée  du  ca¬ 
lorique  ,  de  la  vapeur  et  de  la  rareté  de  l’air.  De  toutes 
les  qualités  de  l’atmosphère,  la  plus  débilitante ,  la  plus 
relâchante  est  celle  dont  nous  parlons.  Les  organes  ,  dé¬ 
pourvus  d’énergie,  exécutent  avec  peine avec  lenteuiv 
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les  fdnclions  qui  leur  sont  confiées.  Tous  les  tissus  sont 
frappés  d’une  mollesse  remarquable,  leur  action  doit 
être  languissante.  La  surface  du  corps  est  dans  un  état 
de  gonflement  dû  à  la  force  expansive  du  calorique  et 
à  l’action  de  la  vapeur.  Une  sueur  abondante ,  résultat 
de  cette  double  cause,  inonde  la  surface  du  corps.  La 
matière  de  la  transpiration  paraît  d’autant  plus  copieuse, 
que  l’air,  saturé  d’humidité ,  se  charge  diflicilement  du 
produit  de  l’exhalation  cutanée ,  qui  se  condense  en  gout¬ 
telettes  sur  les  diverses  régions  du  corps.  Cette  évacua¬ 
tion  ajoute  singulièrement  à  la  faiblesse  générale.  L’ac¬ 
tion  du  système  gastrique  partage  l’atonie  universelle. 
L’élabora  tion  des  matières  alimentaires  qui  y  sont  intro¬ 
duites  est  lente  et  imparfaite;  l’appétit  est  faible,  la  soif 
presque  nulle ,  non  à  cause  de  l’activité  de  l’absorption 
cutanée,  compae  on  l’a  pensé,  mais  à  cause  de  l’absorp¬ 
tion  pulmonaire.  Les  matières  aivines  sont  plus  abon¬ 
dantes  et  plus  humides ,  ce  qui  n’avait  pas  échappé  au 
génie ‘Observateur  d’Hlppocràte ,  et  ce  qui'  sem'ble;ijBdi- 
■quer  aussi  que  l’absorption,  intestinale  est  peu  pronon- 
c^é.^Lalcircuiàtion  est  loin  de  rester  étrangère  à  cet  état 
dé'^iangueur  ;  la  faiblesse  du  pouls  décèle  l’atonie  du 
principal  organe  de  la  circulation.  La  respiration  est 
l'entë' et  pénible  ;  une  moindre  quantité  d’oxygène  se 
trouvé  "absorbée  ;  le  sang  ri’est  donc  pas  vivifié  par  ce 
'principé;''4L-'déit- être,  peu  réparateur,  peu  stimulant; 
aussi  l'a  nutrition  est-elle  réellement' moins  active  ,  bien 
qué  le  vôIûHîédü-côrps  paraisse  augmenté.  Cette  espèce 
de  gohfléiBenLêst-pour  ainsi  dire  mécanique;  il  est  le 
résultat  inévitable  de  la  force  expansive  de  la  chaleur  et 
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de  rhumidité,  jointes  peut-être  à  une  pression  atmo¬ 
sphérique  moindre.  Quoi  qu’il  eu  soit,  cette  constitution 
est  favorable  à  l’accumulation  de  la  graisse  dans  le  ré¬ 
seau  qui  lui  sert  de  réservoir  général-.  Mais  nous  ayons 
déjà  pressenti  que  çe  phénomène  était  plus  souvent,  dû 
à  un  relâchement  des  solides  ,  à  un  défaut  d’énergie 
dans  tout  l’organisme ,  qu’à  l’activité  de  la  nutrition  ;  et 
cette  vérité  trouve  ici  sa  confirmation.  La  faiblesse  des 
mouvemens ,  le  sentiment  d’une  débilité  profonde ,  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  cette  assertion.  On  a  pensé  que  l’ab¬ 
sorption  cutanée  était  plus  active  alors,  et  que  le  corps 
augmentait  de  poids  lorsqu’il  séjournait  dans  une  atmo¬ 
sphère  humide.  Fontana  dit  qu’il  pesait  quelques,  onces 
de  plus  qu’ après  s’être  promené  quelque  temps  dans  une 
atmosphère  humide  ;  et  Keil  cite  l’exemple  d’un  jeune 
homme'  qui  ,  après  avoir  dormi  une  nuit  dans  une. atmo¬ 
sphère  semblable  ,  pesait  quatorze  onces  de  plus  que  la 
veille.  Ces  faits  ne  prouvent  pas  que  les  absorbans  cu¬ 
tanés  soient  devenus  plus  ac^fs ,  et  qu’ils  aient  puisé 
dans  l’air  cet  accroissement  de  poids;  ils  ne  prouveraient 
même  pas  l’existence  de  ues  vaisseaux ,  puisque ,  cette 
augmentation  de  poids  trouve  son  explication  dans  l’ab- 
sorption  pulmonaire.  Les  fonctions  de  l’encéphale  sont 
comme  engourdies;  cet  organe  n’esl  plus  sollicité  par 
l’abord  d’un  sang  vivifiant;  les  Impressions  sont  obtuses  , 
la  sensibilité  générale  affaiblie.  C’est  principalement  suc 
le  système  musculaire  que  cette  action  débilitante  se 
fait  sentir;  la  contractilité  est  presque  anéantie;  les  mou- 
vemens  sont  lents  et  pénibles ,  une  prompte  fatigue  les- 
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suit.  C’est  sans  doute  à  cause  de  cette  faiblesse  générale 
que  l’air  paraît  lôürd  dans  ces  circonstances ,  quoiqu’il 
soit  réellement  plus  léger  que  dans  les  autres  constitu¬ 
tions.  Si  cet  état  de  l’atmosphère  persiste  pendant  un 
certain  temps ,  les  individus  prennent  les  attributs  du 
tempérament  appelé  lymphatique  :  les  chairs  Sont 
molles  et  comme  boursouflées;  la  peau  est  décolorée; 
une  débilité  générale  s’empare  d’eux.  La  végétation 
est  très -active;  mais  les  êtres  organisés  privés  de  la 
vie,  se  décomposent,  sê  putréfient  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Cette  disposition  de  l’air,  bien  plus  encore 
que  la  chaleur,  favorise  les  contagions  et  les  épidémies. 
Elle  imprime  aux  maladies  régnantes  un  caractère 
particulier.  Les  phlegmasies  des  membranes  ïnuqüeuses , 
celles  du  canal  digestif  surtout,  sont  alors  très-fréquentes. 
Les  fièvres  intermittentes  simples  ou  pernicieuses  sem¬ 
blent  affectionner  cette  température,  et  toutes  les  mala¬ 
dies  sont  sujettes  à  présenter  des  symptômes  nerveux  et 
cérébraux.  La  vapeur  nè  paraît  pas  agir  seule  dans  cés 
circonstances  :  les  miasmes  de  toute  espèce ,  dont  elle 
favorise  la  transmission ,  paraissent  en  être  la  principale 
cause.  Le  scorbut  se  développe  aussi  sous  cet  état  de 
l’air;  et  les  hydropisies ,  plus  communes  par  lè  temps 
humide  et  froid,  sé  montrent  aussi  assez  fréquemment 
pendant  lé  temps  humide  et  chaud.  Cette  disposition  de 
l’air  sera  nuisible  aux  enians ,  aux  femmes  ,  aux  per¬ 
sonnes  atoniques  ,  scrofuleuses ,  rachitiques  ;  enfin  ,  à 
toutes  celles  dont  lés  chairs  sont  fla^ûes ,  la  peau  déco¬ 
lorée,  les  fonctions  languissànles.  Elle  pourra  être  avan- 
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tageuse  au  contraire  à  celles  dont  la  fibre  est  sèche  et 
dure ,  dont  la  peau  est  brune ,  là  sensibilité  exaltée  ;  à 
celles  dont  les  organes  respiratoires  sont  dans  un  état 
habituel  d’irritatioé.  Elle  pOürCa  être  avantageuse  dans 
là  plupai't  des  maladies  caractérisées  pat  une  sür-excita- 
tion ,  dans  toutes  les  phiegmàsies  aiguës  des  rôiés  aérien- 
nés  ^  le  coryza  ,  Fangine ,  le  catarrhe ,  la  pleurésie ,  la 
pneumonie;  les  autres  phlegmâsîes  aiguës  pourront  aussi 
être  avantagèuseinent  modifiées  par  elle.  L^art  pèüt  faci- 
lenient  procurer  dans  cés'  circôUStànces  Fespèce  de  tem¬ 
pérature  dont  il  est  ici  question.  Il  suffît  pour  éela  de 
faire  vaporiser  dans  la  chanibre  du  inaladé  une  grande 
quantité  d’eâu,  de  la  convèrtir  èn  Une  espèce  d’étuvei 
On  peut  aussi  sé  contetiter  de  diriger  sur  l’orgànè  af¬ 
fecté  de  Feau  âFétàt  dê  vapeur.  S’il  s’agissait  du  ttaïte- 
ïnehl  d’une  maladie  chronique  ,  il  faudrait  conseiller  au 
rnàlàdé  Fhabîtatibn  d’un  lièu  oU  régnèrâieUt  hàbîtUëllé- 
menl  ces  qualités  de  Fair.  Il  n’est  pas  aussi  facile  dè  cor¬ 
riger  Fhumidité  chaude  que  de  la  produire.  On  le  pour - 
râît  à  faîdé  dîï  feU;  mais  on  augmenterait  siügulièrfeiüent 
là  ehaléur,  ce  qui  Serait  un  autre  inconvénient.  Quant 
aux  sUbstahceé  qui  absorbent  l’humidité  de  l’aii%  jè  doute 
qü’on  pût  les  employer  pour  de  grandes  opérations 
comme  Celles  dont  il  s’agit  ici.  Si  donc  on  était  consulté 
par  dés  individus  auxquels  l’air  dont  nous  parlons  fût 
nuisible,  on  n’aurait  rien  de  mieux  à  faire  qUe  dèîèUr 
conMller  uné  habitation  pins  sèche  èt  plus  éléréc. 

L  action  de  l’humidité  froide  dilïéié,  aronsmOiis  dit, 
de  celle  de  Fhumidité  chaudé;  en  ëffét,  bien  que  Fin- 
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fluence  de  celle  -  ci  soit  essentiellement  délétère ,  l’in¬ 
fluence  d-e  celle-là  est  plus  pernicieuse  encore.  L’une  est 
utile  dans  quelque  cas ,  l’autre  est  constamment  nuisir 
ble.  Elle  trouble  l’organisme ,  dérange  l’harmonie  des 
fonctioas  et  conséquemment  altère  la  santé.  L’impression 
de  froid  que  l’air  dont  nous  parlons  exerce  sur  la  peau 
est  plus  vive  que  celle  d’un  froid  sec  au  même  degré , 
parce  que  l’eau  lui  communique  sa  faculté  conductrice 
du  calorique ,  et  qu’il  semble  dans  ce  cas  s’appliquer  plus 
exactement  sur  la  surface  du  corps.  Cependant  on  se¬ 
rait  dans  l’erreur  si  l’on  pensait  que  cette  impression  du 
froid  produisît  un  effet  tonique  sur  nous;  cet  effet  est 
annulé  par  l’action  relâchante  de  la  vapeur.  Aucune 
température  ne  s’oppose  davantage  à  la  transpiration 
cutanée  que  l’humidité  froide»  La  perspiration  est  alors 
presque  nulle.  Le  tissu  capillaire  est  dans  un  état  de  res¬ 
serrement  remarquable,  produit  par  l’impression  offen¬ 
sante  du  froid  humide.  Une  plus  grande  quantité  de 
fluide  est  refoulée  de  la  périphérie  vers  le  centre.  On 
a  prétendu  que  l’absorption  cutanée  conservait  son  ac¬ 
tivité  au  milieu  de  l’air  froid  et  humide;  telle  est  l’opi¬ 
nion  de  Hallé  et  de  M.  Barbier,  mais  ce  que  nous  avons 
déjà  dit ,  dans  plusieurs  circonstances ,  nous  dispense 
d  entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  développemens. 
Pendant  la  durée  de  cette  constitution  de  l’air,  la  digestion 
languit,  l’appétit  diminue,  les  viscères  abdominaux  rem¬ 
plissent  mal  leurs  fonctions;  les  selles  sont  abondantes, 
les  urines  sont  rendues  en  quantité  considérable.  La  cir¬ 
culation  est  troublée;  le  cœur  doit  pousser  dans  l’aorte 
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et-  dans  -l’artère  pulmonaire  une  plus  forte  colonne  de 
sang  dont  la  masse  est  augmentée  par  celui  des  vaisseaux 
capillaires  de  la  circonférence;  mais  la  contractilité  de 
ce  viscère  est  elle-même  diminuée  ;  d’une  autre  part,  un 
sang  peu  oxygéné  revient  du  poumon  et  stimule  peu  le 
principal  organe  de  la  circulation;  ses  contractions  sont 
donc  faibles  et  ne  peuvent  vaincre  les  obstacles  qui  lui 
sont  opposés.  Le  sang  doit  alors  stagner  dans  les  viscèrès 
intérieurs  et  surtout  dans  le  poumon;  de  là  la  fréquence 
des  actes  respiratoires,  déjà  nécessitée  par  le  peu  d’oxy¬ 
gène  que  contient  l’air  humide  et  froid.  Les  conséquences 
d’une  pareille  disposition  sont  faciles  à  tirer.  La  circu¬ 
lation  languit,  le  pouls  est  faible,  quelquefois  irrégulier. 
Les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  >  surtout 
celles  du  poumon  ,  les  accès  d’asïAme  doivent  en  être 
le  résultat,  et  d’autant  plus  que  les  organes  de  la  circ,ula- 
tion  seront  eux-mêmes  altérés,  ce  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  chez  les  yieillards  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 
Le  ploids  du  corps  augmente  pendant  l’humidité  froide , 
et  bien  que  la  sanguification  se  fasse  d’une  manière  im¬ 
parfaite,  cependant  l’embonpoint  s’accroît,  sans  doute 
à  raison  du  peu  de  pertes  que,  nous  subissons  alors.  Cet 
état  de  l’air  favorise  d’une  manière  remarquable  le  dé- 
veloppement  de  la  constitution  atonique.  D’après  le  rap¬ 
port  de  Barthélemy,  qui  s’appuie  de  l’autorité  des  histo¬ 
riens  grecs,  les; Béotiens,  qui  vivaient  dans  un  air  épais, 
crasso  étalent,  gras ,  lourds,  et  d’une  intel¬ 

ligence  peu  développée;  ce  qu’on  observe  encore  chez 
quelques  peuples  modernes  soumis  aux  mêmes  influences. 
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Aussi  dans  cette  âtmosphère  les  sensations  sont  peu  vi¬ 
ves  ,  les  passions  faibles  ;  les  habitans  sont  peu  propres 
aux  grandes  entreprises ,  et  moins  encore  aux  travaux 
de  l’esprit.  S’ils  peuvent  réussir  quelquefois  dans  ceux 
qui  n’exigent  que  de  la  patience ,  ils  sont  incapables  de 
ceux  où  l’imagination  est  nécessaire.  La  contractilité  des 
muscles  est  affaiblie ,  niais  moins  que  sous  un  air  hu¬ 
mide  et  chaud.  Cette  disposition  de  l’atmosphère  est 
surtout  nuisible  aux  individus  auxquels  l’hUmidité  chaude 
ne  convient  pas;  elle  prédispose  aux  flèvres  intermit¬ 
tentes  ,  aux  affections  vermineuses  j  aüx  inflammations 
des  membranes  muqueuses,  aux  rhumatismes,  au  scor¬ 
but,  aux  eUgorgemens  dés  glandes  lymphatiques,  aux 
hÿdropisies ,  etc.  ;  elle  est  favorable  aüx  épidémies  et 
aux  contagions.  Elle  ne  peUt  devenir  utile  dans  aucune 
circôüstance  ;  c’est  donc  à  l’éviter  qu’il  faut  mettre  toute, 
sôti  attention.  On  y  parvient  aisément  au  flaoyen  d’une 
éombustion  active,  qui  a  ràvantàge  d’élevèr  Jâ  tempéra¬ 
ture,  et  de  donner  à  l’air  une  force  dissolvante  plus  éner¬ 
gique.  Des  vêteméns  chauds ,  des  âiinàens  sains,  nourris^ 
sans,  et  mêiüe  légèrement  excitanSi  un  vin  généreux 
et  sucré ,  un  punch  léger ,  ou  quelques  faibles  doses  dfe 
li<luéurs  alcooliques  ,  pëuvèüt  combattre  avec  beaucoup 
d’âvahtagë  lés  effets  pérniciéüix  de  l’uir  froid  et  humide, 
en  favorisant  uüè  heurèùse  réaction. 

Indépeüdanuâàent  des  qualités  de  l’air  que  nous  ve- 
nnns  d’examiner ,  çë  fluide  exèrCë  encore  sur  l’écono- 
tnie  animale  une  influence  marquée  par  divers  ageos 
dont  il  est  le  véhicule.  G’ëst  ainsi  que  le  fluide  électri- 
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que^  qu’il  contient  à  divers  états ,  impriine  à  notre  or¬ 
ganisme  des  modifications  impartantes.  Celles  que.  nous 
devons  à  la  lumière  ne  sont  pas  moins  dignes  d’atten¬ 
tion;  mais  ce  serait  un  double  emploi  que  d’en  parler 
ici ,  et  ces  sujets  seront  plus  convenablement  placés  aux 
articles  électricité  et  lumière.  Ce  n’est  pas  tout  encore , 
une  foule  de  substances  de  diverses  natures  se  mêlent 
incessamment  à  l’air,  s’y  dissolvent ,  l’altèrent ,  et  agis¬ 
sent  sur  nous  d’une  manière  puissante.  La  respiration 
des  animaux  vicie  l’air,  autant  en  lui  enlevant  l’oxygène 
qu’en  lui  restituant  de  l’acide  carbonique  et!  une  por¬ 
tion  de  vapeurs  animales  ,  ce  qui  justifie  en  partie 
cette  expression  éloquente  de  Rousseau  :  «  l’haleine 
»de  rhomme,  est  niortelle  pour  l’homnie,,  nu  physique 
»  comme  au  moral.  »  La  combustion  semble  produire 
des  effets  analogues.  La  végétation  modifie  encore  l’air 
atmosphérique.  Les  fermentations  de  toute  espèce,  la 
décomposition  des  matières  animales  ,et  végétales ,  les 
miasmes  qui  se  dégagent  des  marais ,  cbergent  l’air  de 
matières  étrangères  plus  on,  nioins  dangereuses?  les 
arômes  des  végétaux  ,  les  émanations  aniinales?.  l’o^epr 
de  la  terre  humectée  agissent  à  leur  manière. 

Cependant  l’action  de  l’air  ne  se  fait  point  également 
sentir  sur  tons  les  individus..  Ceux  qui  sp^t  fortement 
constitués  bravent  impunément  les  différèptes  inteinpé- 
ries  des  saisons  ,  sans  en  être  affectés.  Peu  inaporte  aux 
gens  ainsi  favorisés  de  la  nature  que  l’air  soit  çbaud 
oü  froid ,  humide  Ctt  sec,  lourd,  pu  léger;  Us  réagissent 
également  contre  toutes  les  qualités  d.e  l’air!  ,  , la  Cpns- 
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titution  donne  la  faculté  de  résister  à  l’action  destruc¬ 
tive  des  diverses  températures  ,  l’habitude  de  vivre  dans 
ces  températures  produit  aussi  le  même  résultat.  Ne 
voyons-nous  pas  les  habitans  des  pays  les  plus  insalin 
bres  jouir  d’une  santé  brillante ,  au  milieu  de  leur  at¬ 
mosphère  impure ,  tandis  que  le  voyageur  vient  y  cher¬ 
cher  une  mort  presque  assurée  ?  Lés  naturels  de 
certains  pays  sont  à  l’abri  des  contagions  ou  des  épi¬ 
démies  qui  dévorent  les  étrangers;  et,  sans  chercher 
des  exemples  si  extrêmes ,  ne  voyons-nous  pas  les  habi¬ 
tans  des  campagnes ,  lorsqu’ils  viennent  chercher  leur 
séjour  dans  nos  grandes  villes ,  payer  ce  qu’on  appelle 
leur  tribut  au  changemént  d’air.  Les  constitutions  fai¬ 
bles  sont  soumises  d’une  manière  rigoureuse  aux  di¬ 
verses  impressions  atmosphériques;  les  femmes  déli¬ 
cates,  les  enfans,  et  les  vieillards,  y  seront  bien  plus 
sensibles.  L’état  de  santé  de  l’individu  influera  aussi 
sur  le  genre  d’impression  de  l’air;  s’il  est  frappé  d’une 
maladie  aigüe  ou  d’une  maladie  chronique ,  s’il  est  con¬ 
valescent,  cette  impression  sera  certes  bien  différente. 
Enfin  elle  sera  loin  d’être  la  même,  si  l’air  présente 
pendant  long-temps  la  même  propriété  ,  ou  s’il  ne  la, 
conserve  que  peu  de  temps;  si  cette  qualité  de  l’air  est 
survenue  tout  à  coup ,  ou  si  elle  a  été  graduelle.  Lors¬ 
que  l’air  est  long-temps  le  même ,  il  produit  alors  une 
constitution  organique  particulière ,  il  modifie  tout  l’in¬ 
dividu  ,  il  fait  naître  ce  qu’on  nomme  des  prédisposi¬ 
tions  ;  il  peut  donc  dans  ce  cas  être  considéré  comme 
cause  prédisposante.  Si  le  changement  d’air  s’est  fait 
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d’une  manière  graduelle ,  et  qu’il  soit  de  peu  de  durée , 
son  effet  sur  l’organisme  est  alors  presque  nul,  et  même 
il  est  plus  avantageux  que  nuisible.  L’inconstance  de 
l’air,  dont  on  se  plaint  si  amèrement  et  si  injustement , 
est  sans  contredit  une  chose  utile,  et  même  nécessaire; 
on  ne  pourrait  vivre  sous  une  même  température;  in¬ 
dépendamment  de  ce  qu’elle  nous  priverait  infaillible¬ 
ment  des  moyens  de  vivre ,  nul  doute  qu’elle  ne  déve¬ 
loppât  chez  nous  une  constitution  exagérée ,  source  de 
maladies  mortelles.  Aussi  voyons -nous  que  dans  les 
pays  où  la  température  est  la  plus  constante ,  cependant 
lé  changement  de  saison  s’y  fait  encore  sentir;  il  y  a 
même  des  variations  quotidiennes ,  ne  fut-ce  que  celle 
de  la  nuit  au  jour.  Lorsque  les  changemens  d’air  ne  sont 
pas  trop  brusques ,  ils  sont  donc  nécessaires ,  même 
lorsque  le  changement  est  en  apparence  désavantageux, 
comme  lé  passage  du  chaud  au  froid ,  du  sec  à  l’humide. 
Dans  ce  dernier  cas ,  par  exemple ,  on  peut  considérer 
l’humidité ,  qui  va  imprimer  une  langueur  générale  à 
toutes  les  fonctions ,  coinme  une  cause  de  repos  pour 
les  organes  ,  et  paT  conséquent  comme  une  cause  éloi¬ 
gnée  d’une  nouvelle  énergie;  mais ,  nous  le  répétons , 
il  ne  faut  pas  que  la  même  constitution  règne  trop  long¬ 
temps  ,  fût-ce  même  la  plus  favorable.  Si  le  change¬ 
ment  s’opère  d’une  manière  brusque ,  alors  l’air  oc¬ 
casionne  des  maladies  nombreuses,  selon  l’espèce  de 
changement  qu’il  éprouve  ;  il  devient  alors  cause  occa¬ 
sionnelle. 

Le  passage  subit  du  chaud  au  froid  peut  faire, naître 
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la  plupart  des  maladies.  Nous  avons  vu  que  l’impres¬ 
sion  de  l’air  froid  irritait  la  peau ,  y  déterininait  un  sen¬ 
timent  de  douleur ,  et  un  resserrement  particulier.  Ces 
effets  sont  d’autant  plus  marqués  que  le  changement  est 
plus  prompt,*  alors  le  sang  contenu  dans  les  capillaires 
extérieurs  est  refoulé  vers  le  centre,  la  transpiration 
cutanée  n’a  plus  lieu;  il  faut  que  les  membranes  mu¬ 
queuses  suppléent  à  cette  fonction  ,  mais  celles-ci ,  sur¬ 
prises  par  l’abord  inattendu  de  ces  nouveaux  fluides , 
fatiguées  par  l’excès  du  travail  auquel  elles  sont  sou¬ 
mises,  s’irritent  et  s’enflamment.  Ce  que  je  dis  des  mem¬ 
branes  ntuqueuses  doit  s’entendre  aussi  des  membranes 
séreuses ,  et  mênae  des  organes  parenchymateux;  d’où 
vous  conclurez  que  l’abord  des  fluides  vers  le  centre 
détermine  de?  congestions ,  et  même  des  inflammations. 
On  a  dit  :  ubi  stimulus  ibi  fluxus;  on  aurait  pu  dire  à 
tout  aussi  Juste  titre  :  ubi  fluxus  ibi  stimulus;  car  si  la 
fluxion  dure  un  certain  temps ,  elle  détermine  une  véri¬ 
table  phlogose.  C’est  ç,ê  que  l’on  voit  souvent  dans  les 
affections  organiques  du  cœur;  elles  commencent  par 
déterminer  une  congestion  de  sang  purement  mécanl" 
que,  dans  les  membranes  mu(|ueuses  gastro-intestinales; 
bientôt  cependant  ce^  membranes  rougissent  davantage» 
ellex  se  boursouflent ,  et  finissent  par  suppurer.  Le 
même  effet  est  produit  par  la  eoncentration  de  tous  les 
fluides,  déterminée  par  l’impressipn  siibite  du  froid. 

effets  sont  seulement  plus  prompts-  C’est  au  sortir 
des  spectacles  ,  des  bals ,  etc. ,  que  les  femmes  oontraP" 
teut  des  pleurésies ,  des  catarrhes ,  des  péripneumouies , 
des  gastro-entérites ,  etc. ,  etc. 
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C^est  ainsi  que  je  conçois  l’action  du  froid;  je  ne 
pense  pas  qu’il  agisse  en  propageant  l’irritation  spasmo¬ 
dique  des  fibres  organiques  de  l’extérieur  à  l’intérieur, 
ni  en  répercutant  l’humeur  de  la  transpiration ,  qui  ir¬ 
rite  les  organes  par  une  âCreté  particulière.  J’ignore 
même  s’il  est  démontré  que  la  couenne  inflammatoire  se 
forine  dans  ces  eiréonstànces ,  et  moins  encore  que  l’ab¬ 
sorption  cutanée  soit  augmentée  alors. 

Nous  né  parlerons  pas  des  efîets  flu  passage  du  froid 
au  chaud,  par  rapport  aux  individus  gelés  ;  nous  dirons 
seulement  que  si  la  température  s’élève  tout  à  coup 
d’un  grand  nombre  de  degrés,  la  circulation  étant  aug¬ 
mentée  d’énergie,  il  peut  survenir  des  hémorrhagies  ; 
dès- apoplexies ,  et  dçs  inflanimations  ,  surtout  celle  de 
la  peau. 

Lé  changement  d’un  air  sec  à  un  air  humide  est  dif¬ 
férent  si  l’humidité  est  chaude  ou  si  elle  est  froide.  Ce 
changement  produit  surtout  des  effets  profonds  lorsque 
l’humidité  est  en  même  temps  froide.  On  est  certain 
alors  de  voir  se  produire  toutes  les  inflammations , 
mais  surtout  celles  des  membranes  muqueuses  ,  celles 
dés' muscles  et  des  articulations.  Lorsque  le  temps  hu¬ 
mide  passe  au  sec,  il  n’en  peut  résulter  aucune  espèce 
de  désavantage.  ' 
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SECONDE  SECTION. 

Effets  des  mouvemens  de  l’air  sur  L’économie  animale. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  vents  étaient  les  vagues 
de  Pair;  c’est  en  effet  le  moyen  dont  la  nature  se  sert 
pour  disperser  les  vapeurs  et  les  miasmes  qui  s’élèvent 
continuellement  de  la  surface  de  la  terre  et  de  l’eau.  Par 
l’imînuable  loi  de  la  mort ,  les  êtres  organisés  restituent 
à  la  terre  et  à  l’air ,  les  élémens  qu’ils  en  ont  reçus  du¬ 
rant  leur  existence  ;  ils  sont  destinés  à  devenir  à  leur' 
tour  de  nouvelles  sources  de  fécondité  et  de  vie ,  pour 
les  êtres  nouveaux  qui  leur  succèdent  ;  ainsi  rien  n’est 
perdu  dans  la  nature.  Mais  les  débris  de  ces  corps ,  au 
lieu  de  remplir  cette  destination ,  deviendraient  au  con¬ 
traire  une  source  empoisonnée  de  mille  maux  destruc¬ 
teurs,  si  la  nature  n’avait  pris  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  pour  neutraliser  ces  effets  funestes.  Les  miasmes 
qui  s’exhalent  des  corps  organiques  en  décomposition 
porteraient  la  mort  dans  le  sein  des  autres  êtres  vivans , 
s’ils  étaient  accumulés  dans  le  même  lieu.  Un  air  irn^ 
mobile  favoriserait  cette  accumulation ,  et  la  terre  ne 
tarderait  pas  à  être  dépeuplée.  Remarquons  ici  combien 
il  était  nécessaire  que  les  vents  régnassent  dans  les  pays 
où  l’évaporation  et,  la  décomposition  des  corps  sont  ra-/ 
pides,  et  combien  il  est  avantageux  que  l’air  des  tro¬ 
piques  soit  agité  par  des  vents  réglés  et  constans.  .4  me¬ 
sure  que  la  température  devient  plus  froide ,  les  vents 
sont  moins  fréquens  et  moins  forts.  Ainsi  le  premier 
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effet  des  mouvemens  de  l’air,  c’est  d’entretenir  l’éter^ 
nejle  pureté  de  ce  fluide;  d’où  l’on  peut  conclure  que 
les  pays  les  plus  exposés  à  ces  mouvemens  sont  aussi  les 
plus  salubres;  ceux  des  plaines  et  des  hautes  montagnes 
sont  en  effet  heureusement  placés  pour  cela  *  mais 
d’autres  causes  balancent  celle-ci. 

Pour  apprécier  l’influence  des  vents  sur  l’économie 
animale  i,  il  est  indispensable  de  connaître  leur  direc^ 
tion  j  les  lieux  sur  lesquels  ils  passent  et  par  conséquent 
leurs  qualités.  Les  vents  peuvent  venir  de  toutes  les  di^ 
rections,  on  en  a  noté  trente-deux,  ce  qui  forme  ce 
qu’on  nomme  la  rose  des  vents.  Quoi  qu’il  eu  soit,  le,  vent 
peut  être  froid  et  sec ,  froid  et  humide  ;  il  peut  être 
chaud  et  sec,  et  chaud  et  humide;  il  peut  apporter  avec 
lui  divers  principes  plus  ou  moins  funestes.  Celui  qui 
traverse  des  pays  marécageux  apporte  souvent  avec  lui 
le  germe  d’épidémies  meurtrières.  Une  maladie  de  ce 
genre  ravageait  Agrigente  tous  les  ans  à  la  même  épo¬ 
que;  Empédocles  s’aperçut  que  dans  le  même  temps  des 
vents  qui  traversaient  des  marais  infects  ,  arrivaient 
dans  la  ville  par  une  vallée  étroite  ;  il  fit  combler  le 
vallon  et  délivra  sa  patrie.  Magnifique  et  admirable  ré¬ 
sultat  de  l’observation!  Lorsque  les  vents  traversent  les 
terres ,  ils  sont  en  général  secs ,  froids  ou  chauds ,  selon 
.  qu’ils  viennent  dû  nord  ou  du  midi.  Dans  nos  régions , 
les  vents  de  l’est  sont  secs ,  parce  qu’ils  traversènt  une 
grande  étendue  de  terre,  ceux  d’ouest  sont  humides 
parce  qu’ils  ont  parcouru  le  vaste  Océan  avant  d’arriver 
jusqu’à  nous;  aussi  sont-ils  les  messagers  ordinaires  des 
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pluies.  Les  vents  humides  sont  en  général  plus  chauds 
que  les  vents  secs.  Le  vent  de  nord-est  est  sec  et  froid , 
le  vent  de  nord-ouest  est  froid  et  humide  j,  mais  d’une 
température  moins  basse.  Dans  les  zones  brûlantes , 
l’humidité  tempère  l’ardeur  de  l’atmosphère.  En  Afri¬ 
que  les  vents  orientaux  qui  ont  traversé  les  vastes  mers 
de  l’Inde ,  et  qui  sont  chargés  de  vapeurs ,  modèrent 
la  chaleur  excessive  de  ces  climats.  Mais  lorsqu’ils  ont 
parcouru  les  déserts  enflammés  de  la  Nubie,  de  la  Ni- 
gritie  et  du  Sahara  ,  ils  arrivent  étouffans,  et  chargés 
d’une  poussière  sablonneuse  et  brûlante.  Tels  sont 
aussi  le  samiel  des  Arabes ,  le  khamsin  des  Égyptiens , 
le  sirocco  des  Italiens ,  le  harmattan  des  côtes  de  Bar¬ 
barie  ,  le  solano  des  Espagnols ,  et  une  foule  d’autres. 
Lorsque  ces  vents  se  font  sentir,  les  corps  sont  desséchés 
comme  par  le  feu ,  les  planchers  des  maisons  se  disjoi¬ 
gnent,  les  ponts  et' les  parois  des  navires  se  séparent,  et 
ne  se  rapprochent  que  lorsque  le  vent  cesser  Les  hommes 
et  les  animaux- sont  obligés  de  rester  renfermés  >  sans 
quoi  ils  succomberaient  ,  à  moins  qu’ils  ne  prissent  la 
précaution  dé  sfendüire  de  corps  gras.  Le  khamsin  ,  ou 
vent  des  cinquante  jours,  parce  qu’il  souffle  dans  les 
cinquante  jours  qui  entourent. il’éqüinoxe,  a  été  aussi 
nommé  vent  chaud  du  déserti  il ressemble,  dit  Volney, 
à  celui  qui  sort  d’ûn  four  ou  moment  oii  on  en  retire  le 
pain.  S’il  vient  à  durer  plus  de  trois  jours ,  les  habitans 
périssent  suffoqués.  -  ^  .  >  • 

T*oiür  éviter  de  tomber  daUs  de  fastidieuses  répéti¬ 
tions,  nous  dirons  que  l’effet  des  vents  sur  l’économie 
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tient  à  leur  qualité  ou  chaude  ou  froide ,  ou  sèche  ou 
humide  ,  et  ressemble  à  celle  de  l’air  qui  jouit  de  ces  qua¬ 
lités.  Mais  ils  exercent  une  pression  mécanique  surda 
surface  du  corps,  qui  est  d’autant  plus  grande  qu’ils 
sont  plus  riolens ,  et  qui  augmente  singulièrement  l’ac-^ 
tion  de  l’atmosphère  ,  qui  se  trouve  incessamment  renou^ 
velée  autour  du  corps.  Une  morosité  sombre ,  un  ac¬ 
cablement  extrême  de  corps  et  d’esprit  s’empare  de 
l’homme  exposé  à  certains  vents.  Ces  effets  dépendent 
en  général  de  la  chaleur  et  de  l’humidité ,  qui,  rendant 
l’ajr  plus  léger,  diminuent  là.  pression ,  et  le  corps  sem¬ 
ble  devenir  d’autant  plus  lourd,*  iik  proviennent  aussi 
de  ce  que  Fhümidité  étant  bonne  conduefricé  de  l’éleç- 
tricité  ,  elle  eitt  dépouille  l’atnaosphèré.  .  ,  ,, 

i  L’nlacrité  ,  l’agilité  ,  ië  -bren-être  physique  ,  et  moral , 
résultentde  l’impression  des  vents  d’est:;  mais -ils  déter¬ 
minent  iréqûemment  aussi  des  .maladies  inflammatoires.t 
L’aflginé  est  bién  souvent  lé  résultat  ;de-  l’ëqaitation.â 
contre-vent^  An  reste  i’ effet  de  ces  vents  varie-beau;- 
Goüp  ,  selon  lès  dispositions  physiques  dans  lesquelles 
l’individu  se  trouve.  ,  :  '  no  ,  ^  n  é  ;;  .;;  ,;  é 

i  Lé  passage  subît  d’un  vent  à  un  autre  doué  de  quav 
lités  inverses  peut  être  ^uivi  de  quelqffês-' dangers  pour 
les  personnes  débiles  :  cés  dangers  ont  été  signalée  en 
parlant  des  variations  atmosphériques.;  ;  ^  i  ooo  . 

-  Lorsqu’il  règne  dés  coürâns  d’air  dans  un  apparté- 
ménl  ÿ  on  doit  craindre-  dè  s’ÿ  exposer  îorsqü’ori  est  en 
snenr.  Cës  vents  Ctfülis  arrêtent  lé  travail  de  la  nature , 
par  l’impression  dè  froid  qu’ils  produisent  ;  inipréssion 


CLIMATOLOGIE. 


470 

bien  plutôt  due  à  la  promptitude  avec  laquelle  ils  font 
évaporer  la  sueur,  qu’à  leur  température  réelle.  Il  peut 
résulter  de  leur  impression  des  inflammations  des  divers 
viscères ,  surtout  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes  et  du  parenchyme  pulmonaire  ,  et  plus  encore 
des  rhumatismes  musculaires  et  articulaires. 

TROISIÈME  SECTION. 

Effets  de  la  lumière  sur  l’économie  animale. 

La  lumière  est  un  des  principaux  élémens  de  l’orga-r 
nisation.  Celle-ci  n’existe  que  dans,  les  lieux  où  elle  pé¬ 
nètre  ,  et  l’on  peut  suivre  le  décroissement,  de  l’organi¬ 
sation  ,  son  affaiblissement  progressif  par  la  diminution 
de  la  lumière.  Non  seulement  elle  verse  la  vie ,  mais  elle 
pare  les  corps  qu’elle  en  a  doués  des  plus  riches  cou¬ 
leurs;  on  les  voit  se  décolorer  et  périr  dans  les.  lieux 
dépourvus  de  ce  principe  fécondant.  Cet  effet  est  surtout 
remarquable  sur  les  végétaux;  ils  sont  revêtus  des  cou-: 
leurs  les  plus  intenses  lorsqu’ils  sont  exposés  à  l’insolationj 
ils  s’étiolent  lorsqu’on  les  prive  de  la  lumière.  C’est  par 
ce  moyen  qu’on  en  décolore  et  qu’on  en  attendrit  un 
grand  nombre  pour  notre  usage.  Alors  ils  perdent  non 
seulement  leur  couleur,  mais  encore  leur  saveur.  En  effet, 
ils  abandonnent  leur  amertume,  leur  arôme  et  leur  ré-: 
sistance;  propriétés  qui  les  rendaient  impropres  à  notre 
alimentation.  C’est  à  la  lumière,  autant  qu’à  la  chaleur, 
que  les  plantes  doivent  leurs  parfums  et  leurs  saveurs. 
Les  plantes  qu’on  fait  croître  dans  des  serres,  en  élevant, 
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beaucoup  la  température ,  n’ont  jamais  l’arôme  ni  la  sa¬ 
veur  de  celles  qui  croissent  à  l’air  libre,  ce  qu’on  doit 
attribuer  à  ce  qu’elles  sont  privées  du  bienfait  de  la 
lumière. 

Ce  fluide  n’éxerce  pas  une  influence  moindre  sur  les 
animaux.  Les  animaux  du  Nord  sont  pâles  et  blafards , 
décolorés,  bruns,  fauves  ou  blancs;  ceux  des  pays  où  la 
lumière  abonde  sont  écla tans  de  pourpre,  d’or  et  d’azur. 
Tels  sont  les  beaux  papillons  et  la  plupart  des  oiseaux  des 
régions  tropicales.  Cette  influence  n’est  pas  moins  sen¬ 
sible  sur  l’homme;  il  pâlit  et  s’étiole,  se  décolore  comme 
les  végétaux,  lorsqu’il  est  privé  des  rayons  du  jour.  Dans 
les  rues  basses,  étroites,  où  l’air  circule  à  peine,  où  la 
lumière  ne  pénètre  jamais ,  les  habitans  ont  une  figure 
sépulcrale,  et  tous  leurs  organes  languissent  dans  l’atonie. 
L’homme  vit-il  au  contraire  dans  un  air  pénétré  des 
rayons  vivifians  du  soleil,  il  se  colore,  il  devient  fort, 
agile ,  dispos  ;  ses  fonctions  s’exécutent  avec  énergie  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  .la  lumière  agit  comme  un 
excitant,  et  convient  merveilleusement  aux  individus 
dont  la  constitution  est  caractérisée  par  la  faiblesse  des 
divers  appareils,  aux  femmes  molles  et  délicates,  aux 
enfans  débiles.  Elle  pourra  nuire  aux  personnes  douées 
des  qualités  contraires.  C’est  à  la  lumière,  bien  plus  qu’à 
la  chaleur,  ou  même  uniquement,  que  les  habitans  des 
diverses  contrées  du  globe  doivent  les  nuances  qui  les 
distinguent.  Nous  aurons  occasion  de  voir  que  Voltaire, 
méconnaissant  le  pouvoir  des  climats  ,  admettait  des 
races  d’hommes  doués  de  caractères  originels  indépen- 


CLIJIAÏOI.OGIE. 


47? 

dans  de  leur  influence.  Il  est  cependant  hors  de  doute, 
ainsi  que  nous  le  verrons  à  l’article  climats,  qu’ils 
peuvent  avec  le;  temps  métamorphoser  entièrement  la 
constitution.  C’est  donc  à  la  force  de  la  lumière  que  la 
couleur  plus  ou  moins  intense  du  corps  muqueux  est  due. 
Les  peuples  du  Nord  sont  blancs  ;  ceux  des  pays  tempé¬ 
rés  çont  plus  bruns  et  mélangés  j  ceux  qui  s’approchent 
du  midi  sont  basanés ,  ceux  des  tropiques  sont  cuivreux, 
mulâtres  ou  noirs ,  suivant  que  l’influence  de  la  lumière 
est  plus  ou  moins  rnodifiée  par  d’autres  causes  locales. 
On  peut  dire  qu’en  général  l’espèce  humaine  noircit  au 
feu  du  soleil  jCt  blanchit  à  la  lumière  douteuse  des  pôles. 
Il  nous  serait  facile  d’étayer  ces  ^propositions  par  des 
exemples.  ;  ‘  ■  ' 

C’est  avec  raison ,  selon  nous ,  que  l’on  a  attribué  à 
l’absence  de  la  lumière  les  paroxysmes  qui  arrivent  Or¬ 
dinairement  dans  les  maladies  au  mbment;où;  le  soleil 
abandonne  l’horizon;  d’après  notre  opinion,  réleclfi- 
çij^  doit  jouer  aussi  un  grand  rôle  dans  ces  phénOr 
mènes  singuliers.  Je  suis  porté  à  croire  aussi  que  l’air 
qui.  reçoit  l’influence  dé  la  lumière  est: bien  plus  propre 
à  la  respiration  que  celui:  qui  en  est  privé  ,,  bien 
qu’elle  ne  pénètre  pas  avec.; lui  .dans  là  cavité  pulmo¬ 
naire,  et  je  me  fonde  sür  ce  que,. dans  les  maladies  tho¬ 
raciques:  et  surtout  dans  celles  des  organes  de  la  circu¬ 
lation  ,  qui  donnent  lieu  à  des  dyspnées  périodiques,  la, 
difflculté  de  respirer  est  bien  plus  ^grande  le  som^  dans 
la  nuit  1,  et  surtout  le  miatin  î  lorsqu’il  y  a  plus  long-temp? 
que  Pobscurité  règne  sur  l’horizon  ,  et  dans  l’hiver ,  que 
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dans  le;S  circonstances  opposées.  Dans;iaplupàrt-des  caSj 
ce  n’est  que  dans  ces  memens  que  l'a  suffocation  siirtienfe, 
et  les  exceptions  sont  bien  râreSj  où  les  malades  n’étouf¬ 
fent  que  le  jour  ,  ou  durant  l’été.  En  général  la  dyspnée 
se  dissipe  à  mesure  que  la  lumière  se.  répand  avec  plus 
d’abpndance.  ;  .  ■ 

Mais  est-ce  à  l’absence  <lé  la  lumière  qu’on,  doitat- 
tribuer  les  effetsrsürprênans  que  les  ;  éclipses  produisent 
sur  les  animaux  ?  Comment  expliqueiice  sentiment  dè 
terreur  instinctif  qui  plonge  les  êtres  qui  respirent  dans 
l’abattement  le  plus  profond.  Eésanimaujt  denos  basSes4 
cours  fuient  avec  précipitation,  et  cherchéntâ  secapber.’ 
Les  personnes  délicatesj;  chez  lesquelles  domine  l’appar; 
reil  de;  riimecvation ,  éprouvent;  des;;  défaillances ,  deS 
syncopes,  des  convulsiqnsv  Les  exemples  de  ce  -  genre 
sont  très-nombreux  dans  les  auteurs.'  Le  plus  remarn 
quable  est  celui,  de  Bacon- de  Vérukmj.  qui  tomhaib  en 
défaillance  lorsqu’il  y  avait  une  éclipse  de  lune,  lors mêmê 
qu’il  ne  l’avait  pas  prévue.  Cette  espèce  de  boûleverser- 
ment  des  lois  de  la  natime  cesse  au  retour  de  là  Inmière-. 

,  C’est,  à  l’obscurité  et  au  silence,  que  ramène  la;£niiit!,î 
que  nous  devons  le  repos  de_nos  ;  orgftneS;^  ;  et  le  spipnieil 
bienfaisant  et  réparateur.  -  - 

;  '  .  QUATEIÈME  SECTION. 

Effets  de  l’èteôtricîté. 

'rc'îuoj  ' 

,  Malgré  les  progrès  immobses  faits  dans  césldef mers 
temps  par  les: sciences  physiques  et  naturélles;  malgré 
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les  probabilités  où  l’on  est  parvenu  sur  le  rôle  majeur 
que  l’électricité  doit  jouer  dans  l’organisation  non  seu¬ 
lement  des  animaux,  mais  de  l’univers,  on  ne  sait  encore 
rien  de  bien  précis  sur  ce  sujet.  Toutes  nos  connais¬ 
sances  se  bornent,  en  dernière  analyse,  à  savoir  que  le 
fluide  électrique  excite  les  mouvemens  organiques;  qu’il 
accélère  souvent  la  circulation,  lâ  respiration ,  les  sécré¬ 
tions,  les  excrétions,  etc.;  qu’il  favorise  l’accroissement 
des  végétaux,  et  hâte  l’incubation,  etc-. 

Dans  l’état  naturel,  le  corps  humain  étant  un  excel¬ 
lent  conducteur  du  fluide  électrique ,  et  n’étant  point 
isolé  ,  ce  fluide  ne  doit  avoir  que  peu  d’influence  sur 
lui.  Le  corps  doit  alors  avoir  la  quantité  naturelle  de 
fluide  nécessaire  à  son  existence;  la  quantité  qui  pour¬ 
rait  lui  être  communiquée  par  le  mouvement,  le  frotte¬ 
ment,  une  certaine  température,  ne  ferait,  pour  ainsi 
dire ,  qüe  glisser  sur  lui  pour  se  rendre  promptement 
dans  le  réservoir  commun.  Dans  l’état  de  santé,  l’homme 
est  en  effet  très-peu  sensible  aux  changemens  électriques 
qui  surviennent  dans  l’atmosphère;  mais  dans  l’état  de 
maladie ,  lorsque  le  système  nerveux  est  parvenu  à  un 
degré  de  prééminence  très -considérable  au  détriment 
des  autres  systèmes ,  les  changemens  électriques  sont 
ressentis  par  les  malades.  Ils  s’aperçoivent  du  passage 
d’une  nue  fortement  électrisée.  Lorsque  l’air  est  sec  et 
mauvais  conducteur, de  l’électricité,  ils  sont  excités  ou 
abattus  et  comme  courbaturés. 

Mais  si  l’électricité  extérieure  est  à  peu  près  sans  in¬ 
fluence  sur  1  homme  dans  l’état  naturel ,  il  est  plus  que 
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vraisemblable  qu’il  se  forme  dans  notre  économie  une  élec¬ 
tricité  nécessaire  à.  l’exercice  de  nos  fonctions.  L’exemple 
des  animaux^  électriques  ne  permet  pas  de  douter  quil 
ne  se  fasse  chez  eux  une  véritable  sécrétion  de  ce  fluide, 
et  l’expérience  par  laquelle  Aldini  a  fait  contracter  des 
muscles  en  ne  composant  la  chaîne  qu’avec  des  nerfs  et 
des  muscles  ,  est  encore  très-propre  à  confirmer  cette 
présomption.  Ainsi,  disait  M.  Hallé,  réconomie  animale 
a  ses  moyens  propres  de  faire  naître  au  dedans  d’elle- 
même  une  électricité  efficace  et  puissante.  Les  inter¬ 
mèdes  connus  de  cette  électricité,  ceux  dont,  l’action 
frappe  aisément  les  yeux,  sent  ies  nerfs  et  les  muscles. 
N’est-il  pas  naturel  de  penser  que  les  actions  profondé¬ 
ment  cachées  dans  le  centre  des  viscères  ,  et  dont  l’in¬ 
tégrité  est  également  intéressée  à  la  perfection  de  l’in  ¬ 
fluence  nerveuse,  sont  dans  des  rapports  semblablés 
avec  les  plexus  dont  les  ramifications  pénètrent  ces  or¬ 
ganes?  Cette  association  générale  des  organes  nerveux 
et  des  Organes  actifs  et  contractiles ,  nécessaires  partout 
pour  l’accomplissement  des  fonctions  animales,  ne  con- 
firme-t-elle  pas  encore  ici  l’idée  d’une  double  électricité  ^ 
toujours  présente  quand  il  y  a  quelque  effet  important 
à  produire.  On  conçoit  dès-lors  à  quel  point  l’étude  dès 
phénomènes  électriques  a  droit  d’intéresser  la  physio^ 
logie  et  la  médecine.  Un  jour  peut-être  sera-rt-on  Con-^ 
duit  par  cette  voie  à  la  révélation  complète  des  mystères 
les  plus  admirables  de  la  vie  animale.  Les- éxpériencès 
récentes  et  les  observations  microscopiques  de  MM.  Pre-^ 
vost  et  Dumas  semblent  promettre  que  ces  propositions 


CLIMATOLOGIE. 


476 

seront  un' jour  éntièrement  confirmées.  Ces  observa¬ 
teurs  afténtifs  ont  exposé  beaucoup  plus  clairement 
qu’on  ne  l’avait  fait  encore  la  maniéré  dont  un  courant 
galvanique  excite  les  contractions  musculaires  ;  ils  ont 
remarqué  comme  contre-preuves  des  phénomènes  élec¬ 
triques  dans  les  contractions  produites  par  les  excitans 
hallériens  ;  ils  finissent  par  demander  si  la  contraction 
produite  sous  l’influence  de  la  volonté  est  aussi  le  résub 
tat  d’un  semblable  courant  galvanique.  Ces  auteurs  s’ar¬ 
rêtent  ici  dans  un  doute  philosophique  d’autant  plus  loua- 
blé  qué,  par  les  expériences  qu’ils  ont  tentées  dans  les 
circonstances  qui  leur  ont, paru  le  plus  favorables,  ils 
n’ont  encore  obtenu  aucun  résultat  positif. 

Mais  l’électricité  qui  se  développe  dans  les  animaux 
et  les  phénomènes  appelés  galvaniques  ne  sont  pas’  dus , 
ainsi  que  le  voulait  le  professeur  de  Bologne ,  à  un  fluide 
d’une  nature  particulière  i  qu’il  nômmmt  éleciTicité  ani¬ 
male:,  mais  bien  au  même  fluide  qui  produit  lès  phéno¬ 
mènes  généraux  d’électricité. 

Les  premiers  efîets  du  galvanisme  furent  observés  sur 
réConomié  animale.:  On  savait  depuis  long-temps  qu’en 
mettant  deux  pièces  métalliqüés  de  nature  difîérente, 
l’une  sur  la  langue  et  l’autre  âu-dessous^^et  qu’eniai^r 
sairt  toucher  cesi  deux  plaques  par  les  bords  qui  dépas¬ 
sent;  la  langue  i-oii  éprouvait  une  saveur  particulière^ 
Telle  est  aussi  la  lueur  'que  produit  quelquefois  dans 
l’œil  la  même  opération  ou  Tactibn  de  la  pile  galvani¬ 
que.  Telles  sont  les  contractions  observées  dans  les  gre¬ 
nouilles,  et  dans  beaucoup  d’autres  animaux... Quelques 
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physiciens  ont  remarqué  de  plus  que  le  fluide  galvanique 
exhalait  une  odeur  ammoniacale;  d’autres  fois  qu’il  pro¬ 
duisait  des  bourdonnemens  d’oreilles  ;  enfin  cette  espèce 
d’électricité  détermine  des  contractions  musculaires  et 
tous  les  phénomènes  de  la  commotion  électrique.  On 
pense  aussi  que  le  courant  galvanique,  que  nous  avons 
vu  décomposer  avec  tant  d’énergie  les  corps  les  plus 
réfractaires  à  l’analyse  chimique,  décompose  par  dé¬ 
part  les  humeurs  qui  entrent  dans  notre  organisation. 
M.  Humboldt ,  en  mettant  la  plaie  d’un  vésicatoire  qu’il 
s’était  fait  appliquer  entre  les  épaules  dans  ce  dessein , 
dans  le  cercle  galvanique,  en  fit  couler  une  sérosité 
âcre  et  corrosive  qui  rubéfiait  tous  les  points  sur  lesquels 
elle  passait;  mais  c’est  principalement  sur  les  effets  pré¬ 
sentés  par  la  contractilité  musculaire  que  se  sont  exercés 
les  médecins  et  les  physiciens.  Ils  ont  eu  pour  but  dé 
déterminer  quelles  étaient  les  parties  qui  conservaient 
le  plus  long-temps  leur  faculté  contractile.  Nysten  a  fait 
des  expériences  suivies  sur  les  quatre  grandes  classes 
d’animaux  à  sang  rouge,  et  sur  l’homme  en  particulier; 
il  a  examiné  successivement  les  muscles  de  la  vie  indivi¬ 
duelle  et  les  muscles  de  la  vie  de  relation.  Les  animaux , 
sujets  de  ces  expériences,  avaient  été  tués  de  trois  ma¬ 
nières  différentes ,  et  les  individus  humains  étaient  morts 
à  la  suite  de  diverses  maladies.  Dans  les  quadrupèdes 
mammifères ,  dont  la  mort  générale  avait  été  déterminée 
par  celle  du  cerveau,  les  organes  contractiles  ont  perdu 
leur  faculté  de  se  contracter  par  la  pile  gàlvàhiqüé ,  dans 
l’ordre  suivant  :  le  ventricule  aortique ,  le  gros  intestin , 


47  s  climatologie. 

l’inteslin  grêle ,  l’estomac  >  les  iris ,  le  ventricule  pulmo¬ 
naire  j  les  muscles  locomoteurs  j  l’oreillette  aortique , 
l’oreillette  pulmonaire.  Le  système  digestif  des  rumi- 
nans^  si  différent  sous  le  rapport  de  sa  forme  et  de  ses 
fonctions  j  ne  présente  à  l’action  galvanique  que  des  dif¬ 
férences  peu  marquées.  Ayant  aussi  examiné  des  oiseaux 
par  le  même  moyen ,  Nysten  s’assura  que  la  contractilité 
s’éteignait  à  peu  près  dans  le  même  ordre.  —  Les  autres 
manières  de  produire  la  mort,  surtout  celle  qui  est  oc¬ 
casionnée  par  l’asphyxie  au  moyen  de  certains  gaz  délé¬ 
tères  ,  introduisent  des  variétés  importantes  dans  la 
durée  de  la  contractilité,  qu’elles  diminuent  sensible¬ 
ment.  Les  asphyxies  par  l’hydrogène  sulfuré ,  en  général 
celles  qui  s’opèrent  lentement ,  produisent  ce  résultat. 
Le  contact  de  l’air  fait  perdre  promptement  la  faculté 
contractile. 

Les  expériences  tentées  par  le  même^médecin  sur 
l’homme  qui  avait  succombé  à  diverses  maladies,  ont 
produit  quelques  résultats  assez  intéressans.  — •  La  con¬ 
tractilité  existe  toujours  une  heure  après  la  mortf  elle 
s’éteint  d’abord  dans  les  muscles  droits ,  puis  dans  les 
pectpraux,  enfin  dans  les  membres.  Les  sujets  morts  à 
la  suite  des  maladies  aiguës  conservent  plus  long-temps 
la  sensibilité  à  l’action  galvanique  que  ceux  qui  ont  suc¬ 
combé  à  la  suite  des  rnaladies  chroniques.  Parmi  ces 

dernières,  celles  qui  portent  atteinte  à  la  nutrition,  telles 
que  la  phthisie  et  le  cancer  de  l’estomac,  diminuent  la 
faculté  contractile  plus  que  les  autres,  même  que  les 
hydrothorax  et  les  leucophlegmasies ,  etc. 
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On  voit ,  d’après  ce  qui  précède ,  que  l’action  galva¬ 
nique  exerce  sur  la  contractilité  une  influence  analogue 
à  l’influence  nerveuse.  Voilà  pourquoi,  si  l’on  excité  les 
nerfs  musculaires  peu  de  temps  après  la  mort,  par  le 
galvanisme ,  il  agit  alors  sur  les  nerfs  dans  lesquels  il 
existe  encore  quelque  puissance ,  et  produit  des  convul¬ 
sions  générales;  mais  lorsqu’après  un  laps  de  temps  plus 
considérable  cette  puissance  est  anéantie ,  il  ne  détermine 
plus  que  des  contractions  partielles. 

CINQUIÈMET  SECTION. 

Effets  des  saisons  sur  C économie  animale. 

Rien  n’a  plus  exercé  l’esprit  d’observation  des.méde-^ 
cins  de  l’antiquité ,  et  la  plumé  de  leurs  prolixes  et  fas¬ 
tidieux  commentateurs  ,  que  l’influence  des  saisons  sur 
l’économie  animale.  On  doit  placer  au  premier  rang , 
sous  le  double  rapport  et  du  génie  et  de  l’ancienneté , 
le  père  de  la  médecine.  Hippocrate  revient  continuelle-^ 
ment  sur  ce  genre  d’observations;  et, une  grande  partie 
de  ses  ouvrages ,  et  principalement  de  ses  aphorismes , 
est  consacrée  à  tracer  les  effets  des  saisons  sur  le  corps 
humain.  Il  s’y  montre  surtout  habile  observateur  des 
maladies  qui  affectent  l’homme  dans  les  diverses  saisons 
de  l’année,  dans  les  diverses  constitutions  de  l’àir. 

L’homme,  ainsi  que  les  autres  animaux,  est  loin  d’ê¬ 
tre  le  même  dans  les  différentes  saisons  de  l’année.  Au 
printemps,  où  une  température  donce  et  modérée  suc¬ 
cède  à  une  température  froide  et  rigoureuse  ,  une  force 
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générale  d’expansion  se  manifeste ,  et  l’homme  éprouve 
à  un  haut  degré  les  effets  que  nous  avons  décrits  en 
parlant  de  l’air  tempéré ,  et  sur  lesquels  nous  ne  revien¬ 
drons  pas.  Ces  effets  sont  rendus  plus  manifestes  encore 
par  l’abondance  de  chaleur  et  de  lumière  qui  inonde 
l’atmosphère  dans  cette  époque  brillante  de  l’année. 
Nous  avons  dit  que  dans  nos  climats  les  maladies  in¬ 
flammatoires,  les  congestions,  l’état  pléthorique  géné¬ 
ral  ou  local ,  étaient  le  partage  de  cette  température  : 
mais  le  scorbut  règne  souvent  au  printemps;  ce  n’est 
pas  que  cette  saison  le  favorise ,  comme  on  pourrait  le 
croire.  Le  scorbut,  qui  est  une  atteinte  profonde  portée 
sur  les  fluides  et  les  solides  de  l’économie  animale  ,  ne 
peut  être  le  résultat  d’une  cause  instantanée;  telle  que 
le  renouvellement  d’une  saison;  mais  l’hiver  froid  et 
humide  a  agi  profondément  sur  des  individus  incapables 
de  réagir,  et  c’est  au  printemps  que  les  symptômes  de 
la  maladie  se  manifestent.  Le  printemps  est  très-favora¬ 
ble  à  la  résolution  des  maladies ,  bien  qüe  plusieurs  au¬ 
teurs  aient  éçrit  que  c’était  la  saison  de  l’année  la  plus 
meurtrière.  '  . 

Nous  avons  exposé  suffisamment  ,  à  l’article  air 
chaud,  les  effets  de  l’été  sur  l’homme;  on  pourra  ap¬ 
pliquer  à  l’automne  et  à  l’hiver  ce  que  nous  avons  dit 
de  l’air  humide  et  chaud,'  humide  et  froid,  et  de  l’air 
froid.  Pour  que  cés  données  soient  complètes,  on  devra 
y  ajouter  les  effets  que  nous  avons  attribués  à  l’électri¬ 
cité  et  à  la  lumière.  On  ne  devra  pas  oublier  non  plus 
qüè  l’influence  des  saisons  varie  non  seulement  par  la 
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qualité  de  l’air,  la  quantité  de  lumière,  de  chaleur  et 
d’électricité ,  mais  encore  par  le  spectacle  que  la  nature 
nous  présente  à  chacune  de  ces  époques ,  et  par  le  genre 
de  productions  qu’elle  nous  offre ,  et  aussi  par  la  saison 
à  laquelle  la  saison  nouvelle  succède.  D’après  ce  que 
nous  avons  exposé,  chacun  peut  aisément  remplir  ce 
cadre  par  la  pensée. 

Hippocrate  a  remarqué  que  lorsque  le  cours  des  sai¬ 
sons  était  régulier  il  y  avait  peu  de  maladies,  mais 
qu’elles  étaient  au  contraire  très-multipliées  lorsque  la 
constitution  de  l’atmosphère  était -irrégulière.  Les  mala¬ 
dies  d’une  saison  étant  guéries  par  la  saison  contraire , 
elles  peuvent  devenir  réciproquement  des  moyens  thé¬ 
rapeutiques  pour  les  maladies  qu’elles  engendrent  i 
mais  comme  il  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’homme  de  les 
faire  naître ,  nous  sommes  bornés  à  en  attendre  les  ef-^ 
fets  sans  pouvoir  les  provoquer. 

SIXIÈME  SECTION. 

Effets  des  climats  sur  l’économie  animale. 

L’action  des  climats  sur  l’homme  est  très-complexe. 
Comme  celle  des  saisons  ,  elle  est  due  à  plusieurs  causes; 
elle  est  le  résultât  de  l’influence  du  calorique ,  de  la  lu¬ 
mière  ,  de  l’électricité ,  des  diverses  qualités  de  l’air,  du 
soi ,  de  la  nature  des  eaux ,  des  productions  qui  lui  sont 
propres ,  et  peut-être  d’autres  agens  dont  nous  ignorons 
l’existence.  Le  climat  exerce  en  général  son  pouvoir  sur 
une  masse  considérable  d’individus,  et,  sous  ce  rap- 
I* 
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port,  son  histoire  appartient  plus  particulièrement  à 
l’hygiène  publique;  mais  comme  il  imprime  à  l’orga¬ 
nisme  des  hommes  isolés  des  modifications  profondes , 
comme  il  en  change  complètement  la  nature ,  son  étude , 
au  moins  partielle ,  rentre  dans  notre  domaine. 

L’homme ,  par  son  organisation ,  paraît  destiné  à  vi¬ 
vre  sous  toutjes  les  latitudes.  Il  a  plus  que  tous  les  autres 
animaux  la  faculté  de  se  plier  à  toutes  les  influences 
atmosphériques  ;  il  est  essentiellement  cosmopolite. 
Cette  faculté  est  surtout  le  partage  des  hahitans  des  ré¬ 
gions  tempérées.  En  efiet ,  nous  avons  vu  que  les  vicis¬ 
situdes  de  l’air  étaient  très-fréquentes  dans  ces  contrées , 
ce  qui  habitue  les  Indigènes  à  supporter  ces  variations 
sans  danger;  en  outre  la  différence  des  saisons  y  est  très- 
marquée ,  le  froid  y  est  rigoureux,  la  chaleur  intense  ; 
d’ailleurs  la  température  ne  s’éloigne  pas  sensiblement 
de  l’un  ou  de  l’autre  extrême  ,  et  l’on  conçoit  que  ces 
diverses  causes  réunies  rendent  l’homme  de  ces  contrées 
très-propre  à  vivre, sous  d’autres  climats.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  des  hahitans  du  nord  et  du  midi ,  qui  ne  peuvent 
être  transportés  impunément  dans  des  climats  opposés  à 
ceux  qui  les  ont  vus  naître.  Mais  quoique  l’homme  soit 
cosmopolite ,  si  l’on  réfléchit  que  les  climats  tempérés  j 
où  les  variations  de  l’air  sont  fréquentes,  sont  les  plus 
avantageux  à  la  santé  (car,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
voir ,  une  température  constante  occasionne  une  foule 
de  maladies);  si  l’on  examine  d’ailleurs  ïa  générosité 
avec  laquelle  la  nature'  a  doté  les  pays  'tempérés  de  ma  - 
tières  alimentaires  (  en  effet  les  riches  graminées  crois- 
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sent  abondamment  dans  ces  régions  peuplées  de  trou¬ 
peaux  ,  de  gallinacés ,  <ie  gibier  de  mille  espèces  )  ,  il 
est  difficile  de  ne  pas  convenir  que  ces  pays  sont  l’habi¬ 
tation  la  plus  convenable  et  la  plus  naturelle  à  l’homme. 

Néanmoins  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  vivre 
dans  ces  régions  fortunées.  Les  uns  sont  appelés  à  traî¬ 
ner  leur  misérable  existence  dans  les  antres  des  pôles  , 
à  s’enfoncer  vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  pour 
éviter  les  impressions  mortelles  d’un  froid  glacial;  les 
autres  ,  destinés  à  un  supplice  peut-être  plus  cruel  en¬ 
core,  sont  condamnés  à  respirer  un  air  embrasé  qui 
les  dévore  sans  qu’il  leur  soit  possible  de  s’y  soustraire. 
Les  premiers ,  vivant  de  mousse ,  de  lichen ,  de  som¬ 
mités  de  pin ,  du  lait  de  renne ,  ou  de -sa  chair ,  sont  ar¬ 
rêtés  dans  leur  développement  et  par  la  pénurie'  de  leur 
régime  alimentaire ,  et  par  la  rigueur  du  froid.  îndigens 
de  lumière  et  de  chaleur ,  dont  les  habitans  des  tropi¬ 
ques  surabondent,  ils  gémissent  d’un  mal  dont  l’excès 
opposé  fait  le  supplice  de  ,ces  derniers.  Les  seconds , 
jetés  au  milieu  d’une  nature  gigantesque,  accablés  du 
poids  continuel  d’une  chaleur  brûlante  qui  anéantit 
toutes  leurs  facultés  ,  sont  incapables ,  dans  leur  abat¬ 
tement,  de  jouir  des  richesses  dont  iis  sont  entourés. 
On  conçoit  que  l’organisation  doit  être  modifiée  pro¬ 
fondément  par  des  causes  aussi  puissantes.  En  effet, 
les  climats  font  varier  la  forme  et  la  couleur  des 
hommes.  Ceux  qui  sont  groupés  autour  du  pôle  sont 
petits  ,  ont  la  tête  grosse ,  la  figure  plate  ,  les  yeux  écar¬ 
tés,  le  nez  écrasé ,  les  jambes  torses  ,  les  genoux  en  de- 
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hors  ,  les  pieds  en  dedans ,  le  teint  grisâtre.  Tels  sont  les 
Samoïèdes ,  les  Esquimaux ,  les  Lapons ,  les  Groënlan- 
dais  ,  les  habitans  de  ITslande ,  de  la  baie  d’Hudson ,  les 
Tartares ,  etc.  Ces  peuples  se  ressemblent  aussi  sous  le 
rapport  du  moral.  Sous  les  zones  tempérées  les  hommes 
sont  plus  grands^  plus  beaux,  mieux  faits  et  plus  forts, 
ils  sont  blancs  ou  bruns,  de  diverses  nuances.  La  teinte 
olivâtre,  rougeâtre ,  cuivrée  ou  noire  de  la  peau ,  tient  à 
l’intensité  de  la  lumière;  or  nous  savons  que  c’est  vers 
les  tropiques  où  elle  est  le  plus  intense.  Mais  son  effet 
peut  être  modifié  et  par  la  position  des  lieux ,  et  par  le 
voisinage  des  eaux,  et  par  celui  des  forêts,  etc.  La  cha¬ 
leur  agit  peu  pour  colorer  la  peau;  jamais  en  effet  la 
chaleur  artificielle  ne  produit  leâ  mêmes  résultats  que 
la  chaleur  unie  à  la  lumière  solaire.  Ce  n’est  pas  dans 
l’hygiène  individuelle  qu’on  peut  faire  mention  des 
mœurs ,  du  caractère ,  des  gouvernemens  des  divers  ha¬ 
bitans  du  globe;  mais  l’influence  des  climats  sur  l’éco¬ 
nomie  est  telle  qu’il  était  impossible  de  ne  pas  l’indiquer 
d^’une  manière  générale.  Il  est  important  aussi  pour  le 
médecin  de  savoir  que  les  différences  qui  caractérisent 
les  diverses  races  d’hommes  sont  le  résultat  du  climat , 
et  non  celui  d’une  constitution  originelle.  Voltaire  pen¬ 
sait  le  contraire  ;  mais  des  preuves  trop  multipliées,  nous 
empêchent  d’ajouter  foi  à  l’assertion  de  ce  grand 
homme.  Les  Juifs „  originaires  de  l’Asie,  où  ils  sont 
bruns ,  sont  très-blancs  en  Pologne;  ils  brunissent  à  me¬ 
sure  qu’on  les  observe  dans  des  régions  plus  méridio¬ 
nales.  Ils  sont,  en  Afrique ,  aussi  noirs  que  les  indigènes , 
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et  Ton  sait  que  cette  nation  ne  mêle  pas  son  sang  à  ce¬ 
lui  des  autres  peuples.  Ainsi  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long ,  les  climats  changent  entièrement  l’organi¬ 
sation.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l’air ,  de  ses  diverses  ■ 
qualités  et  de  ses  influences  doit  trouver  ici  sa  place. 
Nous  ferons  observer  qu’ainsi  que  les  saisons,  les  cli¬ 
mats  engendrent  des  maladies  particulières  ;  que  celles 
qui  naissent  dans  un  lieu  disparaissent  dans  un  autre  ; 
qu’ainsi  le  climat  peut  devenir  souvent  un  moyen  thé¬ 
rapeutique  entre  les  mains  du  médecin;  mais  ce  n’est 
guère  que  dans  les  maladies  de  long  cours  que  l’on  peut 
mettre  à  profit  cette  influence. 

En  passant  légèrement  sur  les  changemens  que  les  cli¬ 
mats  produisent  par  la  suite  des  générations  dans^  le  corps 
humain ,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  parler  de  l’in¬ 
fluence  immédiate  qu’ils  exercent  sur  les  voyageurs  qui 
se  transportent  d’un  pays  dans  un  autre ,  et  viennent  y 
passer  un  temps  plus  ou  moins  long.  Nous  avons  dit  que 
l’homme  le  plus  propre  à  ces  sortes  de  migrations , 
c’était  l’habitant  des  climats  tempérés  ;  mais  quelle  que 
soit  la  flexibilité  de  l’organisation ,  les  modifications  qui 
s’opèrent  alors  se  font  rarement  sans  que  la  santé  de 
l’individu  n’en  soufifre.  Les  dangers  que  l’on  court  sont 
d’autant  plus  grands  que  les  climats  où  l’on  arrive  sont 
plus  difîérens  de  ceux  où  l’on  a  pris  naissance.  On  a  re¬ 
marqué  cependant  qu’à  différences  égales  ,  l’habitant 
du  midi  s’habituait  plus  facilement  dans  le  nord  que 
l’habitant  du  nord  ne  s’habituait  dans  le  midi.  Mais  cette 
opinion  ne  doit  s’entendre  que  pour  les  climats  extrêmes 
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et  pour  la  jeunesse  ;  car  on  sait  que  pour  les  habitans 
des  pays  médiocrement  froids ,  comme  l’Angleterre ,  ils 
gagnent,  lorsqu’ils  sont  vieux,  à  élire  leur  domicile 
dans  les  pays  plus  chauds.  Ce  n’est  que  lentement  et 
avec  le  temps  que  l’acclimatement  s’effectue.  D’abord 
tout  difîére  entre  l’éti-anger  et  le  naturel  du  pays;  la 
physionomie,  la  couleur,  le  caractère.  Peu  à  peu  l’é¬ 
tranger  se  modifie  de  manière  à  prendre  la  physionomie, 
la  couleur  et  le  caractère  du  régnicole.  Si  l’étranger  est 
vif  et  gai,  qu’il  arrive  dans  un  pays  dont  l’habitant  est 
ti’iste  et  sombre ,  il  le  devient  sans  s’en  apercevoir  ;  si 
les  naturels  sont  pâles  il  pei’d  bientôt  ses  couleurs ,  et 
ces  signes  sont  pour  les  indigènes  les  indices  irrécusa¬ 
bles  dé  l’acclimatement  du  nouveau  venu.  Il  s’opère 
dans  les  fluides  de  l’individu,  et  surtout  dans  le  sang,  par 
l’alimentation  et  par  la  respiration  de  l’air,  des  change- 
mens  profonds  qui  se  manifestent  par  les  apparences 
dont  nous  venons  de  parler.  Lorsque  ces  apparences 
sont  à  peu  près  celles  des  naturels  du  pays ,  ce  qui 
n’arrive  qu’au  bout  de  plusieurs  années ,  alors  l’individu 
est  acclimaté.  Il  jouit  de  tous  les  avantages  des  indi¬ 
gènes;  mais  il  en  a  aussi  les  inconvéniens.  Ainsi  s’il 
perd  l’aptitude  à  contracter  la  fièvre  jaune ,  il  devient 
sujet  à  d’autres  maladies  qui  sévissent  sur  les  régnicoles. 
Lorsque  la  personne  ainsi  acclimatée  revient  dans  sa 
patrie  ,  elle  épi'ouve  des  modifications  analogues ,  mais 
inverses  aux  premières.  Ces  changemens  se  font  rare¬ 
ment  d’une  manière  insensible ,  ils  produisent  presque 
toujours  de  violentes  secousses ,  des  maladies  graves  fré- 
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quemment  suivies  de  la  mort,  tes  jeunes  gens  s’accli¬ 
matent  plus  facilement  que  les  vieillards. 

SEPTIÈME  SECTION. 

Effets  des  localités  sur  l’économie  animaleo 

L’empire  des  localités  est  indépendant  de  celui  des 
saisons  et  des  climats  qu’elles  modifient,  ou  même 
qu’elles  détruisent  complètement.  Gela  est  tellement 
vrai,  que  la  seule  élévation  du  sol  suffit,  par  exemple, 
pour  détruire  l’influence  du  climat  des  régions  équi¬ 
noxiales.  Les  habitans  de  Quito ,  qui  sont  sous  la  ligne , 
ressemblent  entièrement  à  ceux  des  pays  tempérés.  Les 
principales  différences  des  localités  naissent ,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu ,  de  l’élévation  du  sol ,  de  sa  direction , 
de  sa  position ,  de  sa  nature ,  de  ses  productions ,  de  ses 
eaux ,  etc. 

Sur  les  hautes  montagnes ,  l’air  est  sec ,  froid ,  léger 
et  pur,  agité  par  des  vents  continuels  ;  l’eau  est  vive  et 
limpide;  les  productions  de  la  terre  sont  assez  maigres  , 
et  exigent  beaucoup  de  culture.  L’babitant  de  ces  lieux 
est  vif,  agile,  fort,  dispos,  tempérant,  spirituel,  sen¬ 
sible,  indépendant,  indompté;  il  est  doué  de  la  consti¬ 
tution  organique  que  nous  avons  décrite  en  parlant  de 
fair  sec  et  froid.  Il  est  disposé  aux  mêmes  maladies; 
mais  il  jouit  en  général  d’une  santé  brillante.  Il  est 
heureux  et  content  au  sein  d’une  apparente  stérilité. 

Tel  n’est  pas  l’habitant  des  lieux  bas  et  humides,  au  _ 
milieu  de  la  végétation  la  plus  féconde.  Nous  ne  répété- 
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rons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  efïets  de  l’humi 
dité  de  l’air;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ces  considé¬ 
rations  sont  entièrement  applicables  dans  cette  circon¬ 
stance. 

Si  le  sol ,  quoique  bas ,  est  exposé  aux  vents ,  ne 
forme  point  une  gorge  resserrée  entre  des  montagnes  ; 
s’il  est  d’ailleurs  fertile ,  arrosé  par  quelque  rivière . 
entouré  d’un  air  tempéré;  ce  pays  partagera  la  plupart 
de&  avantages  des  lieux  élevés ,  et  n’aura  aucun  des  in- 
Gonvéniens  des  sols  bas  et  humides.  Telle  est  la  France 
presque  tout  entière. 

Si  le  sol  est  incliné  du  côté  du  nord ,  il  aura  tous  les 
inconvéniens  qui  appartiennent  à  la  privation  de  chaleur 
et  de  lumière.  Il  jouira  au  contraire  des  influences  bien¬ 
faisantes  de  ces  deux  principes  de  la  vie ,  s’il  incline  vers 
le  sud. 

Si  les  eaux  qui  arrosent  un  pays  sont  séléniteuses , 
elles  pourront  contribuer  avec  les  autres  causes  locales  , 
telles  que  l’air  stagnant  dés  vallées,  à  produire  le  goitre, 
le  crétinisme,  les  scrofules , etc. 

Les  habitans  des  bords  de  la  mer  et  des  rivières  se¬ 
ront  remarquables  par  leur  esprit  industrieux  et  com¬ 
merçant.  Leur  situation  les  rendra  ichtyophages ,  et 
leur  communiquera  les  qualités  qui  dépendent  de  ce 
genre  d’alimentation. 

Mais  les  bords  perfides  des  eaux  stagnantes  produisent 
des  effets  meurtriers  sur  les  malheureux  condamnés  à 
y  souffrir  l’existence.  Ramel ,  qui  avait  observé  les  in¬ 
fluences  des  marais  dans  les  contrées  palustres  de 
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l’Afrique ,  dit ,  dans  son  mémoire  couronné  par  l’Acadé¬ 
mie  de  médecine  de  Paris,  que  les  maladies  endénÿques, 
dans  ces  contrées  funestes ,  sont  :  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  les  fièvres  putrides  et  malignes ,  le  choléra-^mor- 
bus,  le  scorbut,  lesflueurs  blanches,  la  chlorose,  l’ictère, 
les  diverses  affections  cutanées ,  les  rhumatismes  et  les 
hydropisies ,  et  la  plupart  des  affections  4)rganiques  des 
viscères.  Il  attribue  tous  ces  aecidens  à  l’humidité ,  et 
M.  Beaumes,  qui  a  traité  le  même  Sujet ,  les  fait  dépendre 
des  miasmes  marécageux. 

TROISIÈME  DIVISION^ 

Moyens  d’éviter  ou  de  corriger  les  diverses  qiMtités 
dej’air. 

Le  plus  puissant  moyen  de  se  soustraire  aux  influences 
de  l’air,  c’est  de  s’accoutumèr  dès  l’enfance  à  les  bra¬ 
ver.  Rien  n’est  plus  déplorable  et  moins  digne  d’un 
homme ,  que  d’avoir  continuellement  à  s’occuper  de  sa 
santé.  Voilà  pourquoi  les  philosophes  austères  ,  tels  que 
Caton  et  Rousseau ,  se  sont  élevés  contre  les  médecins 
avec  tant  de  chaleur.  Suivant  eux,  les  conseils  de  la 
médecine  sont  très-timides,  et  ces  précautions  conti¬ 
nuelles  que  dicte  l’art  de  guérir  ne  sont  propres  qu’à 
amollir  les  courages ,  à  détériorer  l’èspèce  humaine.  Il 
faut  avouer  que  ces  reproches  ne  manquent  pas  de  fon¬ 
dement;  mais  ces  grands  hommes  auraient  dû  penser 
que  les  conseils  de  notre  art  ne  s’adressent  qu’à  ceux 
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qui  succomberaient  sans  ces  précautions ,  et  que  loin  de 
les  exiger  des  gens  bien  portans,  il  prescrit  au  contraire 
les  exercices ,  les  travaux  de  tous  les  genres ,  la  conti¬ 
nence  ,  la  tempérance ,  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
utiles  à  la  république. 

Que  celui  donc  qui  sera  dans  un  état  de  santé  satis¬ 
faisant,  même  sans  être  robuste,  ne  craigne  pas  de 
s^exposer  à  toutes  les  températures.  Que  le  froid,  le 
chaud,  le  sec  ou  l’humide,  ne  l’arrêtent  pas  dans  ses 
excursions;  il  n’a  rien  à  redouter  de  leur  influence, 
pourvu  toutefois  qu’il  ne  commette  pas  d’erreurs  graves 
de  conduite.  Les  conseils  que  nous  donnons  ne  concer¬ 
nent  que  les  gens  débiles.  Ceux-ci  feront  bien  de  se  ga¬ 
rantir  du  froid  excessif  par  des  vêtemens  chauds ,  par 
la  chaleur  artificielle  du  feu ,  par  des  alimens  substan¬ 
tiels  et  de  bon  vin.  Ils  se  mettront  à  l’abri  d’une  chaleur 
excessive  par  les  moyens  qu’employaient  les  anciens  , 
et  que  nous  avons  fait  connaître.  Ils  dissiperont  l’humi¬ 
dité  de  l’air  par  le  moyen  du  feu ,  et  échapperont  à  sa  sé¬ 
cheresse  par  l’évaporation  de  l’eau ,  etc. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Mi^ens  de  corr^r  une  .masse  d'air  non  circonscrite. 

Il  est  bien  difiBcile,  pour  ne  pas  dire  inapossible,  d’agir 
sur  ,  une  niasse  considérable  d’air.  Cependant  si  un  pays 
est  froid  et  humide,  s’il  est  avoisiné  de  bois  et  de  marais, 
on  parviendra  à  corriger  ces  défauts  en  portant  la 
cognée  dans  la  forêt ,  et  en  donnant  aux  eaux  un  écou- 
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lement  facile.  Où  parviendra  au  même  but  en  défrichant 
les  terres  incultes.  Si  des  vents  impétueux  ou, malfaisans 
soufflent  par  quelque  gorge  étroite  ,  on  pourra  se,  délivrer 
de  ce  fléau  en .  comblant  le  vallon.  M.  Chaptal ,  dans 
un  mémoire  savant  et  lumineux  sur  les  causes  de  l’in¬ 
salubrité  des  contrées  du  Languedoc ,  avoisinées  de  ma¬ 
rais  et  d’étangs  ,  donne  les  préceptes  les  plus  sages 
pour  se  préserver  de  leur  influence  délétère.  Lancisi , 
Banau ,  Ramel ,  et  beaucoup  d’autres ,  se  sont  occupés 
de  cette  matière  avec  des  succès  difîérens.  Encaisser  les 
rivières  dans  les  lieux  où  elles  débordent ,  dessécher  les 
marais  par  des  saignées ,  des  ruisseaux ,  des  puits ,  etc. , 
sont  des  moyens  dont  les  avantages  sont  généralement 
reconnus.  Revêtir  d’argile  le  bord  des  étangs,  les  sa¬ 
bler,  etc.,  pourrait  aussi  diminuer  leur  insalubrité  en 
les  empêchant  ^e/s’étendre;  fermer  les  fenêtres  du  côté 
des  étangs  est  encore  un  moyen  secondaire  qui  n’est 
pas  sans  utilité.  Des  plantations  d’arbres  pourront  en¬ 
core  être,  dans  ce  cas,  suivies  de  quelques  résultats 
heureux. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Moyens  de  corriger  une  masse  d’air  circonscrite. 

Il  est  bien  plus  facile  à  l’homme  d’éviter  les  effets 
d’une  petite  quantité  d’air  que  de  modifier  l’atmosphère 
libre.  Le  renouvellement  de  l’air  est  le  moyen  le  plus  ef¬ 
ficace  pour  obtenir  ce  résultat. 

flous  les  médecins  connaissent  les  dangers  de  l’en- 
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combrement  dans  les  hôpitaux  ;  les  maladies  typhoïdes, 
la  gangrène  ou  pourriture  d’hôpital  en  sont  les  résultats 
funestes ,  et  à  peu  près  inévitables.  Toutes  les  fois  qu’un 
grand  nombre  d’individus  se  rassemblent  dans  un  lieu 
étroit,  l’air  qu’ils  respirent  s’épuise  bientôt  de  gaz  ré¬ 
parateur  ,  et  se  charge  d’émanatipns  animales  produites 
parles  perspirations  pulmonaire  et  cutanée,  et  même 
intestinale.  Si  l’air  n’est  pas  renouvelé ,  les  accidens  les 
plus  graves  se  manifestent ,  et  les  individus  peuvent  suc¬ 
comber  en  peu  d’heures ,  en  proie  aux  plus  affreux  tour- 
mens.  Personne  n’ignore  l’histoire  de  ces  malheureux 
renfermés  dans  un  cachot  étroit ,  qui  ne  recevait  l’air  et 
la  lumière  que  par  un  petit  soupirail  ;  on  sait  qu’ils  pé¬ 
rirent  presque  tous  après  avoir  livré  des  espèces  de 
combats  à  outrance  pour  approcher  de  la  seule  ouver¬ 
ture  par  où  ils  pussent  respirer  une  faible  quantité  d’air 
renouvelé. 

Pour  remédier  à  ces  graves  inconvéniens ,  on  a  ima¬ 
giné  une  multitude  de  moyens  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  ventilateurs,  qui  tendent  tous  à  renouveler 
l’air ,  à  chasser  celui  qui  est  renfermé  pour  introduire 
celui  du  dehors.  Ces  moyens  sont  extrêmement  variés , 
et  la  descriptioil  de  chacun  d’eux  nous  entraînerait  dans 
des  détails  trop  étendus.  Nous  donnerons  seulement  une 
idée  sommaire  des  principaux  d’entre  eux. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  renouveler  l’air,  et  nous 
croyons  aussi  le  plus  efficace,  c’est  d’établir  des  cou- 
rans  en  ouvrant  les  fenêtres  et  les  portes ,  et  surtout 
celles  qui  se  correspondent,  c’est-à-dire  qui  sont  en  face 
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les  unes  des  autres.  Par  cette  manière»  l’air  contenu  sort 
d’un  côté ,  tandis  qu’il  est  remplacé  par  celui  qui  entre 
du  côté  opposé.  Toutefois  ces  coürans  ne  sont  pas  sans 
danger  :  l’air  frais  ainsi  introduit ,  venant  à  remplacer 
subitement  Tair  intérieur,  ordinairement  élevé  à  une  plus 
haute  température,  pourrait  occasionner  tous  lés  acci- 
dens  qui  suivent  la  transition  subite  du  chaud  au  froid. 
Ces  inconvéniens  seraient  surtout  sensibles  dans  les  salles 
de  bal ,  où  les  femmes  haletantes  de  chaleur ,  couvertes 
de  sueur,  sont  vêtues  de  la  manière  la  plus  légère;  ils  le 
seraient  encore,  mais  k  un  moindre  degré,  dans  les  salles 
de  spectacle;  ce  n’est,  dans  ces  circonstances,  qu’avec  les 
plus  grandes  précautions  qu’on  doit  introduire  l’air  am¬ 
biant.  Toutefois  c’est  là  le  ventilateur  le  plus  simple. 

Il  en  est  un  autre  qui  ne  lui  cède  en  rien  sous  le  rap¬ 
port  de  la  simplicité ,  et  auquel  nous  devons  la  salubrité 
de  nos  appartemens ,  je  veux  parler  des  cheminées.  Le 
feu  qu’on  établit  dans  le  foyer  raréfie  les  cuuahes  d’air 
les  plus  voisines;  ainsi  raréfiées,  elles  s’élèvent  à  la  partie 
supérieure  de  l’appartement  ou  s’échappent  par  le  tuyau 
de  la  cherninée;  aussitôt  d’autres  couches  viennent  rem¬ 
placer  les  premières ,  et  ainsi  de  suite.  Il  s’établit  de  la 
sorte  un  véritable  courant  de  dedans  en  dehors  ;  mais 
comme  l’atmosphère  tend  sans  cesse  à  se  mettre  en  équî- 
libre ,  il  s’ensuit  que  l’air  de  l’appartement  ainsi  raréfié 
doit  être  remplacé  par  l’air  des  parties  voisines  ,  ce  qui 
a  lieu  en  effet  par  les  fissures  des  fenêtres ,  ou  par  les 
ouvertures  des  portes  ,  et  les  appartemens  les  mieux  clos 
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ne  le  sont  pas  d’une  manière  tellement  hermétique  que 
ce  renouvellement  ne  puisse  pas  avoir  lieu. 

On  pourrait  aussi  se  servir  du  fourneau  d’appel ,  que 
l’ingénieux  M.  Darcet  a  fait  placer  à  une  certaine  hauteur 
des  cheminées  dans  les  ateliers  où  l’on  manipule  des  subs¬ 
tances  dont  les  exhalaisons  peuvent  être  nuisibles  à  l’arti¬ 
san.  Ce  fourneau  dilate  l’air  du  tuyau  de  la  cheminée,  qui, 
raréfié ,  s’élève  et  s’échappe  par  l’ouverture  supérieure, 
tandis  qu’il  est  remplacé  par  celui  du  laboratoire;  ce  qui 
établit  un  courant  qui  produit  tous  ces  résultats  dési¬ 
rables. 

On  a  proposé  d’effectuer  la  ventilation  au  moyen  de 
soufilets  plus  gros  que  ceux  des  forges ,  disposés  de  telle 
sorte  ,  que  les  uns  verseraient  dans  l’intérieur  de  l’appar¬ 
tement  l’air  qu’ils  auraient  puisé  au  dehors ,  tandis  que 
les  autres  rejetteraient  au  dehors  l’air  qu’ils  auraient 
pris  dans  l’intérieur.  Nous  pensons  que  ces  ventilateurs 
n’ont  jamais  été  mis  en  usage ,  et  qu’ils  ne  sont  pas  as¬ 
sez  simples  pour  l’être.  Ces  soufilets  constituent  un  ap¬ 
pareil  dispendieux ,  et  dont  l’établissement  ne  me  paraît 
pas  une  chose  facile. 

Dans  les  salles  de  spectacle  nouvellement  construites , 
on  a  établi  tout  simplement  dans  chaque  loge  du  bas , 
mais  à  la  partie  la  plus  élevée ,  de  sorte  que  l’air  n’arrive 
sur  les  spectateurs  que  d’une  manière  difiiuse  ,  des 
espèces  de  tuyaux  en  tôle ,  évasés  à  leur  ouverture  exté¬ 
rieure  qui  s’ouvre  dans  les  corridors  ou  même  tout-à- 
fait  au  dehors  du  théâtre ,  et  rétrécis  à  leur  extrémité 
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intérieure  qui  verse  l’air  dans  la  salle ,  à  quelques  pieds 
au-dessus  de  la  tête  des  spectateurs.  Par  ce  moyen ,  qui 
est  à  peu  près  celui  que  l’on  met  en  usage  dans  les  na¬ 
vires,  l’air  chaud  s’élève  à  la  partie  supérieure  de  la 
salle,  d’où  il  s’échappe  par  les  ouvertures  qui  y  sont  pra¬ 
tiquées  ,  et  se  trouve  remplacé  par  un  air  jfrais  et  riche 
d’^igène.  On  évite  ainsi  les  syncopes.,  les  asphyxies 
même  qui  résultaient  autrefois  de  l’encombrement  d’un 
grand  nombre  d’individus  dans  un  espace  étroit. 

On  a  employé  des  espèces  de  pompes  pour  aspirer 
l’air  méphitique  et  pour  le  remplacer  par  de  l’air  pur. 
Ces  moyens  sont  aujourd’hui  généralement  abandonnés. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  roue  centrifuge  dont  le 
docteur  Désaguliers  s’était  servi  pour  renouveler  l’air  de 
la  Chambre  des  Communes.  Cette  roue  composée  de 
douze  compartimens ,  aspirait  à  l’aide  d’un  tuyau  de 
communication  l’air  de  l’intérieur  ,  et  le  versait  au 
dehors. 

Le  ventilateur  de  Halès  est  celui  qui  a  joui  de  la  plus 
grande  célébrité.  Cet  appareil  ,  abandonné  comme  les 
précédens,  consistait  en  deux  boîtes  de  dix  pieds  de  long, 
sur  cinq  de  large  et  deux  de  hauteur;  un  diaphragme 
fibié  seulement  sur  l’un  des  côtés  à  l’aide  de  charnières 
les  coupait  en  deux  parties  égales.  Ce  diaphragme  était 
mis  en  mouvement  par  une  verge  de  fer  fixée  à  l’extré¬ 
mité  de  son  côté  libre;  ce  mouvement  alternatif  d’élé¬ 
vation  et  d’abaissement  comprimait  et  dilatait  successi¬ 
vement  les  deux  compartimens  de  ces  boîtes.  Sur  la 
paroi  où  le  diaphragme  était  fixé,  on  avait  pratiqué 
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quatre  ouvertures  munies  de  soupapes  s’ouvrant  en  sens 
inverse,  de  manière  que  les  unes  recevaient  l’air  de  l’exté¬ 
rieur,  et  les  autres  laissaient  échapper  celui  de  l’intérieur. 

Dans  certains  pays  chauds,  on  suspend  au  plafond  > 
une  espèce  de  couronne  large  composée  de  feuilles  lé¬ 
gères,  d’une  forme  ordinairement  élégante,  qui  tournant 
sur  son  axe  produit  une  ventilation  agréable  ;  mais  cet 
appareil  ne  peut  servir  qu’à  diminuer  la  chaleur  de  l’air 
en  lui  imprimant  un  certain  mTouvement ,  et  ne  tend 
nullement  à  le  renouveler.  Ces  moyens  sont  bien  préfé¬ 
rables  à  toutes  lés  fumigations  que  l’on  fait  dans  l’inten¬ 
tion  de  purifier  l’air  des  appartemens  avec  des  substances 
aromatiques  de  toute  espèce.  Ces  fumigations  ont  l’in¬ 
convénient  de  charger  l’air  de  vapeurs  qui  ne  font  que 
masquer  ses  propriétés  délétères  sans  les  détruire ,  et 
engagent,  par  leur  odeur  agréable,  à  faire  de  grandes  ins¬ 
pirations,  et  à  introduire  par  conséquent  une  plus  grande 
quantité  d’air  vicié  dans  la  poitrines  souvent  elles  sont 
irritantes ,  elles  excitent  la  toux  ;  et  d’autres  fois  leur 
odeur  aromatique  occasionne  des  spasmes ,  des  convul¬ 
sions  et  autres  accidens  nerveux ,  chez  les  personnes  où 
dominent  les  organes  de  l’innervation.  L’appareil  de 
Guyton-Morveau  pour  purifier  l’air  et  détruire  les  miasmes 
n’a  pas  les  mêmes  inconvéniens;-  il  a  le  grand  avantage 
de  neutraliser  les  émanations  animales  et  les  autres  gaz;, 
mais  le  chlore  qu’il  dégage  irrite  singulièrement  les  voies 
aériennes,  et  peut  déterminer  des  inflammation.s  thora¬ 
ciques ,  ainsi  que  nous  en  avons  été  témoins  lorsque  le 
typhus  régnait  dans  notre  hospice  parmi  les  militaires 
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que  le  sort  des  combats,  y  avait  amenés.  Ce  procédé 
consiste  à  mêler  dans  un  fliieon- de  l’oxide  de  manga¬ 
nèse,  de  l’bydrochloraté  de^SGude, lUne  certaine  Quan¬ 
tité  d’eau  et  d’acide  sulfurique.  On  ,  tient  le  flacon  plufs 
oumoins  ouvert  ,  au  moyen  d’une  vis  de  bois  b  laquelle 
est  adapté  un  couvercle  de  verre,; poli  à  l’émeri,; destiné 
à  fermer  son  ouverture.  Qn  le  ferme  complètement 
lorsqu’on  ne  veut  pas  s’en  servir,  èt  on  l’ouvre  plus  ou 
moins ,  selon  la  quantité  de  cblorè  que  l’on  \'eut  déga¬ 
ger.  On  peut  voir  dans  l’ouvrage  de  Guÿton-Morveau  les 
quantités  du  mélange,  en  proportion  avec  léTolumeflkir 
qu’on  vèut  désinfecter.  ‘Lorsque  les  miasmes  qui  vicient 
l’air  dépendent  de  ma tières  organiques  en  décomposi- 
lion;  lorsqu’on  craint  que  des  émanations  pestilentielles 
ne  se  soient  attachées  aux  parois  des  bâtimens  ,  aux  meu¬ 
bles,  etc.  ,  rien  ne  paraît  plus  efîiGace  pour  les  ,  détruire, 
que  le  chlorure  de  chaux  ;  de  soude  ou  de  potasse;  Cette 
liqueur  à'  laquelle  on  a  -donné  le  nom  de  son  inven¬ 
teur  Labarraque ,  rend  de  véritablès  services  dans,  les 
dissections  et  dans  les  ouvertures  de,  corps  faites  long¬ 
temps  après  la  mort,  ainsi  que  l’exigent  souvent  les  in¬ 
vestigations  légales. 

L’administration  des  feux  ,  soit  au  moyen  des  poêles  , 
soit  au  moyen  des  cheminées,  a  fixé  l’attention  des  phy¬ 
siciens  .  Le  problème  qu’on  sè  propose,  c’est  de  produire 
les  plus  grands  effets  possibles  avec  le  moins  de  moyens 
possibles,  ou  autrement,  de  dégager  le  plus  de  calori¬ 
que  que  l’on  peut  avec  le  moins  de  combustible  qu’on 
peut.  Empêcher  la  fumée  est  encore  un  point  fort  impor^ 
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tant.  Les  poêles  ont  l’avantage  de  fumer  peu,  de  donner 
beaucoup  de  chaleur;  ils  la  conservent  d’autant  mieux 
qu’ils  sont  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique;  ils 
la  communiquent  et  la  perdent  avec  d’autant  plus  de 
facilité  qu’ils  sont  meilleurs  conducteurs.  Les  poêles  de 
briques  jouissent  de  la  première  propriété,  ceux  de  mé¬ 
tal  de  la  seconde.  On  dirige  quelquefois  autour  des  ap- 
partemens ,  dans  l’épaisseur  des  murailles ,  -sous  les 
parquets,  une  multitude  de  tuyaux  de  chaleur  qui 
s’ouvrent  sur  divers  points  des  appartemens ,  qu’ils 
iéchauffent  d’une  manière  uniforme.  Ce  procédé  a  l’in- 
-convénient  de  dessécher  l’air  et  de  servir  peu  à  son  re¬ 
nouvellement;  pour  ce  dernier  effet  le  feu  des  cheminées 
«St  plus  convenable,  mais  il  établit  des  courans  d’air  trop 
:forts ,  et  n’élève  pas  la  température  d’une  manière  égale; 
il  exige  une  grande  quantité  de  combustible.  La  forme 
et  la  matière  des  cheminées  les  rendent  plus  ou  moins 
avantageuses;  celles  à  la  Désarnod  ont  l’avantage  d’é¬ 
chauffer  l’air  du  dehors  ,  et  de  le-verser-dans  l’apparie¬ 
ment  par  des  tuyaux  de  chaleur.  Les  cheminées  semi- 
elliptiques  à  la  Rumford  renvoient  une  grande  quantité 
de  calorique ,  surtout  si  les  parois  en  sont  blanches  et 
resplendissantes.  Les  cheminées  dites  à  la  Lhomond  ont 
-l’avantage  de  favoriser  la  combustion  et  d’empêcher  la 
fumée.  Lorsque  nous  parlerons  des  professions  ,  nous 
nous  occuperons  de  quelques  autres  procédés  propres  à 
détruire  certaines  qualités  malfaisantes  de  l’air. 
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Construction  des  habitations  particulières.  .  , 

S*rl  était  totijours  perrùîs  de  se  choisir  uhè  déineure  , 
‘«t  de  là  construire  d’après  les  lois  conseWatricès  de 
l’hygiène ,  Voici  à  peu  près  qùèlM  seraîenl  les  Coiidî- 
iiohs  lés  plus  favorables  :  Il  faudrait  la  choisir  dans  u'h 
climat  tempéré ,  sous  lé  beau  cièl  dè  la  France  naéVi- 
dîonale  ou  dé  Tltalie ,  sur  le  penchant  d’un  çofeâü  re¬ 
gardant  lé  soleil  levant  et  inclinant  légèrement  vers  le 
miidî;  auprès  d’uii  rùisSean  d’éâü  pure  dèscénd.âût  en 
boüiHôhnant  de  la  cime  Vie  là  montagne ,  et  s^éhriÇhis- 
sant  dans  sa  chuîe  de  l’air  atmosphérique  et  dé  ràromè 
des  fleürS  qui  le  bordëtit.'  C*est  là  qii’à  l’abri  deà  Vénts 
insalubres  de  l’ouest  ép  du  nord ,  inais  recevant  en  plein 
l’haleine  salutaire  des  vénts  de  i’ëst  et  du  sud-ést,  ainsi 
que  les  premiers  rayons  du  éoléil  levant  ,  loin  dé  toute 
iitfluéncé  marécageùsé ,  il  faudrait  élever  son  habitation. 
Celle-ci ,  précédée  d’ünë  vâstë  COür  où  l’aiV  poürrâit  cir;- 
culér  lîbréméntvaurait  sa  fsiçàfdé tourhéè  vers  lé  süd-êst. 
Lé  resi^dé-châüSsée ,  élèVé  dé  pliisieurs  marchés  ad- des- 
sùs  du  SOU  serait  construit  sur  un  dôüblè  plàrichèrV  entré 
léqüél  il  faudrait  raissér  tfàvërser  l’air;  îles  voûtes  desé 
tinéès  àsërvîr  de  caves  et  dè'cülsines,  régnéraîént  âu- 
desséus.  Ce  rez-de-chàussée,  rendu  salübré  p'ar  cës 
prècautioiis ,  serait  destiné  à  êtré  ôccùpé  durant  le  jour; 
mais  la  riuit  on  dévrâit  se  lîvrêr  au  repos  dans  les  appar- 
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temens  des  étages  supérieurs ,  où  l’humidité  qui  s’élève 
du  sol  ou  qui  y  tombe  est  beaucoup  moins  sensible.  Ces 
appartemens  devraient  être  plutôt  vastes  que  resserrés, 
rien  n’étant  plus  avantageux  que  respirer  librement 
dans  une  grande  masse  d’air;  de  larges  fenêtres  de¬ 
vraient  permettre  l’entrée  de  la  lumière  et  de  la  chaleur, 
tandis  que  le  corridor  devrait  régner  du  côté  du  nord- 
ôuest ,  de  manière  à  former  un  rempart  contre  l’air  qui 
viendrait  de  ce  côté.  Les  murs  devraient  être  en  pierres 
et  fort  épais;,  surtout  sur  le  derrière  de  la  maison ,  où  les 
fenêtres  devraient  être  plus  étroites.  L’architecture  qui 
s’embellit  .de  ce  qui  est  utile  ^devrait  se  plier  à  cette 
nécessité.  Il  faudrait  se  garder  de  peupler  d’arbres  le 
voisinage  de  la  maison ,  sous  prétexte  qu’ils  paient  à  l’air 
un  riche  tribut  d’oxygène  :  d’abordparce  qu’ils  exhalent 
pendant  la  nuit  du  gaz  acide  carbonique ,  en  second  lieu 
parce  qu’ils  entretiennent  une  humidité  dangereuse  ; 
mais  d’un  autre  côté,  comme  le  voisinage  des  bois  est 
fort  salutaire ,  il  ne  faut  pas  s’en  priver  entièrement  : 
ainsi  on  séparera  la  maison  du  bois  par  une  vaste  pelouse 
de  gazon,:  qui  permettra  à  l’air. de  se  renouveler  en  li¬ 
berté.  Le  bois  sera  placé  au-delà,  et  entretiendra  dans 
l’atmosphère  des  torrens  d’air  vital,  source  inépuisable 
de  santé  pour  l’habitant  fortuné  de  ces  lieux.  La  propreté, 
la  simplicité,  l’élégance  ,  la  grâce  ,  la  vertu  et  l’amitié 
devront  embellir  cette  demeure ,  d’où  seront  proscrits  à 
jamais  le  luxe,  la  recherche,  les  ornemens superflus,  les 
vices,  les  ennuyeux ,  les  parasites  et  les  flatteurs. 
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Mais  comme  il  s’en  faut  qu’il  soit  toujours  possible  de 
se  procurer  une  telle  habitation ,  il  faudra  s’efforcer  de 
réunir  dans  celle  que  l’on  choisira  le  plus  grand  nombre 
des  avantages  que  nous  venons  de  signaler. 

Dans  tous  les  cas ,  il  convient  de  ne  pas  habiter  une 
maison  récemment  construite  ou  nouvellement  décorée. 
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COSMÉTOLOGIE  *, 

ou  DES  MOYENS  DE  l’dYGIÈNE  DONT  l’iNFLUENCE  PBINCI- 
PALE  s’exerce  sur  LES  EXHALATIONS  ,  LES  SÉCRÉTIONS 
ET  LES  EXCRÉTIONS. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Des  moyens  qui  agissent  sur  les  exhalations. 
PREMIÈRE  SECTION. 

Des  moyens  qui  agissent  sur  les  exhalations  et  les  sécré¬ 
tions  folliculaires  cutanées. 

S  I,  —  De  la  propreté  en  général. 

L’entretien  de  la  santé  est  si  étroitement  lié  à  la  pror 
prêté,  qu’on  ne  saurait  y  porter  trop  d’attention.  Elle 
doit  s’étendre  à  tous  les  objets  destinés  à  remplir  nos 

*  Le  nom  de  eosmétplogui  ne  conyient  pas  également  à  tous  les  objets 
traités  dans  ce  chapitre  ;  mais  il  désigne  très-bien  la  propreté,  les  bains, ^ 
les  soins  qu’exigent  la  peau  et  ses  dépendances  ,  les  vêtemens ,  etc.  ; 
c’est-à-dire  les  sujets  les  plus  importans  de  cette  partie,  Lç  reste  nous 
a  paru  pouvoir  s’y  rattacher  comme  accessoire. 
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bo^oiûs,  sur’nos  aliioens,  nos  boissons,  les  théobleS'4e; 
nos  apparteiïiensî  mais  ce  sont  principalement  néss  har; 
bitSi,  notre  lingè  ,  nos  lits ,  nos  draps  qui  touchent,  dé¬ 
plus  près  la  surface  de  notre  corps ,  qu’il  faut  entrétenir 
dans  la  plus  grande  propreté  i  ces  objets;  qui 'absdrb.ént; 
la  matière  de  notre  transpiration  et  qui  sont  appliqués; 
immédiatement  sur  la  peau,  peuvent  détérminèr  des; 
éruptions  de  toute  espèce  s’ils  rie  sont  paS  propres.  D’ail-; 
leurs  la  sueur  n’étant  pas  convenablement  abso,rbée  s’ac-. 
cumule  avec  la  poussière  sur  la  peau,  en  bouché  les;. 
pores ,  et  empêche  les  fonctions  de  cet  organe  importante. 
Les  moyens  les  plus  usités  et  les  plus  efficaces  d’entreteT 
nir  la  propreté  et  de  favoriser  les  fonctions  de  la  peau  , 
sont  les  lotions  ,  les  ablutioris ,  les  bains  ,  lès  étuves  ,.,etc.: 

§  ,11.  —  Des  lotions  ,  des  ablutions  ,  etc. 

Entretenir  la  propreté,  et  par  conséquent  favoriser, 
les  fonctions  de  la  peau ,  donner  du  ressort ,  du  ton  aux 
chairs,  tels  sont  les  avantages  considérables  qu’on  retire 
des  lotions  et  des  ablutions  fréquentes.  On  sent  de  quelle 
utilité  un  climat  brûlant  peut  rendre  les  ‘  ablutions.  La^ 
chaleur  entretient  une  transpiration  abondante  et  con¬ 
tinuelle;  elle  épuise  l’individu,  et  dispose  à  toutes  les 
affections  cutanées  par  l’activité  qu’elle  excite  à  la  peau. 
Les  ablutions  modèrent  la  transpiration,  et  combattent, 
avantageusement  les  effets  d’une  chaleur  dévorante.  L’is¬ 
lamisme ,  le  judaïsme  avant  lui,  et  toutes  les  religions, 
orientales  et  méridionales  en  ont  fait  un  devoir  impé-^ 
rieux..  On  ne  saurait  tro^  admirer  le  génie,  de  ces  pre-- 
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miers  législateurs,  en  considérant  avec  quelle  sollicitude 
ils  avaient  réduit  en  devoirs  rigoureux  les  pratiques  qui 
pouvaient  être  avantageuses  aux  peuples  qu’ils  gou¬ 
vernaient. 

L’effet  des  lotions  n’est  pas  le  même  dans  toutes  les 
circonstances.  Elles  sont  plus  ou  moins  toniques ,  plus 
ou  moins  relâchantes ,  selon  que  le  liquide  dont  on  se 
sert  est  froid ,  tiède  ou  chaud  ;  selon  qu’il  contient  des 
substances  aromatiques  ;  qu’il  est  pur  ou  mêlé  â' quelque 
mucilage,  etc.,  selon  que  ce  liquide  lui-même  est  de 
l’alcool ,  du  vin,  de  l’eau,  de  l’huile,  etc.  C’est  générale¬ 
ment  avec  l’eau  froide  ,  surtout  en  été ,  que  se  font  les  lo¬ 
tions  journalières.  Les  ablutions  des  anciens  se  prati¬ 
quaient  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  avait  mis  une 
certaine  quantité  de  sel. 

Les  parties  qui  doivent,  pour  la  santé,  être  soumises  à 
des  lotions  plus  fréquentes ,  sont  celles  qui  sont  le  plus 
exposées  aux  âgens  extérieurs ,  telles  que  la  figure  et  les 
mains.  Ces  parties  qui  reçoivent  la  poussière ,  la  pluie, 
la  fuinée;  etc. ,  se  salissent  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  c’est  un  besoin  de  les  laver  fréquemment.  Les  parties 
oh  sè  fâit  lihé  transpiration  abondante,  plus  ou  moins 
odôrànte,  celles  qui  sont  pourvues  de  glandes  sébacées, 
les  organes  génitaux,  les  pieds, les  aisselles,  etc.,  doivent 
aussi- être  soumises  à  de  fréquentes  lotions ,  autant  pour 
les  débarrasser  des  matières  qui  s’y  accumulent ,  que 
,  po'uTî^dcîlitér  leurs  fonctions ,  et  diminuer  l’intensité  de 
ledr'bdéiirV  Lës'personnéS  chez  qui  cette  odeur  est  pé¬ 
nétrante ,  sont' surtout  forcées  de  répéter  fréquemment 
les  lotions. 
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§  III.  —  Des  bains. 

On  entend  par  bain  rimmersion  du  corps  ou  d’une 
partie  du  corps  dans  l’eau  liquide  ou  en  vapeur,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  En  thérapeutique ,  on  a 
donné  à  ce  mot  d’autres  acceptions.  L’adage  si  vulgaire , 
que  rien  n’est  absolu  dans  la  nature ,  trouve  dans  le  sujet 
que  nous  allons  traiter  la  plus  juste  application.  Il  est 
en  effet  impossible  de  tracer  les  effets  du  bain  sur  l’éco¬ 
nomie  animale,  si  l’on  ne  tient  compte  de  la  température 
de  l’eau ,  de  sa  mobilité  ou  de  son  immobilité ,  de  sa  den-  . 
sité,  de  son  insipidité  ou  de  son  état  salin.  Ses  effets 
varient  encore  selon  l’âge  de  la  personne  qui  prend  le 
bain,  son  sexe,  sa  constitution,  ses  habitudes,  sa  profes¬ 
sion,  son  idiosyncrasie,  son  goût  ou  sa  répugnance;  ces 
circonstances  seront  examinées  plus  tard.  D’après  notre 
plan,  nous  allons  parler  du  bain  d’une  manière  générale. 

Pour  apprécier  avec  une  rigoureüse  précision  l’effet 
de  la  température  de  l’eau  sur  le  corps  humain ,  il  fau-  ^ 
drait  étudier  les  changemens  immédiats ,  locaux  et  gé¬ 
néraux,  les  changemens  organiques  consécutifs  que  pro¬ 
duisent  les  bains,  degrés  par  dègfésT  depuis  la  tempéra¬ 
ture  de  glace  fondante  jusqu’au  degré  de  chaleur  «que 
peut  soutenir  Je  corps  humain.  Après  avoir  noté  exacte¬ 
ment  l’âge,  le  sexe,  la  constitution  du  sujet  de  l’expé¬ 
rience,  il  faudrait  tenir  compte  de  son  poids  avant  et 
après  le  bain.  Il  faudrait  connaître  le  poids  de§  urines  , 
des  matières  alvines ,  celui  des  matières  expdBîorées  et 
mouchées ,  celui  ôis  alimens  et  des  boissons.  IKaudrait 
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avec  une  montre  à  secondes,  mesurer  exactement  le 
nombre  des  pulsations  du  cœur,  et  celui  des  mouvemens 
respiratoires  ,  etc.  On  aurait  ainsi  des  données  rigou¬ 
reuses  sur  chaque  espèce'  de  bains;  encore  faudrait-il 
les;  répéter  sur  un  grand 'nombre  d’individus,  pour  pou¬ 
voir  en  tirer  des  conclusions  positives.  Dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci,  nous  ne  pouvons  qu’indiquer  des  résultats 
généraux.  Divers  observateurs  se  sont  soumis ,  ou  ont 
soumis  d’autres  personnes  à  cette  espèce  de  recherches, 
et  nous  ferons  usage  des  résultats  qu’ils  ont  obtenus; 
mais  ces  recherches  n’ont  pas  été  faites  avec  assez  de 
rigueur,  de  précision  et  de  persévérance;  elles  n’ont  pas 
été  faites  degrés  par  degrés ,  mais  bien  à  des  intervalles 
assez  longs.  Pour  ne  pas  multiplier  les  divisions  à  l’in¬ 
fini,  nous  diviserons  les  bains  en  bains  très-froids^ 
de: O®  à  +  o,  R.  lo";  eh  bains  froids,  de  lo®  à  i5“;  en 
bains  frais  ;  dé  i5®  à' 20®  ;  en  bains  tempérés ,  de  20®  à 
25*^;  en  bains xhauds,  de  25®  à  3o®;  enfin  en  bains  très- 
'chauds  ,  c’est-à-dire  au-dessus  de  3o®  environ  jus¬ 
qu’à  35  ou  36°,  dernier  degré  où  les  observateurs  se 
soient  arrêtés.  . 

Nous  n’ignorons  pas  que  l’on  peut  objecter  qu’une 
telle;  division  est  arbitraire ,  qu’il  y  a  plus  de  différence 
entre  le  premier  degré  et  le  dixième  qu’entre  celui-^i 
et  le  onzième;  mais  indépendamment  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  prendre  les  extrêmes  dans  ces  sortes  de  divisions, 
on  remarquera  que  nous  avons  eu  soin  d’ajouter  les  épi¬ 
thètes:  de  très-froid,  très-chaud,  etc.,  car  comme  c’est 
surtout  %ètte  impression  qui  fait  différer  les  effets  du 
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bain ,  c’est  elle  principalement  qui  doit  fournir  la  base 
des  divisions  :  nous  avons  seulement  voulu  dire  que 
c’était  ordinairement  entre  tel  et  tel  degré  que  se 
faisait  sentir  telle  ou  telle  impression  de  froid,  de 
chaud,  etc. 

Art,  I".  —  Règles  generales  relatives  à  T  us  âge  des  bains. 

Il  est  quelques  règles  générales  que  l’on  doit  ob  server; 
dans  l’usage  des  bains ,  et  -dont  nous  devons  parler  en 
ce  moment,  Il  est  ptile- de  faire  un .  léger  exercice  avant 
le  bain  froid  j  mais  il  me  faut  pas  que  çet  exercice  soit: 
porté  jusqu’à  la  rsueur.  Il  est  impoctant^de  se-moujller  la' 
tête  ;  afin,  d’enrpêcher.  les  congestions  vers  le,  çerveap,  I 
congestions  qui  arrivent  alors  drès-fréquemment.  La  du- 
rée  du  bain  froid  doit  être  déterminée  par  l’effet  qu-on  , 
en  obtient;  c’est  à  l’apparitipn  du  deuxième  frisson  que? 
l’on  conseille,  de  se  retirer ,  de  l’éau.  Il,  faut  siessu^fer 
promptement-au  sortir  du  bain  froid ,  et  prendre  ensuite 
un  léger,  exercice.  II  est  très-important  de  ne  pas  entrer 
dans  l’eau  lors ,  du  travail-  de  la,  digestion  ;  en  ou  vu  ,des 
résulfrts  fâcheux,.  Pour  les  <bains  tiédies  .ee§,.niêmesrprér 
cautions  sont  avantageuses  -,  mais  nn  sont,  , pas  également., 
indispensables.  Il  no  faut  .pas,  onblier  ,de  se,Jnptfre A  l’abrir 
dq  frqijd  après  Je.  bain  tiè4e  .otr  Ib  Jbain.ehand,».  DjCs  aspçr^ 
si^ns  frqides^^sqr  la  tête  seront  fort,, nt;lîes,Aan&  le  b^in 
tr^is-cli^ud.  Lçs;  effets^  ,qqe  les  .dliverse^^espècos  ideAêi^®' 

;Pj»?  0  aq.fniédecin  jq^cieu^^ksi 

préqêutiqns  qq’ jl  ^stmécos^aire  dqprenàr.e  dans;leurpsago/ 
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Art.  il  —  Effets  du  bain  d’eau  au-dessous  de  10°  /î.,  ou 
bain  très-froid^  sur  Ü écorvomie  animale. 

Devant  examiner  plus  tard  les  effets  du  bain  relative¬ 
ment  aux  âges ,  aux  constitutions ,  etc. ,  il  est  bon  de 
prévenir  que  les  effets  dont  nous  allons  parler  sont  cen¬ 
sés  produits  .«ur  un  individu  adulte ,  d’une  bonne  cons¬ 
titution,  exempt  de  prédispositions  morbides,  et  du 
sexe  mâle. 

Pour  obtenir  des  résultats  aussi  justes  que  possible, 
je  me  suis  plongé  moi-même  dans  l’eau  à  diverses  tem¬ 
pératures.  Au  commencement  du  mois  de  mars ,  par  un 
temps  serein ,  frais  et  piquant ,  le  thermomètre  étant 
descendu  à  o  durant  la  nuit,  après  avoir  fait  une  course 
à  pied  qui  avait  procuré  le  sentiment  d’une  douce  cha¬ 
leur,  mais  qui  n’avait  pas  pi'ovoqué  la  sueur,  je  me  suis 
baigné  dans  la  Seine  ,  dont  l’eau  était  environ  à  -j-  o  5*. 
Aussitôt  après  mon  entrée  dans  l’eau  je  fus  saisi  d’un 
froid  très- vif,  marqué  par  une  horripilation  générale, 
d’un  tremblement  de  la  mâchoire  inférieure,  d’une  dou¬ 
leur  de  tête  assez  forte ,  et  d’un  engourdissement  dans 
tous  les  membres.  J’exécutai  des  mouvemens  qui,  au 
lieu  d’être  suivis  de  l’augmentation  de  la  chaleur ,  sem¬ 
blaient  au  contraire  favoriser  sa  déperdition  en  renou¬ 
velant  l’eau  ambiante;  cette  eau  était  néanmoins  déjà 
renouvelée  par  son  cours  ordinaire  (circonstance  qui 
doit  fixer  l’attention  des  médecins  dans  l’usage  du  bain 
froid)  ,  mais  ce  renouvellement  se  faisait  sans  doute 
d  une  manière  moins  rapide ,  moins  prompte;  quoi  qu’il 


en  soit ,  je  ressentais  moins  de  froid  en  restant  immobile 
qu’en  nageant.  Au  bout  de  quelques  minutes  j’éprouvai 
une  douleur  de  tête  plus  forte,  une  épigastralgie  assez' 
violente,  des  douleurs  vives  et  des  contractures  dans 
tous  les  muscles  et  dans  toutes  les  articulations  ;  des 
crampes  se  déclarèrent,  et  je  devins  bientôt  tellement 
roide ,  engourdi  et  endolori ,  qu’il  me  fut  impossible  de 
rester  plus  de  cinq  à  six  minutes  dans  l’eau.  Au  sortir  du 
bain ,  l’borripilation  n’avait  pas  cessé ,  la  périphérie  du 
corps  paraissait  diminuée  d’étendue;  les  membres  étaient 
sensiblement  moins  volumineux;  la  peau  était  couverte  de 
plaques  violettes,  commecelles  qu’on  remarque  chez  les 
anévrismatiques,  signe  non  équivoque  de  la  gêne  de  la 
circulation  extérieure;  les  yeux  étaient  caves ,  le  nez  ef¬ 
filé  ,  les  lèvres  violettes ,  le  visage  pâle  et  jaunâtre ,  les 
oreilles  et  le  lobe  du  nez  livides ,  la  mâchoire  inférieure 
tremblante;  le  cœur  battait  avec  assez  de  force;  le  pouls 
était  petit ,  concentré  et  fréquent  ;  la  respiration  était  ac¬ 
célérée  et  gênée;  un  sentiment  de  déchirement,  et  une 
oppression  pénible  se  faisaient  sentir  sous  le  sternum  ; 
la  bouche  était  amère  et  pâteuse  ,  l’épigastre  toujours 
douloureux,  l’appétit  nul,  la  soif  peu  prononcée,  les 
urines  pâles  et  abondantes.  La  tête  continua  à  être  em¬ 
barrassée,  lesmouvemens  étaient  difficiles;  je  me  trou¬ 
vai  fort  heureux  lorsque  je  fus  essuyé  et  vêtu.  Néanmoins 
plusieurs  des  phénomènes  décrits  persistèrent  une  partie 
de  la  journée;  la  pesanteur  de  tête,  l’inappétence  et 
l’engourdissement  des  membres  se  prolongèrent  assez 
tard;  enfin  une  réaction  puissante  s’établit;  ef  dans  la 
nuit  une  chaleur  âcre  et  piquante  ,  et  une  agitation  vive 
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ët  qui  me  ‘forçâit  de  ôhanger  souvent  de  place ,  se  mani¬ 
festèrent,  et  empêchèrent  le  sommeil. 

Il  e^t  facile  de  se  rendre  raison  des  phénomènes  que 
nous  venons  de  noter.  Le  froid,  principal  agent  dans 
celte  circonstance  ,  resserre  les  tissus  ;  la  circonférence 
du  corps ,  pressée  d’ailleurs  par  un  liquide  plus  dense 
que  l’air  et  par  le  mouvement  du  fluide,  diminue  d’éten¬ 
due  par  cette  triple  cause.  Dès  lors  les  humeurs  qui 
pénètrent  naturellement  les  tissus  extérieurs  sont  obligées 
de  refluer  de  la  périphérie  vers  le  centre;  le  sang  se  porte 
ÿùr  les  organes  intérieurs ,  et  par  son  accumulation  pro¬ 
duit  la  gêne  des  fonctions  elles  douleurs.  C’est  ainsi  que 
la  céphalalgie ,  l’épigastralgie ,  les  nausées  et  les  vomis- 
semens  que  certaines  personnes  éprouvent,  la  douleur 
sous-slernale ,  s’expliquent!  Le  cœur ,  pour  vaincre  la 
résislàhce  que  lui  oppose  le  resserrement  des  tissus,  re¬ 
double  d’efforts ,  mais  les  vaisseaux  des  membres  con¬ 
tractés  n’admettent  qu’une  petite  quantité  de  sang,  il 
faut  donc  néccssâîrèmèüt  què  les  veines  Ihtéiieu'rés  s’èn- 
gdt-géht  de  plus  en  plus  ;  et  nul  doute  qüè  là  prolongation 
de  èet  état  né  donnât  lïéu  â  quelque  congestion  fùneslë! 
à  quéli^è  apéplexiè  mortélle.  Là  respiration  devient  par 
cëttè  congèstiod  difficile  'et  gênée;  là  perspiration  cutà- 
néë  étant  süs|iéd'àué,  l’ürîné  dèviént  abondante ,  lës 
ëxhâlaticihs  pufiiiôriàire  ët  âbd'bmniàlë  augmentent  pour 
la  remplàcër.  Lê  tissu'  müscülàîrë  fortéinént  réssérré  , 
et  pour  ainsi  dire  stupéfié,  n’est  plus  süscëptibïe  d’ui» 
jeu  facile  et  rapide;'  il  esi  dans  une  contraction  perma¬ 
nente,  et  lé  r'élacheûâëht ,  Si  nécessaire  à  son  action, 
devient  impossible.  Le  cëéveau,  douloüréüsement  affecté. 
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n’a  plus  le  pouvoir  de  commander  des  mouvemens  ré¬ 
guliers,  et  les  crampes  s’emparent  des- membres,  surtout 
des  membres  inférieurs  *.  Les  testicules  -sont  appliqués 
contre  le  pubis  par  la  contraction  de  leurs  enveloppes^ 
les  organes  de  la  génération ,  retirés  sur  eux-mêmes,  sopt 
tout-à-fait  inactifs.  Tels  sont  les  effets  immédiats  du  bain 
très-froid.  Nous  ne  connaissons  pas  quels  seraient  les 
effets  de  son  usage  long-temps  continué.  Si  l’on  s’cri  rap¬ 
porte  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tusagé  des  bains  dès 
Finlandais  et  des  Russes  ,  nons  apprenons  que  là  peau 
se  durcit,  se  gérce,  devient  èoriaCëèf  farineuse,' et  que 
les  autres  tissus  paraissent  contracter  aussi  tinè  dureté 
prématurée.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  peuplés  qüe 
nous -venons  de  citer  ne  se  plongent  dans  l’eau  très-froïdè 
et  dans  la  neige ,  qu’en  sortant  d’une  ïempératuré%xtré- 
mement  élevée.  Le  bain  très-froid  ne  sMratt  êtŸe  viom 
sèillé  que  dans  des  cas  fort  'rares,  comme' moyèn'  hygié¬ 
nique,  et  cës  cas  në  peuvent  êtrè  prévust  il  est  vràî^ 
semblable  que  par  l’habitude  il  perdrait- unë^^arîië  dés 
effets  qüe  nous  lui  avons  attribués  ,*  qu’ilpotiirait'  dêfëmr 
très-tonique  ;  qu’il  pourrait  par  èohséqûént  êtrèi  cdjivè^ 
nable  chez  les  sujets-  peu  irritablèsv^llib'te  lâèhë'èt 
molle,  et  dont  la  constitution  ëst  caractérisée ^’àrî-iifèrtiè 
de  toutes  les  fonctions.  En  thérapeutique  ^  en  è  pŸêë^ 

♦  Quelques  auteurs  ont  attrib'üér^ou's  lès  effets 
que  cet  agent  eîej-gé  «UF  le-cerypau,  G’jest  unç;  erreur  grq^Lère’pjcje^: 
à, quoi  l’o.q  s’,e]çp.Qse,'tp.utes  les  iÇoi.s  qurpn  se  laisse  dçminer  par  untiidée 
Éxe ,  et  que  l’esprit  n’a  pas  assez  d’étendue  pour  voir  toutes  lés  faces 
d’un  sujet.  ' 
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nîsé  l’einploidans  une  foule  de  circonstances ,  et  on  en  a 
fait  un  abus  condamnable.  Pour  obtenir  des  effets  to¬ 
niques,  il  est  bien  plus  prudent  d’employer  le  bain  à  la 
température  suivante. 

Art.  III.  Effets  du  bain  d' eau  de  o  Zî.  10°  à  i5°,  ou 

bain  froid. 

Le  bain  de  10®  à  i5®  est  encore  un  bain  froid,  du 
moins  dans  nos  climats  tempérés.  Il  produit  des  phéno¬ 
mènes  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler, 
mais  cependant  moins  intenses.  Un  frisson  remarquable 
se  fqlt  sentir  au  moment  où  l’on  se  plonge  dans  l’eau  à 
ce  degré  de  température  ;  mais  soit  qu’on  s’habitue  à 
cette  température,  soit,  que  la  réaction  s’établisse  au 
bout  d’un  certain  temps ,  l’état  de  malaise  occasionné 
par  le  refoulement  des  fluides  de  la  périphérie  du  corps 
vers  le  centre  est  remplacé  par  un  bien-être  sensible. 
Les  mquvemens  auxquels  on  se  livre  dans  ce  bain  ne  sont 
plus.suiyis  d^urÿjrefmidlssement  pénible  comme; dans  le 
cas  précédent.  Cependant  la  peau  est  froide  et  pâle,  le 
visage  jaunâtre  et  livide  ;  la  tête ,  l’épigastre  et  le  thorax 
semblent  comprimés.  Les  . mou vemens  sont  plus  libres  , 
les  muscles  moins  engourdis  ,  les  crampes  moins  fré¬ 
quentes  et  surtout  moins  opiniâtres.  Il  y  a  bien  évidem¬ 
ment  congestion  vers  les  viscères  intérieurs ,  mais  cette 
congestion  n’a  rien  de  douloureux,  sans  doute  parce 
quelle nst  moins  brusque ,  moins  rapide,  moins  forte  et 
moins  soutenue.  La  perspiration  cutanée  est  suspendue, 
par  conséquent  il  se  fait  peu  de  pertes  par  la  surface  de 
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la  peau  ;  l’urine  est  abondante,  pâle  et  ténue.  La  circula¬ 
tion  est  augmentée  de  fréquence,  et  des  battemens  de 
cœur  assez  forts  se  font  sentir;  mais  il  faut  remarquer  à 
ce  propos  que  l’augmentation  des  pulsations  du  cœur  est 
bien  plutôt  due  aux  mouvemens  que  l’on  exécute  dans 
l’eau,  qu’à  l’impression  du  froid;  car,  d’après  les  auteurs 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  l’effet  du  bain  froid  est  de 
i^entir  la  circulation,  et  par  suite  la  respiration.  Après 
être  sorti  du  bain  on  sé  sent  frais ,  agile  et  dispos ,  on 
est  souvent  altéré,  et  l’on  ne  tarde  pas  à  éprouver  un 
appétit  fort  vif.  Au  bout  de  quelques  heures,  et  surtout 
pendant  la  nuit  qui  suit  le  bain  froid,  on  éprouve  les 
signes  d’une  vive  excitation;  la  peau  est  chaude,  le  som¬ 
meil  est  agité,  et  les  organes  génitaux  sont  dans  une 
érection  permanente.  Le  bain  froid  fortifie  la  constitution 
en  redoublant  l’énergie  des  organes ,  en  consolidant  les 
tissus,  en  empêchant  les  pertes  pccasionnées  par  la  trans¬ 
piration,  en  augmentant  l’activité  du  système  digestif, 
et  par  conséquent  en  facilitant  les  moyens  de  réparation. 

Art.  IV.  —  Effets  du  hain  de-^  o  R.  i5ù  20®,  ou  bain 
frais. 

Ce  bain  est  ordinairement  celui  auquel  se  livrent  les 
jeunes  gens  durant  la  belle  saison.  C’est  dans  l’eau  à 
cette  teinpérature  qu’ils  prennent  l’exercice  si  salutaire 
de  la  natation  ,  et  l’on  doit  convenir  que  le  bien  qu’ils 
en  retirent  est  dû ,  autant  pour  le  naoins ,  aux  mouve¬ 
mens  ,  aux  efforts  que  nécessitent  les  divers  modes  de 
natation  qu’à  l’impression  de  l’eau,  à  sa  pre^ion,  à  sa 
I-  33 
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densité.  Cependant  en  faisant  abstraction  des  effets  de  la 
nage,  dont  nous  parlerons  à  l’article  Gymnastique ^  nous 
devons  dire  que  le  contact  de  l’eau  à  cette  température 
détermine  encore  une  légère  horripilation ,  surtout  lors¬ 
qu’on  n’y  est  point  habitué  ,  et  qu’on  entre  dans  l’eau 
graduellement  ;  car  lorsqu’on  s’y  jette  on  éprouve  une 
impression  subite  de  froid  ,  mais  qui  disparaît  très- 
promplement.  L’exhalation  ne  s’exerce  pas  ou  s’exerce 
fort  peu  dans  cette  sorte  de  bain ,  d’où  il  résulte  peu  de 
pertes  de  ce  côté.  Cette  fonction  est  en  partie  remplacée 
par  les  urines  ,  comme  dans  les  cas  précédens.  L’appétit 
est  peu  prononcé  tant  qu’on  séjourne  dans  l’eau;  si  l’on 
n’èxécute  aucun  mouvement  la  circulation  se  ralentit , 
la  respiration  devient  plus  rare,  la  colorifîcation  dimi¬ 
nue,  ce  qui  n’a  pas  lieu  si  l’on  prend  de  l’exercice.  Enfin 
ce  bain  produit  encore  un  effet  tonique  assez  sensible. 
On  se  sent  plus  fort ,  plus  dispos;  la  contractilité  muscu¬ 
laire  s’accroît ,  l’appétit  est  plus  vif  ,•  la  digéstion  plus 
facile.  Cè  bain  était  fort  en  usage  dans  ra.ntiquité.  Les 
Spartiates  se  baignaient  dans  l’Eurotas ,  et  les  Romains 
traversaient  le  Tibre  â  la  nage.  On  connaît  la  réponse 
d’un  Lacédémonien  à  un  roi  de  Syracuse  qui  trouvait  la 
sauce  noire  peu  appétissante  :  «Il  j  mancpe,  dit-il  , “un 
àssaisonnement.  -^Lequel? — L’appétif  ’  que  donnent 
l’exercice  et  lès  bains  dans  l’Eurotas.  ')  Hoira  ce ‘conseille' 
de  traverser  trois  fois  le  Tibre  à  la  nage  et  de  vider  trois 
flacons  de  Massique.  Rien  Ù  nôtre  avis  n’est  plus  salu¬ 
taire  que  rhabitude  de  cebàin  :  il  fortifié  les  constitutions 
faibles,  délicates  et  rnoliés,  détruit  unë'fbulè  do  prédis- 
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positions  ,  et  peut  même  guérir  certaines  affections 
chroniques. 

Art.  y.  —  Effets  du  bain  d* eau  de  f  0°  R.  20  a  ^5°,  ou 
bain  tempéré. 

L’effet  du  bain  tempéré  est  peu  marqué ,  et  par  con¬ 
séquent  très-difficile  à  caractériser.  JS  ous  pensons  qu’il 
S'a  borne  à  l’action  de  l’eau  sur  la  peau ,  action  totale¬ 
ment  indépendante  de  celle  du  chaud  ou  du  froid. 
Le  bain  tempéré  est  en  éffét  celui  où  l’on  n’éprouve  ni 
le  sentiment  de  la  chaleur,  ni  celui  du  froid.  C’est  en 
général  bien  plutôt  par  l’effet  que  le  bain  détermine  sur 
l’économie  animale,  que  par  sa  température  absolue  , 
qu’il  faut  juger  de  son  degré  de  chaleur  et  de  son  in¬ 
fluence  sur  nous.  Le  bain  qui  ne  fait  éprouver  ni  la  sen¬ 
sation  du  froid  ni  celle  du  'chaud ,  n’est  ni  tonique  ni 
débilitant;  mais  il  agit ‘encore,  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  en  nettoyant  la  surface  du  corps;  il  enlève 
les  concrétions  que  la  poussière  et  la  sueur  accumulent 
sur  la  peau.  Cette  poussière  accumulée  de  la  sorte  bouche 
les  extrémités  des  vaisseaux  exhalans ,  et  gêne  leurs 
fonctions  ;  elle  détermine  une  irritation  qui  se  manifeste 
par  un  prurit  désagréable,  et  peut  donner  lieu  à\une 
foule  d’éruptions  plus  ou  moins  fâcheuses ,  selon  les  dis¬ 
positions  individuelles.  Les  dartres,  les  prurigo,  des 
boutons  de  tous  les  genres  en  sont  souvent  les  résultats. 
11  est  même  possible  que  l’exhalation  se  faisant  mal,  il 
s’opère  des  révulsions  funestes  vers  les  viscères  intérieurs. 
La  propreté  que  produit  ce  bain  favorise  donc  l’impor- 
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tante  fonction  de  la  peau ,  et  occasionne  ainsi  un  senti¬ 
ment  délicieux  de  bien-être.  L’eau  assouplit  la  peau  et 
les  autres  tissus;  elle  rend  les  mouvemens  faciles.  Ce 
bain  est  essentiellement  hygiénique  ;  il  convient  aux 
personnes  tellement  constituées  qu’elles  n’aient  besoin 
ni  d’être  fortifiées ,  ni  d’être  affaiblies  ,  caractères  Irré- 
icusables  d’une  santé  parfaite.  La  propreté  est  une  des 
plus  indispensables  conditions  pour  l’entretien  de  cet  état. 
Sans  propreté ,  les  maladies  de  tout  genre  assiègent  l’es¬ 
pèce  humaine.  On  ne  saurait  trop  louer  les  premiers  lé¬ 
gislateurs  d’avoir  exigé  l’usage  des  bains  de  leurs  secta- 
téürs  ainsi  que  celui  des  ablutions;  et  l’on  ne  saurait 
trop  les  recommander  comme  un  des  principaux  moyens 
d’entretenir  cette  véritable  vertu  domestique.  Le  bain 
tempéré  repose  les  membres  fatigués,  il  produit  un  sen¬ 
timent  de  fraîcheur,  sans  affaiblir  ;  il  convient  après  les 
exercices  violens  de  corps  et  d’esprit;  il  modère  la  cir¬ 
culation,  ténoipëre  l’ardeur  des  sens  et  l’activité  du  cer¬ 
veau;  il  est  fort  utile  aux  individus  irritables.  Il  rend  la 
surface  du  eorps  très-susceptible  des  impressions  de  l’air; 
il  est  donc  important  de  prendre ,  au  sortir  de  ce  bain  , 
des  précautions  contre  l’intempérie  de  l’atmosphère. 

Art.  VI.  _  Effets  du  bain  d’eau  de  +  o  R.  -xS  à  3o", 
ou  bain,  chaud. 

Le  bain  de  20  à  5o“  peut  être  considéré  comme  un 
bain  chaud.  Cependant  les  auteurs  anglais ,  et  Willich 
en  particulier  ,  ne  considèrent  comme  bain  chaud  que 
celui  qui  s’élève  au-dessus  de  la  température  du  sang. 
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J^aimerais  autant  dire  que  l’air  n’est  chaud  qu’à  32®,  et 
encore  on  n’ignore  pas  que  le  calorique ,  dans  l’air ,  ne 
produit  qu’à  des  degrés  bien  plus  élevés  les  mêmes  effets 
que  lorsqu’il  pénètre  l’eau;  ce  que  nous  aurons  occasion 
de  dire  en  traitant  des  bains  de  vapeurs.  Partant  de  ce 
principe ,  ils  ont  été  conduits  à  regarder  comme  tonique 
le  bain  tiède  ,  ce  qui  nous  paraît  un  paradoxe ,  si  nous 
réfléchissons  à  ce  que  nous  avons  éprouvé  nous-même.. 
C’est  tout  au  plus  si  l’on  pourrait  accorder  cette  pro¬ 
priété  à  un  léger  degré  au  bain  précédent.  Celui-ci  aug¬ 
mente  la  transpiration ,  en  déterminant  vers  la  peau  une 
légère  irritation ,  et  cette  augmentation  d’exhalation  est 
une  des  principales  causes  de  la  faiblesse  qui  suit  ce  bain. 
Âu  reste,  à  la  température  de  +  oR  27,  28  et  29°,  on 
voit  le  pouls  s’élever  de  quelques  pulsations ,  ou  des¬ 
cendre  au-dessous  de  son  type  habituel,  selon  les  dis¬ 
positions  de  l’individu.  Il  n’y  a  rien  de  général  à  cet 
égard  dans  les  observateurs ,  et  tel  degré  qui  cause  une 
chaleur  incommode  chez  l’un ,  produit  chez  l’autre  un 
sentiment  de  froid.  Cependant  le  pouls  s’élève  en  général 
à  29  degrés  de  plusieurs  pulsations,  la  respiration  s’accé¬ 
lère,  la  perspiration  augmente,  une  sueur  légère  couvre 
le  front ,  les  tempes ,  le  pourtour  des  yeux  et  des  lèvres 
l’extérieur  du  corps  prend  de  l’extension;  la  tête  s’appe¬ 
santit;  l’individu  sent  le  besoin  de  sommeil.  Le  sang  se 
portant  avec  plus  de  rapidité  vers  tous  les  organes ,  les 
glandes  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité  ,  et  sé¬ 
crètent  plus  de  fluide;  les  parties  génitales  se  gonflent , 
et  l’on  éprouve  une  tendance  singulière  au  rapproche- 
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ment  des  sexes.  Ce  bain  est  essentiellement  affaiblissant 
et  relâchant;  je  ne  balance  pas  à  le  considérer  comme 
un  des  meilleurs  et  des  plus  puissans  anti-phlogistiques 
que  nous  possédions.  Je  pense  qu’il  pourrait  être  em¬ 
ployé  bien  plus  fréquemment  qu’on  n’a  coutume  de  le 
faire  ,  et  l’ayant  mis  en  usage  dans  plusieurs  phleg- 
masies ,  avec  les  précautions  qu’il  exige ,  j’ai  toujours 
eu  lieu  de  m’en  louer. 

Art.  VII.  —  Effets  du  bain  d’eau  au-dessus  de  -V  o  R.  3o°, 
ou  bain  très-chaud. 

Ce  n’est  guère  dans  un  but  purement  hygiénique  que 
l’on  emploie  le  bain  à  cette  température,  c’est  plutôt 
dans  quelque  intention  thérapeutique ,  et  surtout  pour 
lè  traitement  des  phlegmasies  cutanées  chroniques ,  et 
des  rhumatismes.  Cependant  s’il  arrive  à  un  individu 
bien  portant  de  se  plonger  dans  une  eau  élevée  à  cette 
température,  voici. ce  qu’il  y  éprouve.  Les  données  sui-^ 
vantes  sont  conformes  au  résultat  des  expépiences  que 
Poitevin ,  Marcart ,  Parr  ,  Marteau  et  autres,  ont  faites 
sur  eux-mêmes ,  et  sur  des  individus  dont  ils  ont  noté 
avec  assez  de  soin  les.  dispositions  physiques.  J’ai  pris 
plusieurs  bains  à  cette  haute  température;  en  entrant 
dans  l’eau  j’ai  ressenti ,  chose  remarquable,  un  frisson, 
une  horripilation  semblable  à  celle  qui  se  manifeste  au 
moment  de  l’immersion  dans  l’eau  froide.  Cette  horri¬ 
pilation  ayant  bientôt  cessé,  une  chaleur  vive  et  géné¬ 
rales  paru,  le  pouls  s’est  élevé,  et  en  même  temps  qu’il 
devenait  plus  fort  il  devenait  beaucoup  plus  fréquent. 
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A  57® ,  il  s’élève  à  117  pulsations  ;  après  une  demi- 
heure  la  respiration  était  accélérée  et  gênée ,  la  bouche 
pâteuse,  la  soif  ardente;  le  visage  était  rouge  ,  vermeil, 
gonflé;  les  yeux  saillans,  injëctés,  et  larmoyans;  les 
artères  carotides  et  tempoï-ales  battaient  avec  force; 
une  pesanteur  de  tête  exéessive  ,  des  vertiges,  avec  un 
sentiment  de  chaleur  incommode ,  me  faisaient  recher-r 
cher  avec  avidité  l’impression  de  l’eau  froide  sur  la  tête, 
impression  qui  ne  tardait  pas  à  être  suivie  d’un  soulage¬ 
ment  momentané;  si  je  résistais  à  ce  besoin  de  l’asper¬ 
sion  d’eau  froide  ,  j’éprouvais  une  anxiété  extrême  qui 
ne  me  permettait  pas  de  rester  dans  le  bain  ;  je  me  sou¬ 
levais  pour  jouir  de  l’impression  agréable  de  l’air;  lors¬ 
que  c’était  durant  les  grandes  chaleurs,  l’air  ambiant  me 
paraissait  frais ,  et  lorsque  c’était  durant  un  hiver -rigou¬ 
reux  que  je  prenais  ces  bains ,  l’air  ne  me  paraissait 
jamais  trop  froid.  Les  facultés  intellectuelles  étaient  ob¬ 
tuses,  et  quelquefois  j’éprouvais  de  la  somnolence;  le 
volume  du  corps  était  singulièrement  augmenté;  la  peau 
était  rouge,  chaude,  et  comme  éi'ysipélateuse;  une  sueur 
abondante  coulait  de  mon  front  et  de  toute  la  surface 
du  corps;  les  muscles  étaientengourdis  ,  lesmouvemens 
gênés  et  difficiles  ,  et  j’éprouvais  une  lassitude  insurmon¬ 
table.  En  sortant  du  bain  la  station  me  paraisssait 
agréable  ;  les  extrémités  inférieures  étaient ,  au  bout  d’un 
court  espace  de  temps,  beaucoup  plus  rouges  et  plus 
gonflées  que  le  reste  du  corps;  la  tête  ne  tardait  pas  à 
être  débarrassée ,  mais  le  pouls  conservait  assez  de  force 
et  de  fréquence;  la  perspiration  cutanée  se  prolongeait 
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une  partie  de  la  journée ,  et  le  sentiment  de  fatigue  et 
de  faiblesse  ne  disparaissait  qu’après  le  sommeil  de  la 
nuit;  l’appétit  était  peu  prononcé  et  les  urines  assez 
rares  le  reste  du  jour.  La  dilatation  des  tissus  et  des 
fluides  par  la  chaleur  explique  parfaitement  tous  lesphé- 
noniènes  que  présente  le  bain  à  cette  élévation  de  tem¬ 
pérature. 

Si  l’on  nè  tenait  compté  que  de  l’irritation  que  la 
chaleur  détermine  sUr  la  peau,  on  ne  rendrait  raison  que 
de  l’afflux  des  fluides  à  sa  surface ,  de  l’abondance  de 
l’èxhâlation  et  de  l’augmentation  du  volume  du  corps; 
il  serait  itopôssible  d’expliquer  les  signes  non  équivoques 
dés  congestions  vers  les  viscères  Intérieurs.  L’activité  de 
la  circulation ,  déterminée  par  cette  irrritation  cutanée , 
faisant  passer  dans  un  temps  donné  plus  de  sang  dans  les 
divers  organes  que  dans  l’étàt  sain,  expliquerait  mal  ces 
signes  de  congestion;  car  si  le  gang  et  les  autres  fluides 
se'portént  vers  la  peau  avec  plus  d’abondance,  ce  qui 
est  attesté  par  l’augmentation  de  volume  du  corps ,  et 
par  la  rougeur  extérieure ,  il  doit  nécessairement  en  ar¬ 
river  une  moindre  quantité  vers  les  parties  centrales.  Il 
faut  donc  admettre  que  les  fluides  se  dilatent ,  et  que 
circulant  plus  rapidement  et  sous  un  plus  gros  volume, 
ils  ont  de  la  peine  à  être  contenus  dans  leurs  vaisseaux, 
qui  se  prêtent  peu  à  cette  dilatation,  et  qui,  dans  certaines 
régions,  telles  que  l’intérieur  du  crâne,  ne  peuvent  s’y 
prêter  en  aucune  manière.  Cette  reruarque  est  due  au 
docteur  Abercrombie,  qui  en  fait  Une  deS  causés  de  l’apo- 
plexié;  il  attribue  cette  impossibilité  de  se  dilatée  à  la 
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solidité  du  crâne.  En  admettant  cette  dilatation  des 
fluides ,  la  céphalalgie ,  la  difficulté  de  respirer ,  etc.  » 
s’expliquent  fort  naturellement.  Il  ne  faut  pas  oublier  de 
tenir  compte  aussi  de  l’atmosphère  qu’on  respire. 

Il  est  inutile  d’eiltrer  dans  de  plus  longs  détails  pour 
rendre  raison  des  divers  symptômes  que  nous  avons 
exposés;  lé  lecteur  versé  dans  l’anatomie  et  la  physiolo¬ 
gie  y  suppléera  facilement.  Le  bain  très-chaud  est  un 
excitant  passager  >  il  ne  tarde  pas  à  être  suivi  d’une 
grande  faiblesse ,  résultat  de  l’augmentation  extraordi¬ 
naire  dé  l’action  des  organés,  et  des  pertes  considérables 
occasionnées  par  la  perspiration  cutanée.  Il  est  donc  réel¬ 
lement  débilitant,  et  en  cela  il  ressemble  singulièrement 
à  tous  les  autres  excitans  connus,  qu’on  a  si  judicieuse¬ 
ment  comparés  à  des  coups  de  fouet.  L’usage  prolongé 
de  ces  bains  pourrait  donner  lieu  aux  hémorrhagies  ou 
à  quelques  congestions  funestes  ;  un  affaiblissement 
extrême  en  serait  d’ailléurs  le  résultat  inévitable. 

Art.  VIII.  —  Du  bain  de  mer. 

Nous  n’avons  que  très -peu  de  chose  à  ffire  sur  les 
bains  de  mer.  On  les  prend  ordinairement  frais ,  c’est- 
à-dire  de  i5  à  20®.  Ils  produisent  alors  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  nous  avons  dit  appartenir  à  cette 
sorte  de  bain  d’eau  ordinaire.  Cependant  les  sels  que 
l’eau  de  mer  contient  si  abondamment  en  dissolution , 
tels  que  l’hydrochlorate  de  soude  et  l’hydrochlorate 
de  chaux  ,  rendent  sa  densité  plus  grande  ,  et  par 
conséquent  sa  pression  sur  le  corps  plus  forte;  la  respi- 
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ration  est  sensiblement  plus  difficile ,  au  dire  des  obser¬ 
vateurs.  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  éprouvé  ces  effets 
dans  la  Méditerranée.  Une  autre  différence  qu’il  nous 
paraît  important  de  signaler,  c’est  l’espèce  d’irritation 
assez  vive  que  les  sels  déterminent  sur  la  peau.  Cette 
irritation  a  mérité  l’attention  des  médecins  qui  lui  ont 
attribué  la  plus  grande  efficacité.  Les  mouvemens  des 
flots,  la  percussion  qu’ils  exercent  à  la  surface  du  corps, 
et  surtout  les  mouvemens  que  le  baigneur  exécute,  en¬ 
trent  sans  doute  pour  beaucoup  dans  l’action  de  ces 
bains.  Les  effets  des  bains  de  mer  sont  de  raffermir  les 
tissus  et  surtout  la  peau,  de  donner  du  ton  à  toute  l’éco¬ 
nomie,  en  un  mot  d’augmenter  l’énergie  de  tous  les  or¬ 
ganes  et  de  toutes  les  fonctions.  Nous  pensons  qu’il  faut 
tenir  compte  des  effets  du,  voyage,  du  spectacle  impo¬ 
sant  d’une  masse  d’eau  incommensurable ,  de  la  vivacité 
de  l’air,  de  l’espérance  qui  anime  les  voyageurs;  de 
l’exercice  que  l’on’ prend  dans  un  pays  nouveau;  du 
changement  de  x'égime  alimentaire;  enfin  de  toutes  les 
autres  circonstances  de  l’hygiène,  qui  font  des  bains  de 
mer  un  dès  moyens  les  plus  avantageux  qu’on  puisse 
proposer  aux  personnes  faibles,  délicates,  peu  irritables 
dont  la  peau  est  lâche  et  molle ,  les  tissus  flasques ,  et 
dont  tous  les  appareils  languissent  dans  une  funeste 
inertie. 

Art.  TX. — Ües  bains  partiels. 

Les  bains  locaux  ou  partiels  sont  rarement  employés 
dans  une  intention  purement  hygiénique.  C’est  plutôt 


COSMÉTOLOGIE. 


023 


pour  remplir  quelque  indication  thérapeutique  qu’on  or¬ 
donne  les  pédiluves,  les  manuluves,  les  demi- bains  et 
les  bains  de  siège.  Les  effets  de  ces  différens  bains ,  ainsi 
que  ceux  des  bains  généraux,  varient  selon  leur  degré  de 
chaleur.  Ils  impriment  avec  moins  de  promptitude,  et 
-  d’une  manière  moins  marquée,  des  modifications  sem¬ 
blables  à  celles  des  bains  généraux;  mais  ils  agissent  bien 
plus  souvent  comme  révulsifs.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’exposer  les  cas  où  conviennent  ces  différens  bains.  Il 
est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu’on  entend  par  manu- 
luve  ou  bain  de  mains ,  l’immersion  de  ces  parties  dans 
l’eau;  que  le  pédiluve  indique  l’immersion  des  pieds; 
qu’on  donne  le  nom  de  demi-bain  à  celui  dans  lequel 
l’eau  ne  s’élère  pas  au-dessus  de  la  ceinture;  et  que  par 
bain  de  siège  on  désigne  celui  où  le  bassin  et  la  partie 
supérieure  des  cuisses  plongent  dans  l’eau,  tandis  que 
le  reste  du  tronc  et  les  extrémités  inférieures  sont  tota¬ 
lement  émergens.  L’individu  se  trouve  assis  dans  une 
espèce  de  cuve,  les  cuisses  fléchies  sur  le  tronc  et  les 
jambes  pendantes  hors  de  la  baignoire. 

On  a  imaginé  de  donner,  dans  l’intention  d’alimenter, 
des  bains  de  lait,  de  bouillon,  etc.;  mais  il  est  fort  dou¬ 
teux  que  ces  bains  remplissent  leur  destination.  La  fa¬ 
culté  absorbante  de  la  peau,  aujourd’hui  fortement  com¬ 
battue,  ne  paraît  pas  assez  énergique  pour  atteindre  ce 
but.  La  volupté  s’est  emparée  du  premier  de  ces  moyens 
dans  un  espoir  bieiî  illusoire. 
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5  IV.  —  Pratiques  accessoires  des  bains  ;  du  massage  ,  des  friction», 
des  onctions ,  des  cosmétiques  ,  etc. 

Les  peuples  des  pays  chauds  sont  très -enclins  à  la 
mollesse  et  à  la  volupté.  G’est  sans  doute  à  ce  dernier 
penchant  qu’on  doit  l’invention  du  massage ,  pratique  où 
le  plaisir  trouve  bien  plus  son  compte  que  la  santé.  Le 
massage  est  cependant  employé  par  les  peuples  du  nord; 
il  ne  se  pratique  pas  chez  tous  de  la  même  manière. 
Chez  les  uns,  c’est  une  espèce  de  pétrissage  des  muscles; 
chez  d’autres ,  de  simples  attouchemens  ;  chez  quelques- 
uns  ,  de  fortes  frictions  sur  toute  l’étendue  du  corps , 
mais  principalement  aux  membres  et  aux  articulations 
auxquels  on  fait  exécuter  de  grands  mouvemens;  d’autres 
fois,  ce  sont  des  percussions  faites  sur  diverses  parties 
avec  la  paume  de  la  main.  Au  rapport  des  voyageurs , 
«  en  Égypte ,  un  esclave  vous  presse  mollement ,  vous 
retourne ,  et  lorsque  les  membres  sont  devenus  souples 
et  flexibles,  il  fait  craquer  les  jointures  sans  effort;  il 
niasse,  il  semble  pétrir  les  chairs,  sans  faire  éprouver 
la  plus  légère  douleur.  Cette  première  opération  finie, 
il  s’arme  d’un  gant  d’étoffe,  et  vous  frotte  long-tefaaps. 
Il  détache  du  corps  des  espèces  d’écailles,  et  enlève 
jusqu’aux  saletés  imperceptibles  qui  obstruent  les  pores. 
La  peau  devient  alors  douce  et  unie  comme  du  satin.  » 
Dans  d’autres  pays,  une  personne  appuie  ses  genoux  sur 
les  lombes,  quelle  foule  à  plusieurs  reprises;  puis,  sai¬ 
sissant  le  patient  par  les  épaules ,  elle  fait  craquer  les 
articulations  des  vertèbres.  Ceux  qui  se  sont  soumis  aU; 
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massement ,  prétendent  qu’il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  du  plaisir  que  l’on  éprouve.  On  se  sent  renaître, 
disent-ils,  il  semble  qu’on  commence  à  vivre  pour  la 
première  fois.  Un  sentiment  de  bien-être  indicible  rem¬ 
place  la  lassitude  qu’on  éprouvait;  tous  les  organes  exé¬ 
cutent  leurs  fonctions  avec  une  nouvelle  énergie;  on  re¬ 
tourne  à  la  jeunesse  ;  l’imagination  pare  la  nature  d’un 
charme  nouveau  ;  les  idées,  d’amour  et  de  plaisir  occupent 
l’âme  tout  entière.  Les  femmes ,  dont  l’entraînement  au 
plaisir  est  irrésistible,  passent  une  grande  partie  du  jour 
à  se  faire  masser. 

Les  effets  dn  massage  sont  d’augmenter  l’activité  de 
la  peau,  en  appelant  vers  cet  organe  une  grande  quan¬ 
tité  de  fluides  par  l’espèce  d’irritation  qu’il  y  produit; 
de  la  rendre  souple  et  perméable;  d’accélérer  la  circu¬ 
lation  générale  et  capillaire;  de  favoriser  la  respiratiçn; 
de  faire  naître  l’appétit  nécessaire  à  la  réparation  des 
pertes  considérables  que  l’on  fait  par  la  perspiration; 
d’empêcher  l’engorgement  des  viscères  intérieurs ,  en 
augmentant  l’absorption  interstitielle,  en  accélérant  le 
cours  du  chyle,  des  matières  intestinales,  etc, ;  mais 
surtout  d’activer  l’action  des  muscles,  de  faciliter  le  jeu 
des  articulations,  qui  se  trouvent  lubrifiées  par  une  sy¬ 
novie  nouvellè.  ,  - 

Ces  avantages  sont  payés  chèrement  par  la  mollesse , 
la  laxité  des  tissus  ,  la  faiblesse  qui  résultent ,  et  de 
l’impression  du  plaisir,  et  des  pertes  considérables  qu’on 
fait  par  la  perspiration;  par  l’aptitude  que  l’on  acquiert 
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à  être  frappé  par  les  moindres  causes  extérieures ,  qui 
compromettent  ainsi  l’existence  h  tous  momens. 

Cet  usage  n’existe  point  parmi  nous  ,  où  tant  de 
moyens  de  corruption  régnent  déjà.  On  ne  devrait  l’em¬ 
ployer  que  comme  agent  thérapeutique,  si  la  nécessité 
l’exigeait.  Je  pense  qu’il  pourrait  être  avantageux  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  peau ,  dans  les  rhumatis¬ 
mes  anciens ,  dans  les  ankylosés ,  etc. 

Toutes  les  manières  de  pratiquer  le  massage  ne  se¬ 
raient  pas  également  avantageuses.  Celle  que  M.  Rapou , 
de  Lyon ,  met  en  usage  me  paraît  fort  convenable. 

Les  frictions  sont  peu  employées  de  nos  jours  comme 
moyen  hygiénique.  On  s’en  sert  quelquefois  en  médecine 
pour  seconder  l’action  de  quelques  médicamens  qu’on 
applique  sur  la  peau.  Leurs  effets  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  du  massage;  ils  sont  cependant  moins  pronon¬ 
cés.  On  les  pratique,  ou  avec  la  main  nue,  ou  armée 
d’une  brosse,  d’un  linge,  ou  d’une  étoffe  plus  ou  moins 
rude.  ^ 

L’art  de  faire  des  onctions  était  appelé  aliptique ,  alip~ 
tica,  de  axéttpsw,,  oindre.  Les  athlètes  de  l’antiquité ,  avant 
de  se  livrer  au  combat,  sè  frottaient  la  surface  du  corps 
et  surtout  les  membres  et  les  articulations  avec  de  l’huile. 
Ils  avaient  pour  but,  et  de  rendre  les  mouvemens  plus 
faciles,  plus  souples ,  et  de  donner  à  leur  peau  la  faculté 
de  glisser  sous  la  main  qui  vaulait  les  saisir.  On  ne  tarda 
pas  à  s’apercevoir  que  les  personnes  soumises  .à  ces 
sortes  d’onctions  étaient  plus  fortes  et  plus  robustes  que 
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tes  autres  ;  et ,  faisant  à  l’exercice  auquel  elles  se  livraient, 
la  part  qui  lui  était  due ,  on  ne  balança  pas  k  attribuer 
aux  frictions  des  propriétés  très-avantageuses  à  l’entre¬ 
tien  de  la  santé:  La  médecine  s’empara  de  ces  moyens. 
Les  avantages  qui  résultaient  de  l’exercice  donnèrent 
lieu  d’en  former  une  des  branches  de  l’art  de  guérir, 
sous  le  nom  de  gymnastique;  et  ceux  que  l’on  retirait 
des  onctions  en  constituèrent  une  division ,  sous  le  nom 
é’ïatraleptique.  On  sait  qu’Hippocrate  fit  en  partie  ses 
études  sous  le  médecin  gymnastique  Hérodicus ,  qui  fit 
renaître  cette  espèce  de  médecine  dont  l’origine  était 
attribuée  à  Esculape.  L’usage  des  onctions  passa  de  la' 
Grèce  dans  l’Italie;  les  Romains,  en  sortant  du  bain,  se 
faisaient  oindre  le  corps  avec  de  l’huile  simple  dans  lés 
premiers  temps  ,  plus  tard,  lorsque  le  luxe  et  la  mollesse 
eurent  corrompu  ce  peuple ,  avec  toutes  sortes  d’es¬ 
sences  et  de  pommades.  Le  bien  qui  résultait  de  ces 
onctions ,  et  les  conseils  que  se  mêlèrent  de  donner  les 
esclaves  chargés  de  les  faire,  comme  le  .font  encore  nos 
herboristes ,  etc. ,  les  firent  bientôt  considérer  comme 
des  médecins  que  l’on  désigna  sous  des  noms  avilissahs. 

L’usage  des  onctions  ,  dans  l’état  de  santé ,  est  tombé 
en  désuétude  dans  nos  temps  modernes;  et,  dans  les 
maladies,  la  médecine  ïatraleptique  est  bornée  à  un  très- 
petit  nombre  de  cas.  Il  n’est  cependant  pas  douteux 
qu’on  ne  pût  retirer  de  ce  moyen  des  avantages  consi- 
déràbles.  Les  onctions  huileuses  rendent  la  peau  souple  , 
les  niémbres  agiles,  elles  garantissent  le  corps  des  im- 
jH’essions  extérieures ,  surtout  de  celle  de  l’air ,  dimi“ 
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nuent  la  transpiration ,  et  permettent  par  conséquent  un 
plus  long  et  plus  fort  exercice.  Enfin,  lorsqu’elles  sont 
accompagnées  de  frictions ,  elles  peuvent  introduire  dans 
l’économie  animale  des  substances  douées  de  diverses 
propriétés  curatives. 

Plaire  est  le  but  des  constans  efforts  des  femmes  ; 
mais ,  ingrates  envers  la  nature  qui  leur  a  prodigué  tant 
de  moyens  de  l’atfeindre ,  elles  cherchent  dans  des  sup- 
plémens  artificiels  et  dangereux,  des  sources  nouvelles 
de  beauté.  Elles  oublient  que  la  propreté  sans  recher¬ 
che  ,  l’élégance ,  et  les  grâces  naturelles  du  corps  et  de 
l’esprit,  l’enjouement  et  la  pudeur,  sont  les  plus  puis- 
sans  des  cosmétiques.  Nous  devons  cependant  dire  à  la 
gloire  de  notre  siècle,  honoré  par  tant  de  qualités  mo¬ 
rales  ,  que  les  femmes  ont  renoncé  à  tout  cet  attirail 
d’une  coupable  supercherie.  Les  femmes  aujourd’hui 
consentent  à  paraître  telles  qu’elles  sont  ;  et  si  l’on  veut 
se  donner  la  peine  de  les  comparer  à  celles  d’autrefois , 
dont  la  peinture  nous  a  transmis  la  ressemblance,  on 
sera  forcé  d’avouer  qu’elles  y  ont  beaucoup  gagné.  Le 
blanc  et  le  rouge,  composés  d’oxide  de  plomb,  de 
bismuth,  de  mercure ,  etc.  ,  etc. ,  sont  justement  aban¬ 
donnés  aux  comédiens  et  aux  courtisanes.  Je  doute  que 
les  dames  nobles ,  qui  en  faisaient  un  si  grand  usage  au¬ 
trefois,  consentissent  à  s’en  servir  aujourd’hui,  malgré 
le  penchant  si  fortement  prononcé  de  retourner  aux 
coutumes  de  jadis,  Ges  préparations  métalliques ,  bien 
loin,  d’atteindre  le  but  qu’on  se  propose ,  ne  sont  pro¬ 
pres,  au  contraire,  qu’à  faire  arriver  à  grands  pas  une 
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vieillesse  anticipée.  Elles  altèrent  la  peau ,  creusent  des 
rides ,  ternissent  la  couleur  naturelle ,  empêchent  la 
transpiration ,  déterminent  l’apparition  de  dartres ,  de 
boutons,  d’érysipèles,  d’ophthalmies,  etc. ,  une  foule  de 
maladies  qui  détruisent  la  beauté,  font  passer  la  jeu¬ 
nesse  comme  un  éclair,  en  détruisant  la  santé,  sans, 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  ni  beauté  ni  jeunesse. 

Des  fréquentes  lotions  d’eau ,  tiède  ou  froide ,  simple 
ou  dans  laquelle  on  aura  mêlé  quelques  gouttes  d’huîté 
essentielle;  ïapâte  d’amândes,  le  savon,  quelques  onc¬ 
tions  huileuses ,  tels  sont  les  seuls-  cosmétiqués  dont  oh 
puisse  faire  impunément  usagé.  Pour  les  cheveux ,  les 
peigner,  les  laver  et  les  tresser  avec  grâce,  roilà  ^out 
l’apprêt  qui  leur  convient.  On  peut  iïhptinéihent  les 
parfumer  légèrement  àveé-  l’eau  distillée  de  quelques 
fleure  ainmatîques.  . 

§  V.  —  Soins  qu’exigent  l’épiderme  et  ses  productions- 

A.  Il  est  incontestah le  que  l’homme  doit  son  immense 
shjiériorité  sur  les  autres  animaux  à  la  perfection  de  ses 
organes  des  sens,  au  développement  et  à  la  bonne  dis¬ 
position  de  son  encéphale.  Le  tact  géhérâïét  partîêî  est 
une  des  causes  les  plus  puissantes  de  cetté  supériorité  -, 
ainsi  que  l’a  dit  BufFon.  On  ne  saurait  donc  mettre  trop 
de;sèiif  à  entrétenir  ce  sens  dans  les  conditions  lés  plus 
favorables  à  l’exercice  de  ses  lonctions.  L’épiderme ,  qui 
couvre  la  surfaGe  de  notre  corps ,  est  süsceptihlé  de  s’é¬ 
paissir  considérablement ,  et  de  diminuer  ainsi  l’impres¬ 
sion  des'  corps  extérieurs.  Tant  que  cet  efîet  est’  piéâ 
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marqué ,  il  ne  sort  pas  des  vues  de  la  nature ,  qui  paraît 
nous  avoir  revêtus  de  cette  membrane  pour  émousser  et 
rendre  moins  douloureuses  ces  sortes  d’impressions; 
mais  si  cet  épaisissement  empêche  de  percevoir  les  di¬ 
verses  qualités  des  corps ,  telles  que  leur  plus  ou  moins 
grande  rudesse ,  leur  degré  de  température ,  etc. ,  il 
peut  alors  produire  des  sensations  fausses ,  nous  faire 
tomber  dans  des  erreurs  dangereuses  ,  ou  au  moins  nous 
laisser  dans  l’ignorance  sur  plusieurs  points  importans 
à  connaître.  Les  travaux  rudes ,  pénibles ,  les  compres¬ 
sions  long-temps  exercées  sur  une  partie,  durcissent 
l’épiderme  qui  la  couvre,  et  peuvent  même  produire 
des  callosités  douloureuses.  Le  contact  de  corps  pénétrés 
d’une  forte  chaleur  détermine  le  même  résultat.  Il  est 
bien  plus  important  qu’on  ne  pense  de  détruire  ces  in- 
convéniens.  La  première  de  toutes  les  indications  à  rem¬ 
plir,  c’est  sans  contredit  de  se  soustraire  à  la  cause  du 
mal  ;  mais  si  par  des  raisons  supérieures  on  ne  peut  l’é¬ 
viter ,  on  doit  tâcher  au  moins  de  l’affaiblir  le  plus  pos¬ 
sible.  L’usage  des  bains  partiels  ou  généraux  remplira 
parfaitement  ce  but.  Le  bain  ramollit  l’épiderme,  mais 
comme  en  séchant  il  reprend  sa  première  consistance  , 
il  est  important  d’en  diminuer  l’épaisseur  avec  différens 
moyens  mécmiques.  Le  plus  simple  et  le  plus  expéditif ^ 
c’est  de  l’amincir  avec  un  instrument  tranchant.  ,Qn  l’use 
quelquefois  à  l’aide  d’une  pierre  ponce,  mais  ce  moyen 
est  beaucoup  moins  efficace.  Si  l’on  n’est  plus  soumis  h 
la  cause  qui  a  produit  l’épaississement  de  l’épiderme , 
celui-ci  n’augmentera  plus;  mais  il  ne  tardera  pas  à  re- 
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preildre  son  épaisseur  première  si  la  cause  persiste  ; 
alors  il  faudra  recourir  aux  mêmes  expédiens. 

B.  C’est  un  usage  bien  ridicule  et  bien  barbare,  que 
celui  de  se  plâtrer  les  cheveux  avec  un  mastic  composé 
d’amidon,  de  pommade  et  de  sueur;  c’est  cependant  ce 
que  faisaient  nos  graves  ancêtres j  et  ce  que  pratiquent 
encore  aujourd’hui  quelques  individus  qui  ne  peuvent 
se  résoudre  à  suivre  les  progrès  du  sens  commun.  Sup* 
posons  un  instant  qu’un  sauvage  débarque  parmi  nous, 
et  voie  un  vieux  magistrat  se  faire  ainsi  mastiquer  la 
tête ,  que  pensez-vous  que  dira  ce  sauvage  dans  son  bon 
sens  naturel?  N’aura-t-il  pas  raison  de  s’imaginer  que 
lui  seul  est  l’être  raisonnable  ,  et  que  notre  magistrat 
peut  bien  n’être  qu’un  Huron  risible  ? 

La  manière  dont  on  porte  généralement  aujourd’hui 
les  cheveux  est  bien  certainement  non  seulement  la  plus 
commode,  mais  encore  la  plus  salutaire.  La  tête  est  le 
siège  d’une  transpiration  abondante,  qui  se  coagule  en 
petites  écailles  furfuracées  ;  il  est  important  de  détacher 
ces  écailles  au  moyen  du  peigne ,  de  la  brosse ,  ou  des 
lotions  aqueuses  ;  on  favorise  ainsi  cette  fonction,  qui 
est  sans  doute  d’une  grande  utilité.  La  teinture  isous  la¬ 
quelle  quelques  personnes  croient  devoir  déguiser  la. 
blancheur  de  leurs  cheveux ,  est  un  artifice  qui  peut 
n’être  pas  sans  danger,  selon  les  matières  qu’on  emploie 
à  cet  usage.  Les  préparations  .métalliques  sont  surtout 
funestes. 

G.  Il  n’est  pas  indififérent  de  tailler  les  ongles  de  telle 
ou  telle  manière.  Combien  de  personnes  ne  se  sont-elles 
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pas  occasionné  des  douleurs  cruelles,  par  la  méthode 
vicieuse  qu’elles  employaient  à  se  couper  les  ongles. 
Pour  les  mains ,  qu’ils  soient  coupés  longs  ou  courts , 
peu  importe  ,  puisqu’il  n’y  a  que  la  forme  qui  en  souffre; 
niais  pour  ceux  des  pieds  il  n’en  est  pas  de  même.  Si  les 
ongles  des  gros  orteils  sont  coupés  courts  et  en  demi- 
cercle.  ,  voici  ce  qui  arrive  :  l’ongle  croît  en  longueur  et 
en  largeur;  le  pied  étant  pressé  dans  le  soulier ,  les  doigts 
sont  comprimés  latéralement,  alors  les  chairs  du  gros 
orteil  remontent  sur. les  côtés,  parce  qu’elles  ne  sont 
plus  maintenues  par  la  résistance  de  l’ongle;- celui-ci, 
croissant  en  largeur ,  pénètre  peu  à  peu  dans  les  chairs 
ainsi  ^lésées ,  et  cause  une  douleur  intolérable  qui  em¬ 
pêche  tous  les  exercices,  détermine  souvent  des  inflam- 
mationscdangèreuses  ,  et  exige  quelquefois  une  opération 
cruelle.  Il  faut  donc  couper  les  ongles  des  pieds  carré¬ 
ment,  de  manière  à  ce  que:  les"  deux  côtés  de  1-ongle 
a^^puient  sur.  les  chairs  latérales ,  les  empêchent  de  re¬ 
monter.,.  et;  que  ne  croissant  pas  dans  ce  sens  ils  ne 
puissent  pénétrer  dans  les:  pbairs..  : 

B.  Boür  ce  qui  cohcèrne  la  barbe,  il- est  avantageux 
dedaJfeire  souvent,  lorsqu’on  est  dans  ^habitude  de  la 
GOup?^.,  |Jne  barbe  icmgne  raient -k  poussière  et  la 
sueur  i  elle  pique;,  brite.  la,  peau  ,  occasionne  des  érupi-« 
friQris  ilésagréableSi;’Si:L’on  est jfens;  l’habitude  de  la  por- 
ter  longue;,  il  fauf  M  là-ver  et  lu  peigner  feéquemment. 

§  y  t-.  vêtew^.  ... 

Rien.de  ce  qui  concerne  l’hommè  n’est  indigne  de  la 
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sollicitude  du  philosophe.  Le  vulgaire  ignorant ,  et  sur¬ 
tout  irréfléchi ,  sourit  dédaigneusement  de  la  gravité 
avec  laquelle  on  s’occupe  des  objets  d’un  usage  jonrna- 
lier  qui ,  par  cela  même  qu’il  lui  est  familier,  lui  paraît 
trivial.  Il  ne  sait  pas  que  la  forme  ou  la  nature  des  vête- 
mens  a  suffi  pour  occasionner  la  gloire  ou  la  ruine  des 
peuples  ^  que  l’habitude  de  se  vêtir  de  telle  ou  telle  ma¬ 
nière  fait  que  les  hommes  résistent  plus  ou  moins  à 
l’inclémence  des  saisons ,  et  que  de  nombreuses  armées  - 
n’ont  été  la  proie  de  leur  intempérie  que  pour  avoir  été 
soumises  à  de  vicieuses  habitudes  de  se  vêtir.  Les  plus 
grands  philosophes  n’ont  pas  trouvé  ces  matières  au- 
dessous  d’eux  i  et  un  cuistre  stupide  ,  malheureusement 
autorisé  par  Molière ,  rira  de,  pitié  de  ce  que  le  père  de 
la  médecine  aura  parlé  des  vêtemens  qui  couvrent  là 
tête.  Rien  a  est  plus  digne  d’attention  que  la  nature ,  la 
forme  et  la  couleur  des  vêtemens  destihés  à  qous  garan¬ 
tir  des  influences  atmosphériques  qui  peuvent  devenir  la 
source  d’une  multitude  de  maladies;  rien  n’est  plus  dé¬ 
plorable  que  de  voir  la  mode  capricieuse,  dictée  par  des 
ouvriers  ignorans  ,  servir  de  loi  dans  cette  matière  im- 
portante*  On  ne  saurait  croire  combien  de  maladies  on 
éviterait ,  si ,  bravant  le  ridicule  que  jette  cette  espèce  de 
tyran  sur  ceux  qui  ne  suivent  pas  ses  décrets  ;  on  consen¬ 
tait  à  porter  des  vêtemens  tels  que  les  réclame  la  raison- 
Il  est  certain  que  la  nature  ne  nous  a  pas  fàits  pour 
être  vêtus;  mais  il  est  vraisemblable  que  si  l’homme  eût 
conservé  sa  première  nudité ,  il  eût  été  Couvert  de  .pins 
de  poils  qu’il  n’en  a  dans  l’état  actuel  de  la  civilisation. 
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Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est  probable  que  dans  tous  les  cli¬ 
mats  on  pourrait  parvenir  à  ne  porter  aucun  vêtement , 
aucun  organe  n’étant  plus  flexible  aux  habitudes  que  la 
peau.'  Dans  nos  régions  mêmes ,  où  la  civilisation  et  sur¬ 
tout  les  variations  continuelles  de  l’air  exigent  que  nous 
soyons  vêtus,  quelle  difiérence  n’existe  pas  entre  les 
vêtemens des  hommes  et  ceux  des  femmes?  Quel  poids , 
quelle  chaleur  dans  ceux  des  premiers ,  quelle  légèreté , 
quelle  fraîcheur  dans  ceux  des  secondes?  et  cependant 
la  sensibilité ,  la  délicatesse  de  la  peau  ne  rendent-elles 
pas  ces  dernières  plus  susceptibles  des  impressions  du 
froid  ?  On  ne  peut  méconnaître  là  l’empire  de  l’habitude, 
Nul  doute  que  par  son  influence  on  ne  pût  parvenir  à 
braver  avec  le,  même  vêtement  et.  le  froid  rigoureux  de 
l’hiver  et  la  chaleur  brûlante  de  l’été.  Pour  les  per¬ 
sonnes  robustes  ,  cette  habitude  ne  saurait  avoir  aucun 
inconvénient  ;  ellé  serait  même  extrêmement  avanta¬ 
geuse  ,  en  les  rendant  supérieures  aux  vicissitudes  du 
temps;  mais  n’oubliohs  pas  que  c’est  surtout  pour  les 
personnes  délicates  >que  nous  écrivons  ,*  pour  elles  ,  le 
choix  des  vêtemens  est  loin  d’être  in  différent  selon  les 
climats  et  les  saisons;  et  bien  qu’il  soit  indubitable  qu’il 
valût  mieux  s’habituer  aux  changemens  de  tempéra¬ 
ture  que  de  s’en  garantir  par  des  précautions,  sachons 
qu’il  est  des  circonstances  où  il  est  impossible  d’acquérir 
cette  précieuse  faculté. 

Les  vêtemens  doivent  être  légers  en  été ,  et  chauds  en 
hiver.  On  a  prétendu  que  dans  nos  climats ,  où  la  tem¬ 
pérature  variait  sans  cesse,  il  n’était  pas  sans  danger  de 
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porter  des  habits  légers  en  été,  parce  qu’on  recevait 
trop  facilement  les  impressions  de  l’air  ;  que  le  matin , 
au  sortir  du  lit,  la  peau  était  ouverte  aux  agens  exté¬ 
rieurs  ,  et  qu’il  pouvait  être  funeste  de  ne  la  couvrir  que 
légèrement;  que  le  soir,  après  la  chaleur  du  jour,  le 
danger  était  encore  plus  grand.  On  conçoit  combien  de 
semblables  conseils  sont  timides.  Mais  tous  les  auteurs 
pensent  qu’il  convient  de  prendre  les  habits  d’hiver  de 
bonne  heure ,  et  de  ne  les  abandonner  que  tard.  Il  est 
en  général  très-dangereux  &e  laisser  sécher  les  habits 
mouillés  sur  le  corps  ;  il  peut  en  résulter  de  grands  in- 
convéniens,  dont  le  plus  grave  est  d’empêcher  la  perspi-r 
ration  cutanée ,  cause  d’une  foule  d’alFections. 

Art.  1“’'.  — Delà  nature  et  de  la  couleur  des  matières 
destinées  à  Vhabillement. 

C’est  le  règne  organique  qui  nous  fournil  nos  vête-^ 
mens.  Le  chanvre ,  le  lin  et  le  coton  tissus  de  mille  ma- 
nières  différentes;  la  laine,  la  soie  et  quelques  autres 
matières  animales ,  après  avoir  passé  par  les  mains  in¬ 
dustrieuses  de  cent  ouvriers ,  viennent  enfin  nous  mettre 
à  couvert  des  injures  de  l’air.  Ces  substances  jouissent 
à  des  degrés  différons  de  la  faculté  conductrice  du  calo-r 
rique ,  elles  en  absorbent  plus  ou  moins ,  elles  détermi’- 
nent  la  production  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  fluide  électrique;  elles  absorbent,  retiennent  ou 
laissent  échapper  avec  plus  ou  moins  de  facilité  l’humi-^ 
dité  qui  résulte  de  la  transpiration  ou  qui  se  trouve 
dans  l’atmosphère.  La  toile  de  chanvre  et  de  lin  est  trèsr 
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bonne  conductrice  du  calorique  qui  la  traverse  avec  la 
plus  grande  facilité ,  surtout  lorsque  son  tissu  est  dense 
et  serré.  Elle  se  laisse  facilement  traverser  par  l’élec¬ 
tricité  ,  et  condense  la  sueur  avec  la  plus  grande  promp¬ 
titude;  de  sorte  que  lorsqu’elle  est  appliquée  sur  la 
peau ,  et  qu’elle  est  imprégnée  de  la  matière  de  la  trans¬ 
piration  ,  elle  peut  occasionner  des  accidens  par  la  sen¬ 
sation  du  froid  qu’elle  détermine.  Les  étoffes  de  coton 
ne  possèdent  pas  les  mêmes  qualités;  elles  transmettent 
difficilement  le  calorique ,  absorbent  la  sueur ,  la  con¬ 
densent  moins  promptement,  sont  d’un  contact  plus 
doux ,  et  laissent  passer  l’électricité.  Plus  chaudes  que 
les  précédentes ,  elles  conviennent  mieux  pour  les  sai¬ 
sons  et  les  climats  froids ,  tandis  que  les  premières  sont 
plus  agréables,  sinon  plus  exemptes  de  danger,  pour 
les  saisons  et  les  climats  chauds.  La  soie  est  une  subs¬ 
tance  idio- électrique,  isolante;  lorsqu’elle  est  tissue 
d’une  manière  lâche,  elle  transmet  mal  te  calorique 
dont  elle  se  pénètre  abondamment;  mais  elle  se  mouille 
vite  et  sèche  avec  lenteur  ;  on  ne  l’emploie  pas  en  l’ap¬ 
pliquant  immédiatement  fur  la  peau.  La  laine  est-  une 
matière  fort  usitée.  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  s’-acGordent  -à  lui  donner  les  plus  grands 
éloges  ,  sous  le  rapport  "de  ses  avantagea  comme  vête¬ 
ment  qui  doit  ppavrir  la  peau  d’uae  manière  immédiate. 
Bum&rt ,  Bufeland  lui  reconnaissent  beaucoup  d’utilité; 
mais,  celui  de.  tous  qui  la  recoinmaade  avec  le  plus  de 
chaleur ,  c’èsfc  le  docteur  Willieh.  Le  seul  auteur  de  l’ar¬ 
ticle de.  en  restreint  l  u- 
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sage  aux  personnes  faibles  et  valétudinaires ,  et  nous 
sommes  entièrement  de  son  avis.  En  s’accoutumant  de 
bonne  heure  à  la  flanelle»  on  se  prive  d’une  ressource 
précieuse  que  des  circonstances  ultérieures  peuvent  ren¬ 
dre  nécessaire  ;  on  se  fait  d’ailleurs  esclave  d’une  habi¬ 
tude  qu’on  n’est  pas  sûr  de  pouvoir  toujours  satisfaire , 
et  qui ,  rendant  le  corps  très-susceptible  des  impressions 
de  l’air ,  peut  être  la  cause  d’une  multitude  d’afîections. 
Ces  auteurs  prétendent  que  la  nature  ayant  donné  la 
laine  pour  vêtement  aux  animaux  qui  s’approchent  le 
plus  de  l’homme,  semble  indiquer  par  là  qu’elle  est  la 
matière  que  nous  devons  préférer  pour  nous  couvrir.  La 
laine  retient  la  chaleur  autour  du  corps ,  détermine  par 
son  frottement  une  irritation  cutanée  qui  augmente  sin¬ 
gulièrement  la  perspiration ,  et  peut-être  aussi  une  cer¬ 
taine  quantité  d’électricité.  Elle  ne  condense  pas  la 
transpiration ,  de  manière  que  la  vapeur  peut  la  traver¬ 
ser',  et  d’autant  plus  facilement  que  son  tissu  est  ordinai¬ 
rement  lâche;  lorsque  la  sueur  est  très-abondante,  elle 
l’absorbe  et  ne  produit  jamais  la  sensation  du  froid  que 
déterminent  les  tissus  bons  conducteurs  du  calorique 
dont  nous  avons  parlé.  La  flanelle  excite  une  sensation 
de  prurit  et  de  malaise  les  premiers  jours  que  l’on  en 
porte ,  mais  cette  sensation  ne  tarde  pas  à  se  dissiper. 
C  est  cette  sensation  qui  produit  l’augmentation  de  pers¬ 
piration  qui ,  dans  beaucoup  die,  cas ,  est  l’efîet  qu’on 
veut  occasionner.  WilUch  prétend  qu’elle  ne  détermine 
jamais  d’éruption  à  la  peau;  mais  par  cela  même  qu’elle 
augmente  l’action  de  cet  organe ,  elle  me  semble  très- 
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px’opre  à  faire  naître  des  efflorescences ,  des  dartres ,  des 
boutons  et  autres  phlegmasies  chroniques  de  cette  mem¬ 
brane.  II  est  nécessaire ,  lorsqu’on  porte  habituellement 
de  la  laine  sur  le  corps,  de  la  faire  laver  fréquemment; 
ce  tissu  exige  la  plus  grande  propreté.  Sans  adopter  les 
idées  exclusives  de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer ,  il 
est  impossible  de  ne  pas  avouer  que  la  laine  convient 
parfaitement  aux  gens  gras  et  dont  les  organes  sont 
frappés  d’atonie,  pour  les  adultes  dans  l’âge  de  décrois¬ 
sement,  pour  les  personnes  sédentaires  sujettes  aux 
phlegmasies  chroniques  des  membranes  muqueuses ,  aux 
.  convalescens ,  à  tous  ceux  qui  sont  très-sensjbles  aux 
impressions  de  l’atmosphère ,  surtout  dans  les  pays  où 
elle  varie  beaucoup.  Elle  est  beaucoup  moins  avanta¬ 
geuse  aux  personnes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces 
circonstances.  Les  habits  faits  avec  les  poils  de  certains 
animaux  sont  idio -électriques,  extrêmement  chauds  , 
très-susceptibles  de  s’imprégner  des  miasmes  conta¬ 
gieux,  s’imbibent  facilement  de,sueur.  Ils  ne  peuvent 
convenir  que  dans  les  froids  excessifs. 

La  couleur  dont  les  étoffes  sont  revêtues  influe  beau¬ 
coup  sur  leur  capacité  pour-  le  calorique  ;  nous  avons  vu 
que  les  corps  polis ,  blancs  et  opaques  réfléchissaient  les 
rayons  du  calorique  ,  et  que  ceux  qui  sont  rugueux ,  iné¬ 
gaux  et  ternes  à  leur  surface  l’absorbaient;  un  miroir 
concave  qu’on  a  noirci  à  la  fumée  d’une  lampe  absorbe 
tous  les  rayons  de  chaleur  qu’il  réfléchissait  ayant  cette 
opération  ,  et  un  thermomètre  exposé  au  foyer  d’un 
autre  miroir  placé  vis-à-vis  ne  s’élève  pas  sensiblement.. 
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Ün  tissu  d’une  couleur  claire,  bien  que  delà  même  ma¬ 
tière  et  de  la  même  densité ,  réfléchira  les  rayons  de 
lumière  et  de  chaleur,  et  conviendra  parfaitement  du¬ 
rant  l’été  ;  une  étofie  d’une  couleur  brune  absorbant  les 
mêmes  fluides  sera  très  -  convenable  en  hiver.  Franklin 
a  expérimenté  que  deux  morceaux  de  drap  ,  l’un  blanc 
et  l’autre  noir ,  du  même  poids ,  de  la  même  dimension , 
et  tissus  de  la  même  manière  ,  étendus  sur  la  neige,  en 
fondaient  une  quantité  différente.  Le  drap  blanc  restait 
à  la  surface ,  mais  le.  drap  noir  s-enfbnçait  beaucoup  au- 
dessous  du  niveau.  Cette  expérience ,  répétée  de  diverses 
manières  par  plusieurs  physiciens,  prouve  d’une  manière 
incontestable  que  la  couleur  noire  absorbe  réellement 
plus  de  chaleur  solaire  que  la  blanche. 

Art.  H.  —  Des  diverses  parties  de  t habillement ,  et  de 
leur  forme. 

Quoique  notre  manière  de  nous  vêtir  soit  généralement 
adoptée  par  tous  les  peuples  de  l’Europe  ;,  elle  n’en  est 
pas  moins  de  toutes  la  moins  noble  j  la  plusincommode, 
et  la  plus  sujette  à  de  graves  inconvéniens.  Une  habitude 
que  nous  croyons  très- vicieuse,  c’est  de  se  couvrir  là  tête 
de  vêtemens  d’un  grand  poids.  L’Écossais  porte  un  bon¬ 
net  pesant ,  le  Turc  et  le  Persan  un  turban  non  moins 
lourd,  et  nous  un  chapeau  ridicule  qui  par  sa  forme 
absurde  ne  garantit  ni  de  la  pluie  ni  du  soleil.  Ces  vê¬ 
temens  de  tête  entretiennent  sur  cette  partie  une  abonr 
pante  transpiration,  dont  la  suppression  peut  fort  bien 
Jî’être  pas  sans  danger.  L’air  contenu  entre  le  crâne  et 
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les  parois  du  bonnet  se  raréfie  par  la  chaleur,  et  le  feutre 
étant  très-mauvais  conducteur  du  calorique ,  il  s’établit 
là  une  véritable  étuve;  si  quelque  cause,  comme  la  po¬ 
litesse,  si  souvent  contraire  au  sens  commun,  vous  force 
de  vous  découvrir  dans  un  endroit  froid  ,  exposé  au 
vent ,  etc. ,  vous  arrêtez  le  travail  de  la  nature  ,  et  vous 
pouvez  produire  quelque  rétrocession  funeste.  Le  mieux 
serait  sans  contredit  dé  s’habituer  à  marcher  nu-tête; 
cependant  durant  les  grandes  chaleurs  un  chapeau 
léger  en  paille,  et  surtout  un  chapeau  blanc ^  à  larges 
bords,  sont  certainement  ce  qu’il  y  a  de  plus  raisonnable. 
Il  pourrait  y  avoir  de  l’inconvénient  à  soumettre  sa  tête 
à  une  violente  insolation. 

Quant  à  la  forme  de  la  chemise,  il  est  très-important 
que  les  poignets ,  et  surtout  les  cols ,  ne  soient  pas  trop 
serrés.  On  a  vu  des  congestions  cérébrales  et  des  apo¬ 
plexies  occasionnées  par  ce  défaut  dans  la  confection 
dé  ce  vêtement.  Ceci  doit  nécessairement  s’entendre 
aussi  des  cols ,  des  cravates  ,  des  colliers  et  des  rubans 
dont  on  se  ceint  le  cou.  La  compression  que  ces  liens 
exercent  sur  les  jugulaires,  empêchant  îe  retour  du  saûg, 
que  les  artères  carotides  et  les  vertébrales  situées  plus 
profi)ndément,  et  à  l’abri  de  cette  cause  ,  ne  cessent  pas 
d’envoyer  au  cerveau ,  détermine  les  accidens  dont  nous 
avons  parlé.  Il  serait  donc  bien  plus  avantageux  de  ne 
porter  aucun  de  ces  vêtemcns ,  et  d’avoir  le  cou  libre. 
Mais  puisque  la  tyrannie  delà  mode,  que  bien  des  scro¬ 
fuleux  sont  intéressés  à  conserver,  moins  rigoureuse  sur 
ce  point  pour  les  enfans  et  pour  les  femmes ,  force  les 
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hommes  à  être  continuellement  enchaînés ,  il  faut  au 
moins  que  ces  colliers  soient  le  plus  lâches  qu’il  est  pos¬ 
sible.  Presque  tous  les  auteurs  se  sont  élevés  avec  force 
contre  les  cravates  dures  que  portent  les  militaires  :  elles 
offrent  en  effet  tous  les  inconvéniens  dont  nous  venons 
de  parler.  On  a  vu  des  régim^ns  entiers  moissonnés  par 
des  affections  cérébrales ,  causées  par  cette  pièce  d’ha¬ 
billement. 

Nous  ne  saurions  blâmer  avec  trop  de  force  l’usage 
des  corps  et  des  lacets ,  qui  reprennent  aujourd’hui  une 
fâcheuse  vogue;  les  accidens  qu’occasionne  cette  bar¬ 
bare  coutume  sont  innombrables.  Pour  paraître  avoir 
la  taille  fine  ,  les  femmes  se  détruisent  la  santé.  En 
comprimant  les  côtes ,  ces  liens  empêchent  leurs  mou- 
vemens,  la  dilatation  du  poumon.  De  là ,  la  stase  du  sang 
dans  ce  viscère  ,  la  difficulté  de  respirer ,  l’hémoptysie , 
les  toux  habituelles ,  les  tubercules,  la  phthisie,  les  ané¬ 
vrismes  du  cœur.  La  compression  des  organes  contenus 
dans  l’abdomen  empêche  tous  les  mouvemens  des  vis¬ 
cères  qu’il  renferme;  de  là,  gêne  dans  la  circulation  des 
fluides,  engorgement  de  tous  les  tissus  et  des  organes  pa¬ 
renchymateux  ,  digestions  pénibles  et  laborieusesj  chyle 
de  mauvaise  nature ,  phlegmasies  gastro-intestinales ,  et 
développement  vicieux  et  irrégulier  du  fœtus  dans  le 
cas  de  grossesse,  mort  du  produit  de  la  conception ,  avor- 
témeht  enfin,  suivi  de  tous  ses  dangers.  M. .  le  docteur 
d’‘Astros,  médecin  éclairé  et  philanthrope,  a  publié  dans 
le  nouvèau  Journal  de  Médeeme,  une- observation  intér 
ressente  qui  confirme  cette  influence  pernicieuse  des 
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lacets.  Telle  est ,  et  plus  nombreuse  encore ,  la  série  des 
accidens  que  font  naître  ces  modes  barbares. 

Les  manches  des  divers  vêtemens  qui  nous  couvrent 
ne  doivent  point  être  serrées,  sous  peine  de  déterminer 
aussi  des  inconvéniens  plus  ou  moins  grÆves;  mais  les 
femmes  ont  tort,  dans  nos  climats,  d’aller  les  bras  nus. 
Si  elles  y  étaient  accoutumées  dès  l’enfance,  peut-être 
y  aurait-il  moins  de  danger ,  mais  il  est  bon  de  remar¬ 
quer  que  le  caprice  de  la  mode  les  fait  passer  sans  inter¬ 
médiaire  d’un  extrême  à  l’autre.  Elles  sont  couvertes 
chaudement ,  tout  à  coup  la  mode  leur  ordonne  de  se 
découvrir;  quil  pleuve,  qu’il  vente,  qu’il  gèle,  elles 
se  découvrent  ^  personne  n’ig-nore  ce  qui  en  résulte. 

Les  principes  que  nous  venons  d’établir  s’appliquent 
aux  culottes..  On  s’est  élevé  récemment  contre  l’usage 
des  bretelles  ;  c’est  cependant  une  des  améliorations  les 
plus  utiles  qu’on  'ait  fait  subir  au  costume  dans  ces 
derniers  temps.  On  était  obligé  autrefois ,  pour  fixer  ce 
vêtement ,  de  le  serrer  avec  force  au-dessus  des  hanches 
par  unebpucle  qui  réunissait  les  deux  parties  d’une  es¬ 
pèce, d.e  sangle  ;  or,  on  conçoit  facilement  qu’en  compri- 
mapt  de  la  sorte  les  viscères  contenus  dans  l’abdomen , 
on  qcGasipnnait  la  plupart  des,  accidens  dont  nous  avons 
parlé.  Les  bretelles  larges ,  souples  ,  élastiques,  passant 
sur  les  épaules , -m’exercent  aucune  compressmn;  elles, 
permettent  de  tenir  la  ceinture  de  la  culotte  large  .et 
aisée  ,;  et  de  cette  manière  nous  exemptent  des  dangers 
que  nous  ayons  signalés.  Les  culottes  doivent  être  larges; 
celles  qui  se  fixent  sous  les  genoux  par,  une  boucle,»  ont 
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le  désavantage  de  produire  Tœdème  des, jambes,  des 
varices ,  etc.  La  forme  la  plus  utile  est  sans  doute  celle 
des  pantalons  larges,  si  heureusement  adoptés  dans  ces 
derniers  temps.  Ils  doivent  être  d’une  étoffe  légère  et 
d’une  couleur  claire  en  été,*  dans  l’hiver,  d’une  étoffe 
plus  chaude  et  d’une  couleur  brune.  Les  écrivains 
d’hygiène  blâment  les  culottes, de  peau. 

Les  jarretières  qui  servent  à  fixer  les  bas  ont  les 
mêmes  désavantages  que  celles  qui  fixent  les  culottes 
courtes.  Les  bottes  trop  serrées,  et  d’un  cuir  trop  ferme, 
empêchent  la  jambe  de  se  développer,  et  durcissent 
singulièrement  les  parties  sur  lesquelles  elles  pressent. 
On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s’il  convenait  de  por¬ 
ter  des  bas  de  fil,  de  coton,  de  soie  ou  de  laine.  Nous 
pensons  que ,  pour  une  personne  bien  portante,  le  choix 
est  in  différent,  pourvu  qu’elle  ait  soin  d’en  changer  sou¬ 
vent.  Dans  le  cas  où  il  s’agirait  de  rappeler  l’exhalation 
qui  a  lieu  aux  pieds ,  il  faudrait  conseiller  les  ^  bas  de 
laine,  qui  sont  ;  aussi  fort  convenables,  en  hiver,  aux 
enfans  ,  aux  personnes  faibles,  valétudinaires  ou  conva¬ 
lescentes.  Willich  conseille  de.  donner  aux  bas  la  forme 
des  gants,  afin  d’absorber  la  sueur  avec  plus  de  facilité. 
Pour  les  souliers ,  tout  le  monde  conçoit  bien  qu’il  faut 
qu’ils  ne  soient  ni  trop  grands  ni  trop  petits  ;  mais,; 
chose  étrange,  peu  de  personnes  se  conforment  b  cette 
règle  simple  et  naturelle;  on  veut  avoir. des  piedsichi-.- 
nois,  et  l’on  s’estropie.,  A  l’égard  delà  matière. dps; sou¬ 
liers;  il  serait  bien  à  désirer  qu’elle  fût  souple,;  élastique, 
et  surtout  imperméable,  rien  n’étant  plus  redoutable 
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que  l’humidité  froide.  Il  convient  du  moins  que  les  se¬ 
melles  soient  épaisses  et  imperméables  ,  principalement 
dans  la  saison  des  pluies.  On  a  proposé  le  procédé  sui¬ 
vant  pour  rendre  le  cuir  imperméable  :  on  mêle  bien 
ensemble ,  sur  un  feu  lent ,  une  pinte  d’huile  siccative, 
deux  onces  de  cire  jaune,  deux  onces  d’esprit  de  téré¬ 
benthine  ,  et  une  demi-once  de  poix  de  Bourgogne.  On 
peut  ajouter,  si  l’odeur  des  résines  est  désagréable, 
quelques  gros  d’une  huile  essentielle  aromatique.  On 
frotte  avec  une  brosse  molle ,  imbibée  de  ce  mélange , 
tes  souliers  et  les  bottes ,  en  les  mettant  au  soleil  ou  à 
quelque  distance  du  feu.  On  répète  cette  opération 
jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  secs ,  et  qu’ils  soient  com¬ 
plètement  saturésw  Le  docteur  anglais  cité  ci-dessus, 
qui  donne  ce  procédé,  prétend  qu’il  rend  le  cuir  parfai¬ 
tement  imperméable  à  l’humidité  au  bout  de  quelque 
temps;  il  serait  à  désirer  qu’on  en  répétât  l’expérience, 
et  qu’on  y  suppléât  dans  le  cas  où  cette  méthode  serait 
vicieuse.  Les  savans  chimistes  qui  s’occupent  d’écono¬ 
mie  domestique  devraient  diriger  leur  attention  sur  ce 
point  de  la  santé  publique. 

Jusqu’ici  on  avait  coutume  de  traiter,  sous  le  titre  d’^r/»* 
pùicata,  des  lits,  des  couvertures  ,  des  amulettes,  etc.; 
mais  on  sent  qu’il  est  bien  plus  naturel  de  parler  des  lits 
et  des  couvertures  en  parlant  du  sommeil,  et  que  les 
amulettes  seront  plus  convenablement  placées  parmi 
les  ►  objets  qui  exercent  leur  principale  influence  sur 
l’imagination. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

Bes  moyens  qui  agissent  sur  les  exhalations ,  et  les 
sécrétions  folliculaires  muqueuses. 

On  admet  une  exhalation  muqueuse  sur  les  surfaces 
libres  des  membranes  qui  portent  ce  nom;  mais  indé¬ 
pendamment  de  cette  exhalation ,  qui  suffirait  seule  pour 
expliquer  la  formation  du  mucus,  on  reconnaît  aussi  sur 
presque  toutes  ces  membranes  de  petits  follicules  qui 
paraissent  destinés  à  sécréter  un  fluide  dont  on  ignore 
encore  la  nature.  Comme  les  produits  de  l’exhalation  et 
de  la  sécrétion  paraissent  l’un  et  l’autre  destinés  aux 
mêmes  usages,  et  que  d’ailleurs  les  agens  qui  déter¬ 
minent  l’un  doivent  aussi  donner  naissance  à  l’autre , 
nous  les  confondons  ici ,  de  même  que  nous  l’avons  fait 
pour  la  peau. 

Dans  l’état  de  santé ,  ce  n’est  guère  que  l’exhalation 
delà  membrane  pituitaire,  celle  de  la  bouche,  qu’on  pro¬ 
voque  par  des  excitans  ;  c’est  le  tabac  qu’on  emploie  è 
cet  usage.  Nous  pourrions  y  joindre  l’exhalation  intesti¬ 
nale  excitée  par  des  purgatife  dits  de  précaution ,  celle 
du  vagin,  déterminée  par  le  coït;  nous  ferons  mention 
ailleurs  de  ces  deux  exhalations. 

Le  tabac  fut  trouvé  par  les  Espagnols  dans  le  Juca- 
tan,  province  du  nouveau  continent,  vers  l’an  lôao. 
Roman  Pane  et  Hermandès  de  Tolède  le  firent  passer 
en  Espagne  et  en  Portugal  ;  ce  ne  fut  qu’en  1 56o  que 
Jean  Nicot ,  ambassadeur  auprès  de  Sébastien ,  roi  de  la 
I.  55 
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Lusitanie,  le  cultiva  et  l’introduisit  en  France.  Plus 
de  cent  volumes ,  dont  les  titres  nous  ont  été  conservés 
par  un  Allemand,  furent  écrits  pour  ou  contre  son  usage. 
Le  nicotiana  tabacum  est  l’espèce  la  plus  usitée  parmi 
les  sept  que  l’on  connaît.  Cette  plante  subit  une  foule 
de  préparations  avant  d’être  mise  en  usage.  Onia  cueille, 
on  la  sèche ,  on  l’entasse  dans  des  barils  ;  puis  on  l’étend 
de  nouveau;  on  la  fait  fermenter,  on  la  dessèche  encore, 
et  on  la  file  en  grosses  cordes;  c’est  en  cet  état  qu’on  la 
livre  aux  consommateurs.  Dans  ces  diverses  préparations, 
elle  perd  et  acquiert  plusieurs  qualités.  On  mêle  au  tabac 
des  baies  de  sureau ,  de  l’ambre ,  de  la  civette ,  de  la 
muscade,  du  gérofle,  de  la  vanille,  de  la  cannelle,  etc. 
On  emploie,  pour  le  colorer,  le  thé,  le  marc  de  café,  les 
feuilles  de  noyer,  une  argile  d’un  jaune  pâle.  Ces  ingré- 
diens  sont  peu  nuisibles.  Les  oxides  de  plomb,  de  cuivre, 
d’antimoine,  le  nitrate  de  potasse,  l’opium,  la  gomme 
gutte ,  l’hellébore  noir ,  les  sulfates, de  fer,  d’alumine  et 
de  potasse ,  avec  lesquels  on  frelate  le  tabac ,  sont  de  vé¬ 
ritables  poisons.  M.  Vauquelin  a  trouvé  dans  le  tabac 
beaucoup  d’albumine  .anünale,  du  malate  de  chaux, 
avec  excès  d’acide ,  de  l’açide  acétique,  du  nitrate  et 
hydrochloratè  de  ;  potasse ,  une  matière. rouge  ,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  encore  peu  connue,  del’hy- 
drcchlorate  d’anMnouiaque  ;  !^in  un  principe  âcre, 
/  yplatil,  incolore,  soluble  dans  l’eaü  et  l’alcool,  différent 
des. au  1res  v^gétaüx  connus ,  donnant  au  tabac  les  pro¬ 
priétés  qui  le  distinguent,  etlui  communiquant  sa  faculté 
sternutatôire;  c’est  le  principe  actif  de  cette  plante. 
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Aucune  substance  n’est  d’un  usage  plus  général  que 
le  tabac;  l’Arabe  le  cultive  dans  ses  déserts,: Il  e.st  ;em- 
ployé  dans  l’Inde,  la  Chine  et  le  Japon;  les  habitans des 
tropiques  et  ceux  des  pôles  ,  le  Nègre ,  le  Lapqu  y  de  sau¬ 
vage  et  l’homme  civilisé tous  en  font  .leurs  délices,.  Ils 
le  prisent ,  le  fument  ou  le  mâchent.  Il  devient  d’une 
nécessité  si  indispensable ,  lorsqu’on  en  â,  contracté  l’iip- 
bitude,  que  de  misérable  supporte  plutôt  la  .privation  du 
pain  que  celle  de  cette  substance.  La  cessation^  sujh.Ue 
de  son  emploi  peut  occasionner  une  foule  dé  maladies. 
Un  élève. interne  à  la  Salpêtrière ,  jeune  homme  fort 
instruit,  et  de. beaucoup  d!espérance ,  sentant  combien 
son  usage  entraîne  de  désagrémens .,  tenta,  de  s’en  dé^ 
faire.  Les  premiers  jours  ,  gaîté  singulière  ,  inspirations 
poétiques,  contraires  à  son  état  ordinaire;:  puis;  mo¬ 
rosité  ,  taciturnité  ,  ;  colère  même  ,  quoique  d’ailleurs 
il  fut  d’un  caractère  fort  doux,  ou  pour  mieux  dire 
qu’il  eût  sur  lui  beaucoup  d’empire;  espèce  de  délire 
durant  la  nuit;  idées  bizarres  et  incohérentes;  cet  état 
persista  plusieurs  jours.  Lorsqu’on  veut  perdre  l’habi¬ 
tude  de  prèndre  du  tabac  ,  il  faut  y  procéder  avec 
bemcoup  de  gradations.  Ce  n’est  que  lentement  qu’on 
peut  y  parvenir. 

Lorsqu’on  introduit  le  tabac  eh.  poudre,  dans,  les  na¬ 
rines  encore  inaccoutumées  à  son  action,  il  fait  éternuer, 
occasionne  des  vertiges,  et  peut  produire  l’apoplexie.  H 
émousse  à  la  longue  la  sensibilité  de  l’odorat ,  et  ne  fait 
plus  éternuer.  Dans  le  principe,  il  augmente  la  sécrétion 
muqueuse  de  la  membrane  de  Schneider,  qu’il  dessèche 
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par  la  suite.  Il  peut  établir  pne  révulsion  salutaire  dans 
quelques  affections  chroniques.  Les  aliénés  aiment  le 
tabac  avec  fureur.  Lorry  attribuait  à  l’usage  fréquent  du 
tabac  le  grand  nombre  des  affections  nerveuses  qui  ré¬ 
gnaient  de  son  temps.  L’irritation  habituelle  que  cette 
substance  détermine  sur  la  membrane  muqueuse  du  nez , 
et  l’avantage  qu’elle  a  de  diminuer  l’impression  des  mau¬ 
vaises  odeurs ,  sont  les  seules  propriétés  qu’on  lui  re¬ 
connaisse. 

Fumé,  le  tabac  produit  d’autres  résultats.  Dans  les 
commencemens  il  détermine  des  vertiges ,  des  cépha¬ 
lalgies,  des  anxiétés,  des  défaillances,  une  chaleur  brû¬ 
lante  ,  des  tremblemens ,  des  sueurs  froides ,  des  vomis- 
semens,  de  l’ivresse,  de  la  somnolence-  Il  augmente 
l’action  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  des 
glandes  salivaires,  ce  qui  occasionne  de  grandes  pertes 
de  salive ,  flui4e  éminemment  récrémentitiel ,  ce  qui 
rend  la  digestion  plus  pénible  et  moins  parfaite.  Cette 
habitude  est  donc  pernicieuse.  Dans  quelques  cas  fort 
rares ,  le  tabac  pourrait  être  de  quelque  utilité;  les  habi>- 
ta.ns  des  pays  froids  et  humides,  d’une  constitution  lâche 
et  molle,  peu  irritables,  peuvent  en  user  sans  danger. 
Il  sera  nuisible  aux  personnes  placées  dans  les  circons¬ 
tances  contraires.  L’excès  de  tabac  fumé  a  causé  l’idio¬ 
tisme  et  la  perte  de  presque  tous  les  sens.  Deux  frères 
furent  frappés  d’apoplexie  pour  avoir  fumé,  l’un  17, 
l’autre  i8  cigarres.  Tissot’  assure  que  cette  habitude 
abrège  la  vie.  L’haleine  des  fumeurs  est  fétide,  leurs 
dents  sont  noires  et  cariées. 
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L’usage  de  mâcher  le  tabac  est  moins  ancien  que  les 
deux  manières  de  le  prendre  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Les  marins,  les  soldats,  les  gens  du  peuple,  mâchent 
le  tabac.  Il  produit  les  mêmes  effets ,  mais  avec  plus 
d’intensité,  que  la  méthode  précédente. 

Dans  le  commencement  de  la  découverte  de  cette 
substance,  on  ne  manqua  pas  de  la  prôner  comme  une 
panacée.  On  la  recommanda  dans  toutes, les  maladies; 
mais  l’expérience  ne  tarda  pas  à  faire  voir  toute  la  vanité 
de  semblables  promesses.  Aujourd’hui  son  usage  en  mé¬ 
decine  est  singulièrement  restreint  ;  on  pourrait  même 
dire  qu’il  est  tombé  en  désuétude.  On  le  recommande 
encore ,  mais  non  sans  contestation  ,  comme  préservatif 
de  la  peste,  et  comme  neutralisant  les  principes  conta¬ 
gieux;  on  le  conseille  dans  la  hernie  étranglée,  dans  la 
passion  iliaque ,  dans  les  constipations  séniles ,  dans  les 
asphyxies;  on  l’administre  alors  en  lavement,  soit  en 
fumée,  soit  en  décoction;  on  l’a  vanté  comme  diuré¬ 
tique;  enfin  on  l’a  appliqué  sur  des  ulcères  qui  présen¬ 
taient  un  aspect  atonique,  etc.  (Voyez  pour  plus  de 
détails  la  dissertation  inaugurale  de  M.  Arvers,  Paris, 
8  août  i8i5.) 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  exhalations 
sanguhies,  qui,  la  plupart,  ont  lieu  sur  les  membranes 
nauqueuses ,  du  danger  de  leur  suppression ,  etc.;  mais 
comme  il  faudrait  parler  en  même  temps  des  saignées 
habituelles ,  nous  en  dirons  un  mot  en  parlant  des  éva¬ 
cuations  ,  à  la  fin  de  ce  chapitre. 


COSUlÈTOLOGHi. 


5,5o> 


TROISIÈME  SECTION. 


Des,  moyens agissent  sur  les  exhalations  séreuses.. 


Ces  Fonétioris  dérobées  à  notre  observation,  puis¬ 
qu’elles  s’exécutent  dans  l’intérieur  de  nos  caVités ,  sont 
enéôré  troÈ  peu  connues ,  et  par  'conrséquent  les  ■  agens 
dé  l’hygiënë  iquî  lès  arrêtent  ou  les  favorisent  soni  ap¬ 
préciés  'd’üâè  manière  trop  vague ,  trop  incertaiaëvpoür 
q#on' puisse 'Sê  permettre  de  tracer  l’histôlre  dé  déür 
inflüénc'e.’'Cé  serait  vouloir  de  plein  gré  tomber  dans  lé 
vagùe'  dës  bÿpotbèses  que  d’entrer  à  cet  égard  dans  quel¬ 
ques  fëoïfsMérâtiôns.  Tout  ce  qué  Fon  peut 'dire,  c’est 
qu’ii ë’sr'VraisêmbïableCcjüédë  MOuvénien t  ;  Ffexërcicê'des 
viscères  ,  ■  ÀTOrisé  cétté  ^  Fonction  v-'  îîtti?  est .  à-  son  toü'r 
d’une  grande; 'Utilité  à  l’actiôirdèS  ôrganes?  que  les  subs¬ 
tances  qui-é&îtên't  la  Circulation  graissent  Jà^ilsi  Tàccé- 
léïerr  qu’enfitt  elle  est  pervertie,' troublée</  augmentée 
ou-  diminuée  dans  'une  foule  de  cas  patliologiques ,  parmi 
lesquels  les  inflammations  etdes  '  dérangémens'^  de  la)  ’cir^ 
éülâtion  tiennent  lé preihier‘rang.o;c  ioeq?»  a-  ifis;/;; 

Des  mc^ens  qm.hgissênp.ràkr-  les  mMatiçnSi^du  tissu 
cellulaires’  '■J  ■  j  ^ f  ,..,,... 

Il  existe  .dans  ce  tissu  deux  espèces  d’exhalations ,  la 
séreuse  et  la  graisseuse  ;  nous  u’entendons  parîër  ici  que 
de  i’exhalation  graisseuseV  :Ôétte  éxlialation  esl^  W voriséè 
par  l’alimentation  relâchante  ,  par  l’usage  des  matières 
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alimentaires  riches  en  matériaux  réparateurs  ,•  mais  peu 
excitantes  ,  peu  épicées ,  telles  que  nelles  qui  contiennent 
de  l’albumine,  de  la  gélatine,  de  la  graisse;  par  tes 
plantes  féculentes,  par  les  vins  épais  du  midi,  par  la 
bière,  par  l’habitation  dans  un  climat  humide  et  froid , 
par  l’usage  des  bains,  par  le  sommeil ,  la  paresse,  l’in¬ 
différence ,  par  l’exercice  en  voiture ,  par  la  continence. 
Les  circonstances-  contraires  produisent  l’effet  opposé. 

,  DEUXIÈME  DIVISION.  -  . 

IXes  moyens  qui  agissent  sur  les  sécrétions  glandulaires, 
sur  les  excrétions,  et  influence  de  celles-ci  sur  la  santé. 

Rien  n’èst  plus  favorable  à  l’harmonie  de  la  santé  que 
la  juste  proportion  des  sécrétions  et  des  excrétions.  La 
santé  ne  peut  long-temps  se  maintenir,  si  ces  fonctions 
ou  plutôt  les  organes  qui  les  exécutent  viennent  à  se  dé¬ 
ranger.  Ce  n’est  pas  que  ces  organes  ne  puissent  être 
suiàèkcité&'iou  ph>n^s  dans  le  repos  d’une  manière  pas¬ 
sagère;  sans  un  grand  inconvénient;  mais  cette'sur  T exci¬ 
tation  et  cétte  inertie  ne  sauraient  persister  loüg-temps 
sans  troubler  ce  précieux  équilibre  si  nécessaire  à.  notre 
exigence.  ' 

;  On  connaît  déjà  notre  opinion  sur  la:  cause  prochaine 
des  sécrétions ,  que  jusqu’ici  on  a  attribuée  à  vîne  action 
vitàlé  inconnue.  On  sait  que  nous  ne  reconnaissohsd’au- 
tre  cause  xjue  celle  qui  dépend  de  la  structuré  de  l’or- 
gane.'  Le  sang  apporte  les  matériaux  des  sécrétions  dans 
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l’organe  chargé  de  l’opérer,  et  celui-ci  agit  avec  d’autant 
plus  d’aisance  et  de  facilité,  que  ses  parties  constituantes 
sont  plus  convenablement  disposées.  Si  par  une  cause 
quelconque  le  sang  chargé  d’apporter  les  matériaux 
des  sécrétions  se  trouve  altéré  dans  sa  composition  ou 
dans  sa  quantité ,  la  sécrétion  cesse  de  se  faire  dans  son 
état  normal.  Elle  est  augmentée  si  le  sjmjg  est  riche  en 
matériaux  réparateurs,  s’il  est  le  véhicule  de  quelque 
stimulant  direct  ;  elle  est  diminuée  si  le  sang  est  pauvre 
de  ces  matériaux ,  s’il  est ,  en  un  mot ,  dans  les  dispo¬ 
sitions  contraires  ;  elle  est  pervertie,  si  le  sang  apporte 
quelque  matière  délétère  ;  elle  est  abolie  si  ce  fluide 
n’y  arrive  plus.  Ce  n’est  pas  tout ,  elle  est  augmentée 
lorsque  l’organe  acquiert  un  volume  considérable  par 
l’exercice ,  et  que  ce  volume  ne  nuit  en  rien  à  Ip  saine 
disposition  de  l’organe;  elle  est  diminuée  déÜis  l’atro¬ 
phie;  elle  est  pervertie  dans  l’état  morbide  de  la  partie, 
et  peut  même  être  arrêtée  complètement. 

Les  différences  des  sécrétions  dépendantes  de  l’état 
du  sang  sont  presque  toutes  du  ressort  de  l’hygiène  , 
puisqu’il  ne  s’agit  que  de  produire  une  alimentation  d’une 
certaine  nature  pour  corriger  l’excès ,  le  défaut  o^  la 
perversion  de  la  sécrétion.  Les  différences  qui  résSient 
de  l’hypertrophie  ou  de  l’atrophie  de  l’organe  sécréteur 
sont  aussi  de  son  ressort,  lorsque  toutefois  cette  aug-r 
mentation  ou  cette  diminution  de  volume  restent  dans 
l’état  physiologique.  Ces  phénomènes  dépendant  ordir 
pairement  du  trop  ou  du  trop  peu  de  nutritipn ,  et  l’exei:*^ 
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cice,  le  repos,  l’alimentation  étant  les  causes  de  cet 
excès  ou  de  ce  défaut ,  c’est  encore  à  l’hygiène  qu’il  ap¬ 
partient  de  les  modifier. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  l’action  plus  ou 
moins  forte  de  l’organe  sous  le  même  volume.  Ce  surcroît 
d’action  dépend  manifestement  et  de  la  disposition  de 
ses  molécules  organiques ,  et  de  la  nature  des  fluides  qui 
lui  arrivent ,  et  aussi  de  l’innervation ,  qui  n’est  qu’une 
fonction ,  c’est-à-dire  le  jeu  d’un  système ,  d’un  appa¬ 
reil.  On  sent  combien  cette  explication  est  nécessaire 
ici,  car  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  c’est  là  une 
action  vitale. 

Dans  l’état  de  santé ,  l’augmentation  des  sécrétions  et 
des  excrétions  ne  tarde  pas  à  devenir  cause  de  maladies 
pour  peu  qu’elle  dure.  Le  premier  effet  de  cette  aug¬ 
mentatif  c’est  d’appeler  vers  l’organe  sécréteur  une 
grande  quantité  de  fluides  de  toute  espèce ,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu’au  détriment  des  autres  organes; 
aussi  l’individu  ne  tarde-t-il  pas  à  tomber  dans  un  col- 
lapsus  funeste  dont  il  n’est  complètement  rétabli  que 
lorsque  la  perte  est  réparée  par  une  alimentation  suffi¬ 
sante,  par  le  repos  ,  et  par  la  juste  répartition  des 
fluides.  Le  deuxième  effet  est  d’empêcher  totalement 
l’action  des  autres  systèmes,  et  de  jeter  celui  qui  est 
sur-excité  dans  une  inaction  dont  il  ne  peut  plus  se  re¬ 
lever. 

Il  y  a  moins  d’inconvénient  à  laisser  les  sécrétions 
dans  un  trop  long  repos;  cependant  ce  n’est  pas  sans 
danger  qu’on  retient  le»  matières  qui  devraient  être 
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évacuées.  Si  vous  laissez  trop  long-temps  les  organes 
dans  le  repos,  ils  perdent  l’aptitude  à  agir,  ils  s’affai¬ 
blissent  réellement ,  le  sang  ne  leur  apporte  plus  de 
matériaux;  mais  si  le  sang,  les  autres  fluides  ne  se 
portent  plus  sur  ce  viscère  ,  il  faut  qu’ils  se  portent  ail¬ 
leurs  en  plus  grande  abondance  (l’alimentation  restant 
la  même);  or  c’est  ce  qiii  arrive;  aussi  se  manifestera- 
t^l'alors  des  symptômes  de  pléthore  générale  ou  lo¬ 
cale,  des  congestions  de  toute  espèce  i  etc.  De  là  les 
inflammations ,  les  engorgeinens  de  tous  les  viscères. 
La  nature  ne  nous  a  pas  donné  des  organes  pour  lés 
laisser  dans  l’inaction  ;  c’est  de  leur  exercice  modéré 
que  dépend  ,  la  santé.  ;Les  matières  qui  doivent' être  éva¬ 
cuées  ne  sauraient  être  reténues  dansles  réservoirs  Où 
elles  s’accumulent ,  pendant'  lin  temps  ’tropl  lohg ,  sans 
les  'plus  graves  linconvéniens.'  L inflammation ^/’ia  para¬ 
lysie ,  la  rupture  des  parois  de  ces  kystes  peuvent  en'être 
la  suite  ,' ainsi  que  nous  l’arons  observé  plusieurs  foisl 
A  l’égard  de  la  perversion  èt  de  l’abolition  Complète 
de  là  sècrétion  rellès  sont  la -plupart  du  temps  dii  ressort 
de  la  pathologie.  '  '  '  1‘-  •  ;  , 

Dans  l’état  naturel ,  on  me  Cherche  pas  à  verser  des 
larmes;  l’augmentation  de  cette  sécrétion  tient  presque 
toujours  à  une  lésion  physique  où  à  une  affection  mo¬ 
rale.  Leur  abondance  peut  jeter  dans  un  éptiisement 
mortel,  mais  c’est  leur  cause  qu’il  faut  chercher  à  dé¬ 
truire;  Quelques  plantes  douées  d’une  odeur  piquante 
déterminent  leur  écpulement;  ce  sont  principalement 
l’ail  et  l’ognon.  ;  , 
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Il  n’eri  est  pas  de  même  de  la  séêrétion  de  la  salive;; 
on  emploie,  presque  dans  tous  les  pays ,  une  foule  :dè 
préparations  pour  la  provoquer.  Le  peuple ,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  fume  et  mâche  le  tabac;  les- gens  dit 
monde  font v^age  de  pastilleâ  de  nâenthe  et  d’autres, 
préparations  Analogues.  Dans  .l’Inde  on  fait  un  très4 
grand  usage  d’une  composition  connue  sous  le  nom  d.ê 
bétel;  on  én  porte  avec  soi  une  certaine  provision  ;  et 
c’est- une  politesse  de  ces;  pays- que  d’en- offrir  aux :perH 
sonnes'à  .qui=ron 'fait- visite.  Cette  préparation  est  exlrêr 
mernent  âcrefet  chaude  ,  elle  excite  fortement  la  mem¬ 
brane  buccale;  Le  bétel  est  une  espèce'  de  poivre  cultivé 
dans  plu'sfeurs  j^rties  de<  l’Inde  ;  il  grimpe  ,;  à  la- manière 
des  vignes ^Jsur  les''arbres;bu  sur  - lés-supports  qu’on; lui 
donne.  Gn  mèle''ses!feuillès  avec  de  la  chaux  et  'de-l’a” 
Fêe;;;  cê>q5ai  conâStue  la  préparation'  toasticâtoiredont 
nous  parlons.  Lorâjùe  ces  substances"  n’exigent  pas  -  l’éxi 
püitioii;;aleüF  -  usâge  n’est  pas  â  beaucéuji  pîrès  aussi  fus 
neste ‘quei-lorsqu’elles;  font  perdremne:  -grande  i^nantité 
de  salive ,  ^  fluide  si  utile  à  la  digestion.  -  Dans'  ce  dernier 
câs  l’individu  peut  tomber  dans  unrmarâsme  funeste;; 
par  suite  immédiate  de;  cétte  perte^;  ou  par  suite  de  l’a¬ 
limentation  vicieuse  ijui  en  Tésulte;1\;ous  savons  pen  de 
ebo^^sur;  la  production-dd  fluide  pancréalique  et  bi¬ 
liaire;  nous  connaissons  fort  peu  les  moyens  qni  aug¬ 
mentent  ou  diminuent  leur  sécrétion et  les  avàntages 
et  lesincoiïvénieris  qu’il  en  peut  résulter.  .  '  V 
Noùs  sommes' •plus  instruits-  sur  là  sécrétion  et  l’ex¬ 
crétion  de  l’urine;.  Ce  fluide  excréinenthiel  ,  préparé  pâF 
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les  reins,  est  conduit  dans  la  vessie  par  les  artères  ,  et 
de  là  rejeté  au  dehors  par  le  canal  de  Turètre.  Le  sang 
peut  apporter  aux  reins  une  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  propres  à  former  ce  fluide  ;  cette  augmentation 
a  lieu  toutes  les  fois  qu’on  augmente  la  quantité  des 
boissons  aqueuses.  Aussi  l’urine  est-elle  toujours  plus 
abondante  après  le  repas  que  dans  les  autres  momens 
du  jour.  Elle  est  plus  copieuse  aussi  par  le  bain  froid , 
lorsque  le  temps  est  humide,  et  que  la  perspiration  cu¬ 
tanée,  qu’elle  remplace,  ne  peut  pas  s’exercer  avec 
liberté ,  ou  que  l’absorption  pulmonaire  introduit  dans 
l’économie  animale  une  grande  quantité  d’eau  :  deux 
causes  qui  agissent  presque  toujours  de  concert.  Cer¬ 
taines  substances  jouissent  d’une  vertu  spéciale  sur  les 
organes  urinaires.  Ce  sont  principalement  le  nitrate  de 
potasse  et  les  cantharides  ;  il  nous  suffit  de  les  désigner 
ici;  leur  action ,  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens 
concernent  la  thérapeutique.  La  sécrétion  urinaire  di¬ 
minue  dans  les  circonstances  opposées ,  c’est-à-dire  que 
si  l’on  boit  peu,  si  l’on  transpire  beaucoup,  on  urine 
moins;  aussi  l’urine  est-elle  beaucoup  plus  rare  en  été 
que  dans  les  autres  saisons;  plus  rare  dans  la  nuit  que 
dans  le  jour,  et  après  un  violent  exercice, 

Dans  l’état  de  santé  certaines  substances  communi¬ 
quent  à  l’urine  une  couleur  particulière.  Chopart  ,en 
rapporte  des  exemples  fort  curieux  dans  son  Traité  des 
maladies  des  voies  urinaires.  Tout  le  monde  connaît 
le  désespoir  de  cet  hypocondre  qui  croyait  rendre  du 
sang  par  les  urines  ;  il  mangeait  avec  passion  des  bettes- 
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raves  rouges ,  on  lui  en  donna  des  blanches  et  il  urina 
comme  tout  le  monde.  Il  est  bon  de  connaître  ces  phé¬ 
nomènes  pour  n’être  pas  induit  en  erreur.  D’autres  sub¬ 
stances  communiquent  à  ce  fluide  une  odeur  particu¬ 
lière.  Rien  n’est  plus  connu  que  l’odeur  fétide  que  lui 
donnent  les  asperges ,  et  l’odeur  de  violette  que  l’urine 
contracte  lorsqu'on  a  respiré  de  la  térébenthine.  D’ail¬ 
leurs  une  foule  de  circonstances ,  qu’il  serait  trop  long 
d’exposer  ici ,  font  varier  la  quantité ,  la  couleur,  la  con¬ 
sistance  ,  l’odeur  des  urines. 

Leur  excrétion  est  indispensable  au  maintien  de  la 
santé ,  lorsqu’elles  sont  retenues  trap  long-temps  dans 
la  vessie  >  celle-ci  se  gonfle ,  on  sent  une  tumeur  circons¬ 
crite  à  l’hypogastre  dont  la  pression  est  douloureuse  et 
suivie  du  désir  d’uriner  ;  les  lombes  sont  aussi  doulou¬ 
reux;  l’inflammation,  la  gangrène,  la  paralysie  et  la 
rupture  de  la  vessie  peuvent  en  résulter ,  ainsi  qu’il 
conste  par  les  observations  des  auteurs.  Des  accidens 
généraux  les  plus  graves  sont  la  suite  de  cette  rétention, 
qui  ne  tarde  pas  à  produire  la  mort.  Il  est  donc,  essen¬ 
tiel  d’obéir  à  la  nature  lorsqu’elle  nous  commande  de 
rendre  les  urines.  Pour  en  favoriser  l’excrétion  il  con¬ 
vient  de  faire  un  léger  exercice  ;  Desaut  pensait  que  cet 
exercice  empêchait  les  dépôts  calcule ux  de  se  former; 
il  donne  aussi  le  sage  conseil  d’évacuer  complètement 
la  vessie  ,  en  imprimant ,  comme  il  dit ,  le  dernier  coup 
de  piston.  L’excès  des  urines  peut  être  l’efiet  d’une  ma¬ 
ladie,  ou  peut  en  occasionner  plusieurs;  on  a  vu  le 
marasme  succéder  à  l’évacuation  excessive  de  l’urine 
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qu’entretenait  l’usage  immodéré  des  boissons  aqneuses. 

Les  excrétions  que  nous  venons  d’examiner  dans 
cette  division  sont  toutes  dues  au  travail  d’un  appareil 
sécrétoire.  Nous  n’y  ajouterons  pas  la  sécrétion  du 
sperme  et  du  lait  dont  nous  parlerons  à  l’article  de  la 
génération.  Nous  terminerons  ce  chapitre  par  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  excrétions  alvines  etdes  évacuçi- 
tions  de  sang. 

Tout  n’est  pas  alibile  dans  nos  alimens ,  et  leur  partie 
excrémenlitielle  doit  être  rejetée  au  dehors  pour  le 
maintien  de  la  santé.  Plusieurs  causes  augmentent ,  di¬ 
minuent ,  pervertissent  ou  abolissent  entièrement  les 
excrétions  alvines.  Ce  n’est  pas  seulement  la  partie,  non 
nutritive  des  alimens  qui  est  rejetée  par  les  selles  ,  mais 
encore  la  partie  excrémentitielle  de  certains  fluides  for¬ 
més  dans  l’économie.  Ainsi  l’abondance ,  la  modicité 
des  matières  peut  tenir  à  l’augmentation  ou  à  la  dimi¬ 
nution  de  ces  produits  intérieurs.  Ce  sont  syirtout  la 
bile  et  l’exhalation  de  la  membrane  muquei^  gastro¬ 
intestinale  qui  font  varier  ainsi  les  matières  alvines. 

Dans  l’état  sain  i,  l’augmentation  des  matières  alvines 
ost  assez  généralement  due  à  celle  des  matières  alimen¬ 
taires*  cependant  cela  est.  relatif ^  il  est  des  individus 
qui  mangent  beaucoup  ,  et  qui  rendent  néanmoins  peu 
d’excrémens ,  et  vice  versa.  Lorsque  ces  matières  ne 
sont  ni  trop  consistantes ,  ni  trop  molles,  et  qu’elles  ne 
permettent  pas  de  distinguer  la  nature  des  alimens  qui 
les  ont  produites,  leur  abondance  doit  peu  étonner; 
mais  si  elles  présentaient  des  qualités  inverses,  si  elles 
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élaiient  liquides,  mal  élaborées,  il  faudrait,  conclure  que 
les,  viscères  gastriques  soujBfrent ,  ou  que  les  âlimens 
qu’on,  introduit  dans  leurs  cavités  ne  leur  conviennent 
pas.  Il  faudrait  changer  de  régime.  Des  selles  liquides 
trop,  abondantes  ,  sont  en  général  le  résultat  d’une 
disposition  morbide.  Il  est  cependant  des  personnes  qui 
ont  des  évacuations  de  cette,  nature  dans  leur  santé 
parfaite.  Les  selles  doivent  présenter  ,  cette  qualité 
lorsque  le  teinps  est  humide  et  froid.  Les  fonctions  de 
la  peau,  qui  cessent  de  se  faire,. sont  remplacées  par¬ 
celles  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  ;  observa 
tion  qui. n’avait  pas  échappé  à  Hippocrate ,  qui  en  a  fait 
le  sujet  d’un  aphorisme.  Dés  évacuations  trop  fré¬ 
quentes  et  trop  abondantes  débilitent  singulièrement 
l’organisme.  .  . 

La  diminution  des  selles  est  due  aux  circonstances 
opposées ,  c’est-à- dire  à  la  diminution  des  alimens  et 
des  sécrétions  intérieures.  Mais  les  selles  sont  souvent 
abondantes,  et  ne  peuvent  être  rejetées;  c’est  ce  qui 
constitue  la  constipation  ;  phénomène  qui  mérite  la  plus 
grande  attention ,  à  cause  des  accidens  qu’il  occasionne. 
Voici  ce  que  j’ai  vu  à  ce  sujet  :  chez  les  vieillards',  les 
fonctions  du  cerveau, et  des  nei’fs  sont  diminuées;  l’irri¬ 
tabilité  et  la  contractilité  intestinales  sont  donc  fort  ob¬ 
tuses  chez  eux;  si  donc  les  matières  stercorales  n’irri- 
tént  plus  le  rectum ,  ne  sollicitent  plus  leur  évacuation , 
elles  s’accumùleront ,  se  durciront,  sans  que  le. malade 
s’en  aperçoive;  au  bout  d’un  certain  temps,  lorsqu’elles 
auront,  acquis  un  volume  et  une  consistance  considéra- 
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blés,  elles  agiront  comme  de  véritables  corps  étrangers , 
détermineront  la  phlogose  de  la  membrane  muqueuse 
du  rectum,  la  sécrétion  de  cette  membrane  en  sera 
augmentée ,  elle  dissoudra  une  partie  des  matières  à  leur 
périphérie ,  et  le  produit  suintera  à  travers  les  parois  du 
rectum  et  les  matières  endurcies  ;  mais  comme  celles-ci , 
à  cause  de  leur  volume,  ne  pourront  être  expulsées, 
l’inflammation  fera  des  progrès ,  et  l’individu  succom¬ 
bera.  Alors  on  trouve  les  gros  intestins  horriblement 
distendus  par  les  matières  alvines ,  et  leur  membrane 
interne  enflammée.  Je  ne  pense  pas  que  les  sangsues 
soient  le  remède  de  cette  maladie  ;  il  faut  vider  les  in¬ 
testins  par  des  moyens  mécaniques.  J’ai  vu  assez  souvent 
ces  sortes  d’accidens  ;  j’ai  même  vu  l’intestin  se  rom¬ 
pre  ,  et  l’épanchement  des  matières  s’effectuer  dans  l’ab¬ 
domen  ;  la  gangrène  pourrait  aussi  s’emparer  des  viscères 
abdominaux;  la  paralysie  du  rectum  est  aussi  favorisée 
par  son  énorme  distension.  Ce  n’est  pas  par  des  purga¬ 
tifs  qu’il  faut  combattre  ces  accidens.  Quelques  per¬ 
sonnes  sont  dans  l'usage  de  prendre ,  à  Certaines  épo¬ 
ques  ,  des  purgatifs  dits  de  précaution  ;  ces  sortes  de 
remèdes  sont  dangereux;  ils  dérangent  les  intestins,  les 
affaiblissent ,  ou  les  irritent.  Leur  interruption  peut  de¬ 
venir  funeste  lorsqu’on  en  a  pris  l’habitude. 

La  pathologie  s’occupe  d’une  manière  plus  spéciale 
de  la  couleur ,  de  la  consistance ,  de  l’odeur ,  et  des  di¬ 
verses  qualités  des  matières ,  lesquelles  varient  selon  une 
foule  de  circonstances. 

Le  sang,  destiné  à  nous  réparer,  peut  pécher  par 
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excès  ou  par  défaut,  et  peut-être  même  par  beaucoup 
d’autres  qualités.  L’alimentation  est  trop  ou  trop  peu 
réparatrice ,  elle  est  vicieuse ,  etc.  ;  c’est  à  l’hygiène 
qu’il  appartient  de  prévenir  les  accidens  qui  peuvent  en 
résulter.  Diminuer  les  alimens  réparateurs  est  la  pre¬ 
mière  règle  à  suivre  pour  combattre  l’excès  du  sang  ; 
mais  on  est  quelquefois  obligé  d’en  venir  aux  évacua¬ 
tions  sanguines  pour  détourner  des  accidens  imminens. 
La  natùre  elle-même  se  débarrasse  de  l’excès  de  ce 
fluide  par  des  exhalations  sur  diverses  surfaces  mu¬ 
queuses.  Ces  hémorrhagies  artificielles  ou  accidentelles 
peuvent  devenir  un  besoin  impérieux,  et  leur  suppres¬ 
sion  occasionner  la  plupart  des  affections.  Une  diète 
rigoureuse  est  le  meilleur  moyen  à  employer  pour  pré¬ 
venir  la  nécessité  des  saignées  habituelles  ;  l’exercice  est 
aussi  très-salutaire  pour  cela.  Au  reste ,  ce  qui  a  rapport 
aux  hémorrhagies  appartient  plus  spécialement  à  la  pa¬ 
thologie.  Nous  parlerons  ailleurs  de  l’écoulement  mens¬ 
truel. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  si  l’alimentation 
pèche  par  défaut,  il  faut  l’augmenter  ;  qu’il  faut  la  chan¬ 
ger  ,  si  elle  est  vicieuse.  (  F ojez  la  Bromatologie.  ) 
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337 

distillée  de  fleur  d’oranger. 

349 

Eau-de-vie. 

3i2 

sa  fabrication. 

33o 

—  son  altération. 

335 

Échalottes. 

249 

Écrevisse  de  mer. 

244 

—  de  ruisseaux. 

id. 

Élaïne 

ai  1 

Électricité. 

385 

—  ses  effets  sur  l’économie  animale. 

475 

Éperlan. 

24» 

Épiderme  et  scs  productions  (  soins  qu’exigent  1'  ). 

520 

Épinards. 

•  jtio 
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Estiagon.  Page  249 

Esturgeon.  240 

Étourneaux.  238 

Éyacuations.  558 

—  de  matières  alvines.  id. 

—  de  sang.  56o 

Excrétions  (  moyens  qui  agissent  sur  lea).  55 1 

—  leur  influence  sur  la  santé.  id. 

Exhalations,  sécrétions  eT  excrétions  (moyens  de  l’hygiène  qui 

agissent  sur  les).  5d2 

—  cutanées  (  moyens  de  l’hygiène  qui  agissent  sur  les).  5o2 

—  et  sécrétions  folliculaires  muqueuses  (  moyens  qui  agissent 

sur  les).  '  545 

—  séreuses  (moyens  qui  agissent  sur  les).  55o 

— .  du  tissu  cellulaire.  id. 

F. 

Eaisanl  206 

Falsification  des  aliriiens.  265 

du  chocolat.  S71 

—  des  boissons.  33o 

Farine  (  ses  altérations  ).  266 

Fécule  amilaeée.  2o5 

Feux  (  administration  des  ).  4g  j 

Fèves.  207 

Fibrine.  217 

Figues.  ^  a02 

Fleuves  (  leur  voisinage  ).  43^ 

Fluides  (leur  importance  dans  l’organisation  ).  55 

—  pancréatique.  355 

—  biliaire. 

Foie-  225 

Force  de  la  constitution.  ^4 

— uausculaire  ;  ne  caractérise  pas  la  constitution  forte.  id. 

— L  du  pouls  ;  ne  caractérise  pas  la  force.  gg 

— ,  nécessaire  pour  opérer  la  résolution  des  maladies.  io3 

Fütêts  (  leur  voisinage  ). 

Fraises.  -  • 
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Framboises. 

Fréquence  du  pouls;  ne  caractérise  pas  la  force. 
Frictions. 

Froment. 

Fumigations. 

Fungine. 

G. 

Gélatine. 

Gelées. 

Gelinotte. 

Gérofle. 

Gingembre. 

Gluten. 

Gommes. 

—  arabique. 

adragant. 

Goujons. 

Goûts  et  répugnances» 

Graisse. 

Grenouilles.  ■ 

Grives. 

Groseilles. 

Gruau. 

Guignes.  ...  ,ji  t 

Gymnastique. 

H. 
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Habillement.  •  -  S3i 

Habitations  particulières.  '  .  ,  ..  499 

Habitudes  (  changemens  qu’elles  apportent  dans  l’oiganismè  ).  lyi 
Hareng.  .J  242 

Haricots.  .  206 

Hémorrhagies.  ‘  »f>  inootn-jTüi  -  «noifccn'tH  io' A'ü&i 

Héréditaires  (dispositions).  ■•.iluskoyxîiiSr' 

Hippocrate  (trace  les  pi  einièies  règles  de  la  gymnastique)'.*^^®"’"-'" 
Histoire  de  l’hygiène. 

Huiles.  .(i.jîi 
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Haiies.  P*ge  an 

—  d’olive.  aiS 

—  de  noix.  at3 

—  de  noisettes.  ai3 

—  de  pavot.  3i3 

—  de  hêtre.  ai3 

—  de  cacao.  ai3 

—  d'amandes  douces.  ai3 

Huîtres.  a44  ' 

—  marînées.  aig 

Humorisme.  55 

Hydromel.  3ia 

—  sa  fabrication.  ?i%g 

Hygiène  (sa  définition).  1 

—  son  objet.  3 

—  ses  moyens.  5 

—  sa  classification.  y 

—  son  histoire.  ly 

—  dans  l’Inde.  18 

—  chez  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens.  30 

—  chez  les  Hébreux.  20 

—  chez  les  Chinois.  a  a 

—  chez  les  Crétois.  as 

—  chez  les  Perses. 

—  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

—  réduite  en  art. 

—  par  Hippocrate. 

—  par  Celse.  4i 

—  par  Plutarque. 

—  par  Aulu-Gelle. 

—  par  Galien  ,  etc. 

'  ï. 

Iccus  et  Hérodicus,  inventeurs  de  la  gymnastique.  ay 

Ichthyocolle.  3^^ 

Idiosyncrasies.  jgp 

Intempérance. 

Introduction.  1 
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Iphitus  établit  les  jeux  olympiques. 

Page  27 

J. 

Jarretières. 

54s 

Jours. 

384 

L. 

Lacets. 

54f 

Laine  (matières  de  vêtemens  ). 

535 

Lait. 

22s 

—  de  femme. 

221 

—  de  vache. 

221 

—  de  chèvre. 

222 

—  de  brebis. 

222 

—  d’ânesse. 

222 

—  (son  altération  ). 

272 

Laitues. 

210 

Lamproie. 

241 

Langouste. 

244 

Lapin. 

235 

Lard. 

234 

Larmes. 

554 

Laurier. 

249 

Lentilles. 

207 

Lieux  {  leur  position  ). 

4^ 

Lièvre. 

235 

Limaçons. 

244 

Limande. 

243 

Lin  (  matière  de  vêtemens). 

535 

Localités. 

427 

—  (leurs  effets  sur  l’économie  animale 

487 

Loche. 

a4» 

Lotions. 

5o3 

Lotte. 

241 

Lumière. 

382 

—  (  ses  efléts  sur  l’économiç  animale  ). 
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Macaroni. 

Page 

206 

Mâche. 

210 

Maïs. 

206 

Maladies.  (  Elles  dépendent  de  l’altération  des  organes.  ) 

46 

—  des  âges. 

143 

—  modifiées  par  l’âge. 

145 

^  des  femmes. 

iÔ? 

‘—  vitales.  (Erreurs  de  l’esprit  humain.  ) 

48 

Mammifères, 

203 

Manne. 

ao5 

Maquereau. 

242 

Marais. 

43i 

Massage. 

524 

Matière  organisée. 

48 

Matières  alvinès. 

558 

Melons.  / 

204 

Membranes  séreuses  et  muqueuses. 

227 

•Merises. 

199 

Merlan. 

241 

Merle.  , 

208 

Mers.  (  Leur  voisinage.  ) . 

43o 

Miel. 

249 

Modifications  de  l’organisme. 

61 

—  imprimées  à  l’organisme  par  la  piédominancè  de  divers 

appareils. 

fil 

Montagnes. 

43 1 

Mort. 

i85 

Morue.  .  ’ 

241 

Moules. 

2.44 

Moutarde.  Si 

240 

Mouton.  __ 

233 

Mouvemens  et  attitudes  selon  les  âges. 

120 

Moyens  de  corriger  les  qualités  de  l’aii’. 

489 

—  de  corriger  une  masse  d’air  non  circonscrite. 

490 

—  de  corriger  une  masse  d’air  circonsiyite. 

491 . 

—  de  l’hygiène. 
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Moyens  que  nous  possédons  pour  modifier  l’organisme.  Page  i.gS 

—  de  l’hygiène ,  dont  la  première  influence  s’exerce  sur  la 

digestion.  i'g4 

—  de  l’hygiène  qui  exercent  leur  première  influence  sur  la  res¬ 
piration  et  la  circulation.  ,  36o 

—  de  l’hygiène  qui  exercent  leur  influence  sur  les  exhalations  , 

les  sécrétions  et  les  excrétions.  S02 

Mûres.  '2o3 

Muscade.  24.9 

Muscles.  227 

N. 

Nature  du  soi.  iaS 

Navets.  209 

Nuit.  384 


O. 


Objet  de  l’hygiène.  '3 

Œufs,  2j8 

Oie.  2.’^/ 

Ognon.  ^  25o 

Oiseaux.  236, 

Olives.  25o 

Ombre.  240 

Onctions.  524 

Ongles  (soins  qu’exigent  les).  /  '  53 1 

Optique.  282 

Oranges.  f  *59 

Organisation  (cause  delà  vie).  '  46 

Organisme.  45 

ses  modifications.  61 

■—  moyens  que  nous  possédons  pour  le  modifier.  198 

Orge.  208 

Ortolans. 

Os.  428 

Oseille. 

Osmazôme. 

Outarde. 
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P. 

Pain  (  sa  fabrication,  ) 

Page 

a56 

—  (  son  altération.  ) 

270 

Panais. 

209 

Pantalons. 

54.5 

Paon. 

236 

Pastèque. 

3o4 

Peau. 

227 

Pêches. 

2o3 

Perche. 

340 

Perdrix. 

238 

Persil. 

25o 

Pigeons. 

207 

Piment. 

a5o 

Pintades. 

a56 

Plaines. 

43 1 

Pluvier. 

238 

Poêles. 

497 

Poils  d’animaux  (  matière  de  vêtemens). 

535 

Poires. 

m 

Poiré. 

5i2 

Poireau. 

25o 

Pois. 

207 

—  chiches- 

207 

Poissons. 

236 

Poivre. 

25o 

Pommes. 

199 

Pommes-de-terre. 

306 

Porc. 

334 

Position  des  lieux. 

43o 

Potirons. 

an 

Poules. 

;  236 

Poulets. 

236 

Poumons. 
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Préparation  des  alimens. 

aSa 

—  des  boissons. 

527 

Principes  immédiats  des  végétaux  qui  servent  ! 

k  l’alimentation. 

197 

TABLE  DES  MATIÈRES.  5^^ 

Principes  immédiats  des  végétaux ,  dans  lesquels  l’hydrogène  et 
l’oxygène  sont  dans  un  rapport  convenable  pour  former  l’eau,  aoo 

—  immédiats,  dans  lesquels  l’hydrogène  est  un  excès  par  rap¬ 
port  à  l’oxygène.  au 

—  immédiats  végéto-animaux.  2i5 

—  immédiats  des  animaux  qui  servent  à  notre  alimentation.  216 

—  immédiats,  qui  ne  sont  ni  gras  ni  acides.  217 

—  immédiats  gras  ou  acides.  224 

Propreté.  5o2 

Propriétés  vitales  (pures  abstractions  ).  4<5-i85 

Prunes.  '  202 

Purgatifs  de  précaution.  56o 

Pythagore  et  ses  disciples  (  leur  système  ).  15 


R. 

Raie. 

Raifort. 

Raisins. 

Raie  d’eau. 

Rate. 

Règles  diététiques  générales. 
Régime  alimentaire  chez  les  anciens 
Reins. 

Repas  (heure  des  repas). 

—  leur  nombre. 

Répugnances  et  goûts. 

Ris. 

Riz. 

Rognons. 

Romarin. 

Rouget 

S. 


'  ;  '  250 

56o 

234 

4»^ 


Safran. 

Sagou. 

Saignées  de, précaution. 
Sain-doux. 

Saisons. 


24? 

25o 

208 
226 
355 
,  32 
2,2.6 
355 
55_6 
169 

206 

226 

25o 

2^3 
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Saisons  (leurs  effets  sur  l’économie  animale  ). 

Page  479 

Salep. 

ao6 

Salive. 

555 

SalsiGs. 

209 

Sanglier. 

a34 

Sardine. 

242 

—  marinées. 

25o 

Sauge. 

25o 

Saumon. 

aio 

Scorsonère. 

209 

Sécrétions  folliculaires  cutanées  (  moyens  qui  agissent  sur  les  ). 

5o2 

—  folliculaires  muqueuses  (  moyens  qui  agissent  sur 

les  ). 

545 

—  glandulaires  (moyens  qui  agissent  sur  les). 

55 1 

Seigle. 

206 

Sel  marin. 

25o 

Semoule. 

206 

Serpolet. 

25o 

Sexe  (  différences  qu’il  apporte  dans  la  conslitutior 

0- 

i54 

—  (changemens  qu’il  apporte  dans  les  appareils  de  la 

vie  de  relation).! 56 

—  dans  l’habitude  extérieure  du  corps. 

id. 

—  dans  l’encéphale  et  les  organes  des  sens. 

i5S 

—  dans  l’appareil  de  la  locomotion. 

161 

—  dans  les  organes  de  la  voix  et  de  la  parole. 

162 

—  dans  les  organes  de  la  génération. 

i63 

—  (  Différence  qu’il  apporte  dans  les  appareils  des  fonctions 

organiques). 

i65 

—  dans  les  maladies. 

167 

Soie  (  matière  de  yêtemens  ). 

535 

Sol  (sa  nature). 

428 

Solides. 

53 

Souliers. 

543 

Stéarine. 

211 

Sucre. 

20C 

)-250 

Sympatlües  et  antipathies. 

169 

Systèmes  (  leurs  inconvéniens  ). 

55 

Tabac. 

545 

—  son  origine. 

id. 

- —  ses  préparations. 

546 

—  ses  sophistications. 

id. 
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Tabac.  (  scs  priacipes  ).  Page  546 

—  en  poudre.  54^ 

—  fumé.  '  548 

—  mâché.  54g 

—  Ses  usages  en  médecine.  .  irf. 

T. 

Tanche.  241 

Tanin.  216 

Tapioca.  206 

Tempéramens  reconnus  par  les  anciens.  61 

—  (  Vo^ez  Constitutions,  )  66 

Terrains  primitifs.  428 

—  secondaires.  id. 

—  de  troisième  formation.  •  429 

—  (  leur  culture  ). .  432 

Thé.  (ses  effets).  '343 

Thon.  242 

—  mariné.  260 

Thym.  id. 

Tissu  lamineux.  227 

Topinambours.  209 

Tortue.  243 

Truffes.  aSo 

Truites.  ^  241 

Turbans,  SSg 

Turbot.  243 


Urine. 

Valons. 

Vandoise. 

Vaneanx. 

Vanille. 

Veau. 

Ventilateurs. 

Vents, 


555 


240 

238 

25o 

235 

492 

38o 
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Vents  coulis.  Page  58o 

—  leurs  causes.  38i 

—  leurs  directions.  '  382 

Verjus.  a5q 

Vermicelle.  '  206 

Vêtemens  chez  les  anciens.  56 

—  (  nature  et  couleurs  des  matières  des  ).  535 

—  (  parties  et  formes  des).  539 

—  de  tête.  jrf. 

- —  de  corps.  54o 

—  de  cou.  id, 

—  des  membres.  542 

Viandes  fumées.  aSo 

Vie.  (  Elle  dépend  de  rorganis&lion  ).  46-i85 

—  (Sa  durée).  i85 

Vins.  ^  _  5ii 

r-  (  Leurs  diverses  espèces).  5ai 

—  blanc.  id. 

—  ronge.  id. 

—  paillets.^x  id. 

^  jaune.  id. 

-?•  épais.  id. 

—  doux.  id. 

—  acides.  id. 

—  piquans.  •  irf. 

T-  âpres.  id. 

leur  arôme.  522 

—  leur  âge.  id. 

^  lieu  de  leur  naissance.  id. 

leurs  fabrications.  327 

—  son  altération.  33  i 

Vinaigre.  aSo 
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